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PRECIS 

HISTORIQUE  ET  LITTÉRAIRE 

LE  VAUDEVILLE. 


Lb  Vaudeville  e»t  un  genre  qui  a  dû  être 
complètement  étranger  uux  anciens ,  dont  la 
civilisation  ,  toute  différente  de  la  nôtre  ^ 
n'admettait  point  cet  esprit  de  société  qui 
caractérise  les  nations  modernes.  On  pourrait 
néanmoins,  à  toute  rijjueur,  en  trouver Tcxis- 
tence  dans  les  odes  erotiques  et  bachiques 
d'Anacrcon  et  d'Horace,  espèces  de  poèmes 
qui  ressemblent  beaucoup  à  la  chanson  ;  mais 
ce  qui  manquait  aux  Grecs  et  aux  Romains  / 
c'était  la  musique ,  sans  laquelle  il  ne  peut 
véritablemeut  exister  de  vaudevillei.  Cepen- 
dant il  exi.stait  à  Rome  des  exodes  ou  satires , 
uù  Ton  insérait  souvent  des  couplets  do  chan- 
so'us  répandus  dans  le  public,  dont  on  fesait 
une  nouvelle  application  aux  circonstances  du 
tems.  L'acteur  commençait  le  premier  vers 
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(lu  vaudeville  connu,  et  tous  ]e$  spectateurs 
eu  chantaient  la  suite  sur  le  même  ton. 
Quelquefois  on  redemandait  dans  une  se- 
conde représentation  Texode  qui  aY,ait  été 
ciiantée  déjà,  et  on  la  fesait  rejouer,  sur- 
tout dans  les  provinces  où  Ton  n'en  pouvait 
pas  toujours  avoir  de  nouvelles. 

Les  exodes  se  jouèrent  ;t  Rome  plus  de 
cinq  cent  cinquante  ans  ,  et  n'éprouvèrent 
qu'une  légère  interruption  de  quelques  an- 
nées. Mais  il  y  a  loin  néanmoins  de  ces  jeœodite 
à  notre  Vaudeville. 

De  tous  les  peuples  de  l'Europe ,  et  même 
de  l'univers ,  le  Français  est  celui  chez  le- 
quel ce  genre  est  cultivé  avec  le. plus  d'ar- 
deur. La  cause  en  est  toute  entière  dans  la 
vivacité  de  son  esprit,  la  finesse  de  ses  aper- 
çus, le  tact  qu'il  a  pour  saisir  les  ridicule»; 
c'est  surtout  dans  l'habitude  de  la  société  , 
qu'il  possède  éminemment,  et  au-dessus  de 
tous  les  autres  peuples.  On  a  cru  long-tenis 
que  la  gaîté  était  le  principe  du  Vaudeville, 
et  que  c'est-parce  que  la  nation  française  était 
la  plus  gaie  qu'elle  l'avait  inventé.  Il  est  plus 
probable  que  c'est  à  la  malice  qu'il  faut  en 
attribuer  la  naissance. 

Le  Fronçais  né  malfn  créa.  îc  vnucîevillc. 
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Ce  qui  proiive  qu'il  p€ut  exister  indépen- 
damment de  la  gaîté ,  c'eit  qu'il  n'a  jaipais 
été  plas  en  TOgue  que  depuis  les  «agitations  et 
les  secousses  de  notre  révolution.  La  passion 
de  chanter  a  augmenté  à  un  degcé  étonnant  ' 
au  milieu  des  grandes  scènes  dont  nous  ayons 

I  été  témoins  9  et  où  nous:  avons  été  môme 
souvent  acteurs;  et  aujourd'hui  que  lecnruc- 
tôrc  national  est  devenu  plus  sérieux ,  et  que 
l'habitude  de  s'occuper  d'intérêts  polkiques^ 
de  méditer ,  de  réfléchir'^  nous  a  donné  une   ^ 

^  gravité  inconnue  à  nos  pBfeS'5  le  vaudeville 
n'a  jamais  été  plus  triomphant.  Il  est  vrai 
qu'il  a  un  peu  changé  de  nature ,  et  qu'il  est 

I   bjen   moins  gai^  hien  noiotes. grossier,  bien 

'   moins  libre  qu'il  ne;  l'étai^jadisy  mais  il  nVn  • 
exerce  pas  moins  so-n  empire.  Si  nous  voulons 
rechercher  par  quelles  grodations^  il  est  pur^ 

I  Tenu  k  Véini  où  H  est  niaintenant,  nous  n'a^- 
vons  rien  de  mieux  à  foire  que.  d'en  tracer  * 
l'historique. 

On  pourrait  pour  en  trouver  l'onginc  re- 
monter jusqu'au  règne  de  Charlemag^e;  rr>ais 
l'pplnîoa  la  plus  commnjie  est^  qu'il  fut  in- 
venté par  Olivier  BasseUu>.. de  Vire  en  Nor- 
mandie 9  qui  en  donna  je  goût  aux  habitans 
de  son  canton  ,.lt^  Val-denVire,  d'oiV,  f  nr  bor- 

I  ruptio/i,est  yenijlfemôt'Fa«-»ji^^«5/«^i//^.  MtM 
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si  on  le  considère  comme  pièce  dramatique  , 
il  ne  Aiut  pas  aller  plus  loin  que  jusqu'en  1 58 1 , 
époque  où,  comme  nous  l'ayons  déjà  dit  en 
parlant  de  l'Opéra-comique,  on  représenta  un 
ballet  comique  aux  noces  de  Joyeuse ,  mignon 
de  Itenri  III.  Il  parait  que  ce  fut  la  seule 
coraposilion  de  oe  genre  qui  fût  donnée  jus-  ' 
qu'en  1640,  où  parut   une  certaine  comédie 
des  chansons ,  qui  contenait  les  Amours  d^A- 
lidor  et  de  Sylvie,  Cette  mauTaise  pièce  était  * 
-en  cinq  actes,  et  toute  en  vers  de  sept  syl- 
labes, ce  qui  en  fesaît  un  cbef-d'œurre  d'in-  • 
sîpidité. 

En  1661  parut  l'Inconstant  vaincu  ^  pièce 
du  mêoie  genre,  à  laquelle  on  donnait  mal-  - 
à-propos  le  titre  de  pastorale,  et  qui  était 
accompagnée  d'un  argument  et  d'un  ayis  du 
libraire.  Elle  ne  le  cédait  en  rien  à  celle  de  ' 
1640  pour  l'insipidité.  Cependant  cette  rap- 
sodie  paraissait  à  cette  même  époque  qui 
était  illustrée  par  les  chefs-d'œuvres  de  Ra- 
dne  et  de  Molière. 

A  proprement  parler,  Thistoire  de  repéra- 
comique  ne  devrait  être  véritablement  que 
celle  du  Yaudeyille  ^  car  si  l'on  entend  par  la 
première  de  ces  deux  dénominations  l'espèce 
de  pièces  qui  consiste  dans  le  dialogue  mêlé 
do  chants  ou  d'ariette,  dont  la  mtjsique  a 
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été  faîte  exprès,  le  théâtre  dé  l'Opéra-Co- 
mîqtie  n'a  commencé  à  paraître  que  lorsque 
Ton  donna  les  Troqueurs  ^  de  Vadé,  le  pre- 
mier ouvrage,  où  la  musique  ait  ctc  faite  à 
cause  des  paroles,  que  Ton  ait  joué  en  France.  ' 
Les  premiers  opéras  de  Farart  même,  ce 
restaurateur  de  Topéra-comique ,  n'étaient 
autre  chose  que  des  Taudevillcs. 

Tout  ce  que  nous  avons  dît  sur  Topéra- 
comique  ju-jqu'à  celte  époque  ,  est  donc  réel-  ' 
lement  applicable  au  Vaudeville. 

Ce  serait  donc  en  1708  qaa  le  Vaudeville 
aurait  acquis  une  certaine  importance,  par  la 
permission  que  Guyenet,  directeur  de  TAca- 
démîe  royale  de  Musique,  donna  A  la  veuve 
Maurice  et  à  Alard  de  fair^  chanter  sur  leur 
théâtre  ;  mais  après  qu'il  la  leur  eut  retirée, 
et  que,  par  les  mtrîgues  des  comédiens  Ua-* 
liens,  réunis  aiix  comédiens  français,  qui 
firent  valoir  leur  privilège,  la  parole  fut  in- 
terdite nux  forain? ,  ceux-ci  imaginèrent  des 
écriteaux  qui  descendaient  du  cintre  de  la 
salle,  où  étaient  écrits  les  couplets  qu'il  était 
défendu  aux  acteurs  de  chanter.  Que  fesait-  • 
on  alors  dans  tin  pareil  spectacle?  l'orchestre 
jouait  les  airs ,  et  les  spectateurs  chantaient 
les  paroles.  On  peut  imaginer  d'après  cela  ce 
r   qu'il  y  avait  de  gaîlé,  où  pour  mieux  dire  de 

I. 
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Enfin  ,  de  nouveaux  succès  pins  brilluns 
encore  ,  ayant  encouragé  ces  spirhneU  et 
agréables  auteurs ,  M.  de  Piis  conçut  en  1790 
ridée  de  transporter  son  Répertoire  sur  un 
théâtre  ad  hoc.  Il  avait  toutefois  sollicité  de  la 
comédie  italienne^  une  pension  de  douze  cents 
francs  pour  ne  pas  donner  suite  à  son  projet» 
mais  elle  lui  fut  refusée  j  et  on  lui  signifia  , 
ainsi  qu'à  M.  Barré,  un  congé  en  musique 
dont  Sédalnc  fit  les  paroles ,  et  que  Toici  : 

Bonhomme  Vaudeville , 

Demeurez  donc  tranquille  ; 
Amusez-DOQS  par  vos  propos  ; 
Mais  ne  quiuez  pas  les  hameaux , 

Bonbomme  Vaudeville. 

L*idée  de  rétablissement  d'un  spectacle  par- 
ticulier pour  le  Vaudeville  seul ,  fut  certaine- 
ment heureuse  et  ingénieuse  9  et  le  succès  Ta 
assez  prouvé  depuis.  On  doit  d'ailleurs  Tattri- 
buer  à  deux  causes  principales  ,  la  première 
se  trouve  dans  le  goAt  du  théâtre  toujours 
.croissant  en  France  depuis  cinquante  ans  9  el 
qui ,  s'appliquant  ù  chaque  partie  de  Tart  dra-  > 
matîque,  n  fait  développer, le  germe  de  ce  genre 
qui  était  peu  cultivé  ou  même  qu'on  ne  fesiiît . 
que  soupçonner.  Ce   goût  national    semble. 
s'être  attaché  particulièrement  à  toutes  l^s 
pièces' où  il  entre  du  chant  ^  et  TOpéra-CUv-  ■ 
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miquc,  ainsi  que  Je  Vaudeville,  ont  à  eux  deux 
plus  de  partisans  aujourd'hui ,  tant  dans  la 
capitale  que  dans  les  déparlemens,  que  la  tra- 
gédie 9  la  comédie  et  le  drame  réunis.  Le 
Vaudeville  même  remporte  encore  sur  l'Opéra- 
comique ,  et  il  y  a  des  jours  à  Paris  où  Ton 
joue  au  moins  vingt  vaudevilles  différens  sur 
divers  théâtres. 

La  seconde  cause  vient  de  la  multitude  de 
gens  de  lettres  ,  d'auteurs  ,  de  poètes ,  de 
beiiux  esprits  qui  existent^  et  qui  s'est  singu- 
lièrement augmentée  depuis  le  siècle  de 
Louis  XV.  L'Opéra-comique  et  le  Vaudeville 
ont  été  pour  eux  une  carrière  immense  ù 
parcourir,  une  raine  nouvelle  à  exploiter. 
Ces  deux  genres  ont  offert  un  aliment  abon- 
dant à  ractivité  de  tant  de  têtes  remplies  d'ime 
fermentation  littéraire  enfantée  par  la  fermen- 
tation philosophique  et  morale  des  idées, 
fruit  d'un  grand  développement  de  facultés 
sociales  et  d^me  grande  extension  de  la  civi- 
lisation. Le  Vaudeville  est  aujourd'hui  la  pre- 
mière passion  de  tous  les  jeunes  e^^prits  qui 
brûlent  de  se  signaler  dans  la  carrrîère  lillé- 
rdire.  Tout  adolescent  un  peu  lettré ,  veut 
lanîîer  son  couplet  et  médite  sa  petite  pièce. 
Le  goût  de  la  chanson  est  exlraordinafrement 
)  répandu  maiirtenant,  et  il  n'y  a  pas  de  hameau 
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qui  n'ait  son  chansonnier  ;  mais  la  éhanson  , 
n'a,  par  celte  raison  même,  plus  autant  d'em- 
pire qu'autrefois;  l'arme  du  ridicule  «  quoi 
qu'on  en  dise  ,  s'émousse  journellement  chez 
nous  parce  qu'elle  est  entre  les  mains  de  tout 
le  monde ,  et  le  trait  malin  que  décoche  l'au- 
teur d'un  couplet  est  repoussé  par  un  autre 
couplet ,  parce  que  tout  le  monde  en  sait  faire. 
Pour  en  revenir  à  M.  de  Piis ,  il  commu- 
niqua son  plan  d'abord  ix  un  riche  négociant, 
nommé  M.  Delporle  et  ensuite  à  M.  Ruzières , 
acteur  de  la  comédie  italienne  qui  remplissait 
l'emploi  des  baillis ,  puis  enfin  à  son  ami 
M.  Barré  y  qui  ne  crut  pas  d'abord  la  chose 
d'une  exécution  possible,  mais  qui  finit  par 
la  ajouter  lui-même  par  les  raisons  qui  avaient 
déterminé  M.  Piis ,  c'est-à-dire  par  la  force 
des  circonstances ,  et  qui  demanda  seulement 
pour  diriger  l'entreprise,  que  M.  Monnier  , 
commissaire-priseur ,  lût  substitué  à  M.  Del- 
portepour  l'avanje  des  fonds  nécessaires  :  ce 
qui  fut  fait.  On  loua  la  salle  du  Vauxhali 
d'hiver,  connu  sous  le  noni  de  PanUiéon  ^ 
M.  Lenoiry  construisit  le  théâtre  actuellement 
existant,  et  l'ouverture  s'en  fit  le  12  janvier 
1792,  ^ixr  itis  Deux Pantlcaus  g  pièce  d'iaau- 
i;uration,  eu  trois  actes,  en  ver^,  avec  vau- 
devilles comme  cela  devait  Ctrc. 
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M.  Barré  fut  nommé  directeur  de  ce  nou- 
veau théâtre  qui  prospéra  dans  les  teras  les 
pius  orageux  de  la  terreur,  parce  que  le  peu 
de  gaîté  nationale  que  laissaient  les  scènes 
d*horreur  dont  on  était  témoin ,  semblait  s'y 
être  réfugié ,  tel  le  sang  se  concentre  vers  le 
cœur  d'un  évanoui  dont  toutes  les  facullé:^ 
physiques  sont  suspendues  dans  leur  exercice, 
M31.  Després,  Deschamps,  Radet,  Desfon- 
taines, Pliilîppon-la-Madeleine,  Fiévée,  Dieu- 
la-Foy  ,  De  Longchainps ,  Ourry ,  Sewrin , 
Scgur,  de  Jouy,  Louilly,  Pain,  etc.,  vinrent 
enrichir  de  pièces  channanles  le  lléperloirc 
déjà  connu  de  MM.  Barré  et  de  Pîis,  qui  depuis 
est  devenu  plus  nombreux  que  le  Répertoire 
d'aucun  autre  théatre,mcmeceluides  Francai.*** 
M.  Barré  depuis  quelques  années  ayant  cessé 
d'occuper  l'emploi  de  directeur,  c'eht  RI.  Dé- 
sangiers,  l'un  de  nos  plus  spirituels  chanson- 
niers actuels  qui  l'a  remplacé,  et  qui  en  suivant 
des  routes  dillérenles  n'a  pas  été  moins  fécond 
que  lui ,  outre  ses  productions  dans  divers 
autres  genres  dramatiques.  A  r>l.  Désaugiers  a 
fciiccédc  il  y  a  peu  de  tems ,  M.  Bérard ,  dont 
J'administralion  active  et  bien  entendue  , 
.«^{•mble  devoir  tirer  le  Vaudeville  delà  létharg  c 
cù  il  était  tombé  depuis  quelque  tems. 

Nous  ne  craignons  point  d'avancer  ici  qiio 

V:.i,*J.c  villes.    I.  '-^ 
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tes  principales  pièces  de  ce  théâtre  égalent  les 
meilleures  pièces  de  rOpéra-Comique  et  sur- 
passent les  autres ,  et  que  réduites  au  dialogue 
seul,  elles  figureraient  avantageusement  parmi 
les  comédies  du  second  ordre.  Telles  sont  : 
Honorine,  M,  GuiUaume ,  les  Deux  Edr. ton  , 
tTantara ,  Fanchon ,  les  Pages  du  duc  de  F  en» 
dôme,  le  Faucon,  la  Matrone  d'Éphèse,  etc. 
Quelques  pièces  à  spectacle  même ,  n'y  ont 
point  paru  déplacées:  telles  que  la  Chaste 
Suzanne  j  Jeanne  d*  Arc ,  et  autres.  Mais  on  n'y 
a  pas  toujours  mis  avec  succès,  sur  la  scène  , 
des  hommes  célèbres  comme  Voltaire,  J.-t/. 
Rousseau j  liefvélius,  Florian,  Il  est  didicile 
de  faire  chanter  en  vaudevilles  de  pareils 
hommes,  et  on  est  toujours  oblige  de  les  ra- 
petisser ou  de  les  défigurer  trop  pour  les  rendre 
piquans  aux  yeux  d*une  foule  de  spectateurs, 
dont  une  grande  parlie  demande  plutôt  ce 
qu'on  appelle  du  trait  q[iQ  de  Ir.  simplicité  , 
du  naturel,  d^  la  véritéé 

Le  genre  du  Vaudeville  a  pr  hablement  ses 
difTicnllés  comme  tout  autre  genre,  car  il  ne 
compte  comme  tous  les  autres,  et  même  encore 
moins  qu^eux,  qu'un  très-petit  nombre  de 
bonnes  productions.  De  même  que  les  deux 
opéras,  ce  n'cî«t  pas  à  cause  de  leur  mérilo 
litiéraire  qu'on  joue  beaucoup  de  ces  pièces  ; 
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mais  parce  que  le  jeu  des  acteurs  et  le  chant 
les  fait  Taloir. 

Cette  branche  de  la  littérature  dramatique  9 
a  eu  et  a  encore  ses  noTateurs  comme  toutes 
les  autres.  Beaucoup  d'auteurs  d*un  esprit  à 
la  fois  médiocre  ,  frivole  et  léget ,  incapable 
de  concevoir  et  d'exécuter  des  vauderilles  de 
cette  importance  9  vous  enfilent  une  vingtaine 
de  couplets  de  portefeuille  bien  niais»  bien 
tendres'9  bien  fades  9  les  mêlent  avec  une  prose 
hachée  où  un  jargon  de  boudoir,  et  se  regar- 
dent comme  les  successeurs  des  Favart  9  des 
Barré  et  desRadet.  Ou  bien,  c'est  au  milieu 
des  bouteilles  et  des  débris  d'un  long  repas  , 
que  des  épicuriens  imberbes  qui  voient  les  ri- 
dicules de  leur  siècle  à  travers  la  vapeur  du 
Champagne  et  du  Chainbertin ,  et  dont  ^e  ju- 
gement superficiel  et  rapide,  imitant  le  vol 
de  lliîrondelie ,  rase  la  surface  du  monde  sociat 
sans  y  avoir  rien  vu  distinctement;  c'est  sur 
le  bout  d'une  table  qu'ils  brochent  une  pièce 
qu'ils  lardent  de  couplets  prétendus  malins , 
dent  tout  le  mérite  consiste  dans  des  allusions 
et  des  applications  si  fugitives ,  que  la  semaine 
d'après  personne  ne  peut  plus  les  saisir. 

Nous  allons  brièvement  considérer  leVau* 
detille  comme  pOëme  dramatique* 
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La  Satire  des  mœurs ,  des  usages  ridîculos,  ' 
des/modes  extravagantes;  î»i  parodie,  la  cri-* 
lîqne  des  ouvrages  nouveaux  ;  les  événemens 
du  jour,  les  intrigues  bourgeoises,  rallégorie»  ^ 
et  quelquefois  le  merveilleux  et  même  la  pas-  : 
torale  ;  enfin ,  tous  les  genres ,  excepté  le  tra- 
gique et  le  larmoyant?  sont  de  son  ressort  ; 
mais  quel  que  soit  le  sujet  qu'on  adopte,  il 
doit  être  simple  afin  queTexposition  s'en  fasse  > 
d'une  manière  claire  et  précise ,  car  une  longue  ► 
exposition  en  vaudeville  est  une  chose  insup- 
portable. La  marche  de  ce  poëme  doit  être 
rapide  y    courte ,   parce   que ,    comme  dans 
l'Opéra,  le  chant  en  prolonge  déjà  asse:«  la, 
durée.  Un  auteur  doit  donner  à  ses  scènes 
l'extension  qui  leur  convient,  celles  demandent  . 
k  être  filées  rapidement,  «ans  toutefois  sortir , 
des  bornes  prescrites. 

L'un  des  principaux  ag:rémeos  du  Vaude-  . 
ville,  est  un  heureux  choix  d'airs  propres  à 
caractériser  exactement  tout  ce  qu'on  veut 
exprimer.  Cette  recherche  est  .sans  doute  pé- 
nible pour  un  auteur,  mais  elle  est  indtôpen- 
sable,  et  lapeine  ne  doitêtreconpptée  pour  rien  • 
en  littérature.  La  fabrique,  du.  couplet  exi^. 
encore  plus  de  soin.  Tout  couplet  est  mauvais 
lorsqu'il  ne  renferme' pas  une  pcosée,  lorsque 
le  tour  en  est  contraint  et  maniété ,  qu'il  s'y 
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trouve  des  yere  inutiles  î  des  rimes  négiigées, 
et  des  mots  parasites. 

Quant  au  rhythmcrronsidéré  sous  le  rapport 
de  la  phrase  musicale^  il  îauX  que. tous  les 
mots  soient  arrangés  selon  le  mourement  de 
l'air,  que  les  repos  soient  marqués  au  deuxième. 
Tcrs  dans  les  quatrains,  au  troisième  dans  les 
sixains;  il  faut  qu'une  syllabe  longue  ne  se 
trouTe  pas  sur  une  note  brève,  où  un  accent 
grave  sur  un  ion  faible  et  mourant.  Mais 
nous  n*en  dirons  pas  plus  sur  la  prosojiie  qui 
D'intéressé  que  les  gens  de  l'art,  à  la  vérité^ 
nombreux  aujourd'hui.  CÎe  sont  les  secrets  du 
inùli€r,.si  on  peut  dire  ainsi,  qu'ij  est  inutile 
àc  dévoiler  ici,  vu  d'ailleurs  que  nous,  ne 
Tenions  pas  traiter  ad  hoc  de  la  poétique  du 
Vaudeville. 
Nous  ne  parlerons  pas  du  plan  de  cette 
f  partie  de  notre  collection  qui  ne  diffère  en 
rien  des  autres  parties.  Seulement  nous  dirons 
que  nous  avons  été  pins  téservés  dans  le  choix 
uns  pièces  du  Vaudeville ,  que  dans  celui  du 
Grand-Opéra  et  de  l'Opéra-Comique,  et  que 
no:is  en  donnons  on  nombre  encore  plus  petit 
par  rapport  à  l'étendue  du  Répertoire,  préfé- 
rant nous  restreindre  et  faire  désirer  que  nous 
n'en  ayons  pas  mis  assez ,  que  de  nous  exposer 
2T1  reproche  du  contraire. 


s. 
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r^bos  préyenons  les  lecteurs  que  nous  ne  nous 
sommes  pas  fait  un  devoir  de  placer  des  no- 
tices sur  les  auteurs  des  différens  vaudevilles 
insérés  ici ,  aussi  régulièrement  que  dans  la 
partie  des  tragédies  et  comédies,  la  plupart 
des  auteurs  pour  qui  nous  n'en  avons  pas  mis 
étant  plus  connus  sous  d'autres  rapports,  ou 
nous  étant  inconnus ,  soit  par  leur  absence  » 
soit  par  tous  autres  motifs.  Du  reste  nous 
nous  en  referrons  à .  notre  avis  placé  en  tête 
du  tome  I"  des  Opéras-comiqjacs  en  vers  qui 
sont  dans  un  cas  semblable. 


tES 

AMANS  PROTHEE, 

QUI  COMPTE  SANwS  SON  HOTE , 

COMPTE  DEUX  FOIS, 

nOTBKBB  EN  UN  ACTE,  HÊli  DE  ▼ÀtT0E?lLLE5  ^ 

PAR  PATRAT, 

Ki|Nrésenté,  pour  fa  première  fois,  snr  le  théâtre  Montan-- 
sier,  ie  3  octobre  1798, 


K 
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PERSONNAGES. 


t)UVAL ,  homme  froid  et  réfléchi. 
DUBRIËL ,  amaDt  de  Rosalie. 
ROSALIE ,  sœur  de  Duval. 
LÉONORE,  femme  de  Duval.' 
Un  enfant,  fils  de  Duval. 


I 


La  scène  so  passe  ù  Paris ,  daus  une  maison  garnie. 


LES 

AMANS  PROTHÉE, 

PROVERBE. 


Le  théâtre  repré^nte  un  appartemeut. 


SCÈNE  PREMIÈRE, 

LÉONOftE,  ROSALIIU  i 

* 

LéOVORE. 

Ma  chère  sœur  ?  tous  êtes  bien  folle  ? 

AO  SALIE. 

Que  voulei-TOUs?  ma  bonne  amie;  c'est 
ie  penchant  de  mon  «exe  et  le  privilège  de 
mon  fige. 

LjÉOlf  OBB. , 

Vous  ayei  été  élevée  par  une  tante.... 

BOSALIE.  ( 

Charmante. . .  Sa  campagne  ,  que  tous  yc- 
"^  de  voir,  située  dans  une.  position  déli- 
Weuse,  à'  peu  de  distance  de  Paris,  était  le 
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séjour  des  talens,  Tasile  des  arts 9  et  le  ren- 
dez-vous des  plaisirs.  L'instruction  et  l'amu- 
sement s'y  succédaient  tour -à -tour  et  ne! 
permettaient  jamais  i\  l'ennui  d'aborder  les 
limites  de  notre  séjour  enchanté. 

Aif  :  Femme  qui  vouiez  éprouver. 

Lorsque  nous  veiiiopd  d'applaudir 
Aux  ciécouveites  du  génîe , 
If  oas  retournions  vite  au  plaisir  ' 
Sur  les  ailes  de  la  folie. 
Souvent  des  proverbes  suivaient 
Une  expérience  physique  : 
£t  des  charades  terminaient 
Une  séanca  académique. 

Avec  grand  soin  Ton  .évitait 
Le  pédantisme  insupportable; 
Kl  le.  savoir  ne  se  montrait 
One  sous  une  forme  agréable. 
Pour  jouir  d'un  sort  enchanteur , 
Et  pour  en  savourer  l'ivresse  , 
Est-il  mélange  plus  flatteur 
Que  le  plaisir  et  la  sagesse. 

LiONO&B. 

Votre  tante  recerait   donc  beaucoup    c 
monde  ? 

BOSALIB, 

■ 

Beaucoup!  physicien^,  peintres,   natur 
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listes ,  musiciens  9  poctes  5  philosophes  ;  il 
suffisait  d'un  de  ces  Utres  pour  être  parfaite^ 
meot  bien  re$a. 

IBOHOBB. 

Aujourd'hui  tes*  titres  sont  communs  ^  mais 
les  talens  dont  rares. 

Ma  tante  avait  le  tact  sûr  ;  elle  profitait  des 
lumières ,  s'amusait  des  ridicules  :  mais  nos 
grands  maîtres  étaient  toujours  nos  guides. 

Air  :  Par  un  malheur ,  de.  l'Espiègle. 

De  Fart  des  tcts,  cherchant  la  rotite  sûre, 
Bacive  en  main ,  nons  fcsions  des  essais. 
Avec  BoFros ,  observnnt  la  nature , 

ffous  surprenions  quelquefois  ses  secrets. 

Quand  des  leçons  de  la  philosophie , 

L'oli^nrité  venait  nous  assoupir.... 

Un  bal  masqué  ramenait  la  folie  ; 

Et  nous  passions  de  l'étude  au  plaisir. 

LÉOlïOBÊ. 

Vous  aimiez  beaucoup  celte  taote  7 

BOSAtIB. 

De  tout  mon  cœur  :  elle  m'a  laissé  sa  for- 
tnne,  et  je  veux  honorer  sa  mémoire  en  sni- 
▼aut  à  tu  lois  et  ses  préceptes  et  son  exemple. 
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LÉOKOHE. 

Cela  scrù^  difficile. 

ROSALIE. 

Pas  du  tout.     . 

liONO&E. 

Vous  né  connaissez  pas  Yotre  frère. 

Rien  n*est  moins  étonnant,  il  y  a  près  de 
dix  ans  qne  je  ne  l'ai  vu.  A  peine  ai-je  con- 
servé une  faible  idée  de  ses  traits  ;  et  je  suis 
bien  sûre  qu'en  me  présentant  à  lui ,  sans  le 
pré  venir  y  il  ne  me  reconnaîtra  pas. 

LÉOKOBB. 

Votre  tante,  en  mourant  lui  a  donné  de 
nouveaux  droits  sur  vous. 

ROSALIE. 

Je  sais  qu'il  est  mon  frère  très-aîné ,  inon 
tuteur  très-sage,  et  que  ces  deux  litres  sont 
li'ès-respectables.  Mais  Dubriel  est  très-ai- 
mable :  nous  nous  aimons  très-tendrement; 
et  si  mon  très-cher  frère  ne  nous  marie  très- 
promptemcnt,  nous  nous  brouillerons  très- 
certainement. 

LioNORE. 

Tout  cela  est  très  bien.  Mais  mon  époiix 
tient  fortement  à  ses  opinions;  toujours  phie^j;-; 
Italique,  rien  ne  rémeut;  il  ue  s'aflîige  ni  ne 


SCEKE  I.  ^  ft5 

se  réjouît.  Il  mène  une  y'ie  uniforme ,  et  con- 
serve toujours  son  sang-froid. —  <ii  Tranquil- 
lité et  frugalité  »  voilà  sa  devise, 

KOSALIË. 

Ce  ne  sera  pas  la  nôtre. 

Air  :  Nouveau» 

Pour  conserver  notre  gaîic, 

Laissons  le  philosophe  aaslcre 

Renoncer  à  la  véritc , 

Pour  oourir  après  la  chimère. 

Et  sans  vouloir  «ous  opposer 

Aux  vœux  de  la  nature  sage , 

Jouissons  sans  abuser 

De  tous  les  plaisirs  de  notre  âge.. 

LUOROBB. 

Je  crains  de  vous  affliger. 

ROSALIE. 

Rien  ne  m'afflige ,  j'ai  cela  de  commun  avec 
mon  frère.  — Mais  tout  m'amuse  et  voilà  en 
quoi  noxis  différons  beaucoup.  — Parlez  har- 
(li'inent. 

LËONOaS. 

•  Mon  cjpo.ux  doit  venir  ù  Paris  pour  ter- 
miaer  un  procès  qui  vous  regarde. 

B0SAL1E. 

Je.  le  sais. 


n 
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LÉDNQRB. 

Et  il  m*a  envoyée  à  votre  campagne  avec 
mon  fils  pour  Taltendre,  et  vous  instlruire  de 
sa  volonté. 

ROSALIE. 

Je  la  connais  ;  il  ne  veut  me  marier  que 
quand  j'aurai  vingt-cinq  ans. 

IBOVORB. 

Cela  est  vrai. 

ROSALIE. 

Je  suis  sa  très-humble  servante. 

LSOHORE. 

C'est  un  homme  ferme  dans  ses  résolutions. 

ROSALIE. 

Et  moi  aussi. 

LBOHORE. 

Jugez  si  vous  pouvez  le  faire  changer  d'avis. 
Il  mViraait  éperdûment  lorsqu'il  me  deman- 
da à  mes  parens.  Eh  bien  I  il  ies  prévint  qu'il 
ne  m'épouserait  que  trois  ans  après  i  parce  que 
ye  n'en  avais  alors  que  Tingt-deux. 

ROSALIE. 

Oh  i  Dubrîel  ne  sera  pas  si  patient  que  lui. 
Comment  mon  frère Ta-t-il  trouvé? 
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LioiroRE. 
Réfléchft>  sensé  j  raisonnable. 

B  08 ▲  LI B  ,  éclatant  de  rire. 

Rien  n*e5t  aussi  gai,  aussi  rif,  aussi  foii  que 
luî^  après  moi. 

léOHOBB. 

Vous  me  surprenez  ÎQfioiment. 

B  o  s  ▲  L  J  B. 

Vous  Terrei  aujourd'hui  même  de  quoi  nous 
sommes  capables. 

LBOHOBB» 

Comment  ?  aujourd'hui  P 

BOSALIE. 

Je  ne  tous  ai  pas  faU  revenir  à  Paris^  sans 
dessein. 

LéOHOBB. 

Expliquez- TOUS. 

BOSALIB 

Dubriel  qtd  a  saisf  le  caraetère  de  mon  frère, 
a  gagné  son  amitié  et  l'a  déterminé  à  partir 
sur-le-champ  pourParis  :  ils^  Tont  arriver  en- 
semble. Instruite  par  lui  de  ses  desseins ,  je  me 
suis  rendue  maîtresse  absolue  de  celte  maison. 
Et,  au  moyen  d'ufié  gageure  qu'ils  ont  fuite 
ensemble...  J'entends  une  toiture. 
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Et  si  mon  époux  allait  s'offenser  ?. . . 

ROSALIE. 

.  De  quoi  ?       •    - 

LéONORE. 

Que  dîra-t-il  en  nous  trouvant  ici  ? 

ROSALIE. 

Ne  craignez  rien  :  il  ne  vous  verra  pas.  Tout 
est  prévu  ;  mes  ordres  sont  bien  donnés  et  se- 
ront bien  exécutés. 

(On  frappe  des  mains  derrière  le  théâtre.) 
LÉOSORE^ 

On  vient. 

R03AKIE. 

C'est  Dubrîel;  j'entends  le  signal.  * 

SCÈNE  IL 

&ES   PRÉGÉDBNS^    DUBKIEIi.    '      ' 

■  >  «       •  .  . 

DURRIEt^  accourant. 

Ma  chère  Rosalieu 

ROSALIE» 

Eh  bien,  la  gageure  ? 


SCÈNE  IL  ,      ^ 

DVBRIEIr. 

Je  la  gagaeraî.  {A  Léonorâ.)Ahl  Uadamejiy 
pardoD. 

Où  est  moQ  époux  1  , 

DVBBrEli.  -'f    % 

Il  ôte  lui-même  les  paquets  de  la  voilure. 
Je  le  recoanais  à  oes  soins  miaotieux.     j 

AOSiLLIB. 

Sou  valet- d&-chambre  nous  gênera. 
J'y  ai  mis  bon  ordre* 

BOSILIE. 

Comment  ? 

DUBRIEC. 

A  la  dernière  poste  ^  }e  lui  oi  donné  une 
fausse  adresse;  il  va  descendre  chez  un  de 
mes  amis ,  que  )^aî  prévenu,  et  qui  le  retien- 
dra  pendant  quarante-huit  heures. 

LiovoKE. 
On  ne  lui  fera  aucun  mal  ? 

DUBRIEL. 

Le  plus  grand  risque  qu'il  puîsse^  courir  ^ 

3. 
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cVst  (les'éntvrer  toute  la  jpurné««(ii  Rosalie.) 
Avez-vous  eu  soin  ?... 

Soyez  tranquille  :  nop^  {lijons  passer  dans 
cet  appartement,  d'où  nous  pourrons  tout 
entendre,  s'il  est  besoin  de  nous- concerter , 
r<»u8  y  viendrez  par  le  petk  escalier.  J'ai  fait 
porter  toutef  Us  choses  nécessaires  »  et  quels- 
que  soient  les  personnages,  que  nous  serons 
obligées  déjouer,  nonsinemanquerons  de  rien. 


Vous  êtes  charmant©!* 

K;0 SAVOIE,  k^Ummwt. 

Nous  aiderei-vous^?' 

LÉO  SI  aie*. 

Non ,  en  Téritc  re'e»t'biea  asse2  de  me 
tuire,  et  peut-être... 

SCÈNE,  III. 

« 

C  £t '■  T  ft  É  G  é Ixél^^S ,    D  U  V  AIj  , .  9MB  «Ire  vo. 

DU  VAL,  a|*p«lvit- 

DCBEIBl? 

DU.BRIEL. 

Il  m'appelle  :  rentrci  vite. 


SCÈNE  .IV.  3» 

lÉOROEB. 

k  quoi  m*exposez-Tous  ? 

EOSiLLIE'y  l'enuftenam. 

A  T»ii9  aoun^ar (hinof  Mies? 

.    DITVAI^  appelant.^ 

Dtibriel? 

DVirRIBt)  A  la  porte  du  fond. 

Par  ici. 

SCÈNE  IV. 

DUfiJUEL^  DUVAL^   vu  ppsmioVj;  poaant 

dQS.p{iqaGt9* 
I^VTAL,  â  DobiieL 

Dans  quelle  auberge  m^rez-YOUS  donc 
conduit  ? 

Daus  la  meilleure*  de  Pariai 

DU  VAL. 

On  n'y  trouTe  personne  !  et  sans  ce  postil- 
lon .. 

DUBRIBL. 

Oh!  soyez  tranquille.  Vous  ne  vous  attendez 
pas  à  la  manière  dont  vous  serez  traité  ici. 
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{Au  postîUon.  )  Placez  ces  paquets  dans  cet  le 
chambre.  ^  "     t  .   . 

DUYAL.  '    - 

Et  ne  touchez  à  rien.  {S»  ramW . }' Atten* 
dez^  |e  yals  tout  mettre  en  place. 

(  Il  entre  ayec  k  postillon.  )  • 

* 

SCÊN-E  .V.  ' 

DUBRIEL. 

Voici  le  moment' décisif  !  6(3tl  sang- froid 
commence  à  m'inquiéter  sur  le  succès  de  ma 
g'dgeure.  C'est  à  nous  de  redbuWer  d'efforts  ,  ' 
et  à  Tempêcher  de  résister  à  mes  attaques. 

Air  :  jivfc  le  bandeau  de  Sfinèrpe. 

Secondez-rooi  bien  en  ce  jonr', 
O  mon  aimable  Rosalie  ! 
lit  fesoijs  triompher  Tamottr 
Par  le  secours  4«.lâr folie. 
Duval  puarrait ,  à  la  rigueur 
Nous  blâmer  d'employer  la  ruse  : 
Uiîa'9  nous  répondrons  au  ceiisenr'î     ' 
Kolfe  bonheur  est  notre  excuse. 
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SCÈNE  YÏ. 

DUVALj  DUBMeI. 

nvy  ALf  payant  le  postillon. Le  postUloa  sorL.  » 
Voua  pour  vous.. 

(Il  tient  k  k  main  un  petit  panier.} 

r  • 

DUfiftlBL^  h  part. 

Assurons  bien  notre,  gageure.  (  Haut:  } 
Qu'est-ce  que  c'est  que  cela.?;    ']■'     ' 

DU  VA  t. 

Des  porcelaines  pour  la  femme  de  moii 
avocat  (//  i&s  orirange  sur  la  table!)  Mon  va- 
let-de-chambre n'arrive  pas. 

DUBRIEC. 

Il  se  sera  trompé  d*adresse«^ 

DUVAL* 

C'est  possible. 

DVBEIBL« 

Expliquons-nous  bien  avant  Je  nous  sépa- 
ier.  ,1     'Il  'i 

n.uv.Aii.. 

Tous  sortez  ? 

DUBEIEL. 

€omme  je  ne  veux  m'en  rapporter  qu'à 
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Toii^  seul  9  ma  présence  çst  inutile  :  nojei 
Yous-oiême  roire-  jug^ 

D  V  V  A  t. 

Tous  ne  poiiTet^»  choisir  un  plus  sérère. 

DVBBlBt. 

Voyons  donc... 

DOTAL)  souriant. 

Je  crois  que  vous  ayez  peur  de  perdre. 

D.UBaifiL. 

Non  9  mais  j 'aimerais imieuz  n'avoir  pas  be« 
sbin  de  gagner. 

Ebbtealqn^il  ti'ea  soit  plus  question^ 

DVBRIBL)  viTemcBté 

Vous  consentez  donc  à  mon  mariage  ? 

DtT  AL. 

> 

Je  le  désire  »  même. 

DUBBlBLy  giiis  Tivemetit. 
Sans  délai  ? 

D  O  y  A  L  9  en  prenant  nn  peo  de  tabac. 

Dès  que  ma  sœur  aura  tihgt-cinq  ans. 
Quoi!  vous  persistez... 
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1>UTA£. 

Toutes  représentations  sont  inutiles  :  ma 
Toionté  est  irrérocabfe: 

DT7BBIEI.. 

La  gageare  a  donc  lieu. 

DUVAL. 

Soit. 

DVBBIÉL. 

Gonrenons  de  nos  faits. 

DtIVÀIr. 

Volontiers. 

DrBBIEL. 

Vous  venez  ici  pour  solliciter  iiivji^«aKeot  ? 

DilYAl, 

Oui. 

Il  faudra  voir  les  pièces  du  procès. 

D-trvAi. 
Je  le  ferai... 

Lire  des  écrftdres  mdéchiffrables. 

D  V  V  À  L. 

J'ai  de  la  patience. 
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DUB&IEL. 

Consulter  les  avocats. 

DUVAL, 

Sans  douta. 

BDBUIEL. 

Visiter  les  juges. 

liTJVÀL. 

C'est  dans  Tordre. 

DUB&IEL. 

Donner  de  l'argent  aux  procureurs* 

DVYÂL. 

C'est  l'usage. 

PVBElEIr. 

.    Aller  aux  audiences. 

.  DVVAt. 

lirai. 

'pubbieIk 

Écouter  des  sottises. 

DVYAL. 

On  en  entend  partout. 

Les  lenteurs  vous  fatiguarout. 

DU  VAL. 

r 

Jamais  je  ne  nvinipaliente. 
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BVBRIEL. 

Les  injustices  tous  chagrineront. 

BVVAL. 

Jamais  je  ne  m'afflige. 

BUBEIEI. 

Les  chicanes  tous  nicheront. 

Dry  AI*. 
Jamais  je  ne  me  mets  en  colère. 

DVBBIEI,. 

£t  si  rien  ne  finit  ? 

BUVAt. 

J'attendrai  tranquillement  six  mois  ^  s'il  le 
faut. 

DUBRIEl. 

Six  mois  !  et  moi  je  gage  qu'avant  que  deux 
jours  se  soient  écoulés ,  vous  vous  serez  im- 
patieité  ;  vous  aurez  eu  un  mouvement  de  - 
colère,  ou  vous  vous  serez  fortement  affligé. 

BUVAL. 

Si  je  conserve  toujours  mon  sang-froid  ? 

DUBBIEI,. 

Ma  maison  de  campagne  est  à  vous  ;  mais 
si  vous  sortez  de  votre  caractère... 

DVVAI.. 

Vous  épousez  ma  sœur  à  rinatant. 

Vaudevilles.    T.  4 
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DUBRIEE. 

Parole  d'honneur  ? 

DHYAt» 

Parole  d*honneur. 

DUBRIEL. 


C'est  fait  ? 
C'est  fait. 
Adieu. 


dvyjlu 


DrBRIEl. 


BUYAL. 


£q  descendant,  faites- moi  un  plaisir  :  j'ai 
dessein  d'écrire  un  précis  de  l'affaire  qui  m'oc- 
cupe 9  afin  de  la  présenter  clairement  aux 
juges  :  il  me  faut  du  papier  »  de  l'encre  ;  je 
yeux  aussi  donner  des  ordres  pour  mon  diné  : 
envoyez-moi  l'hôte  ou  l'hôtesse. 

DUBRIEL» 

Volontiers,  Mais  ne  faut-il  pas  faire  avertir 
TOlre  épouse  et  votre  sœur  que  vous  êtes  ici  ?. 

DUVAL. 

Non,  en  vérité. 

DUBRIEL. 

Pourquoi  ? 

DU  VAL. 

Cela  me  détournerait  de  tnes  affaires  ^  et 
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j'espère  bien  que  vous  ne  les  yerrez  que  lors- 
qu'elles seront  terminées. 

DUBBIEL. 

Et  si  cela  traîne  en  longueur  ? 
Vous  attencircz, 

DUBRIEL. 

Et  pourquoi  retarder  son  bonheur  ? 

HUYAL. 

Du  bonheur  !  eh  I  où  il  y  en  a-t-il  ? 

PCBAIEL. 

Partout. 

BUVAt. 

Nulle  part. 

DU  BRI  EL. 

Chaque  uge  a  ses  plaisirs. 

DU  VAL. 

Dites  plutôt  ses  chagrins. 

Air  :  On  compterait  les  diamant, 
I, 

Les  pleurs  et  les  gémisseroens. 

Font  le  tourment  de  notre,  enfauce.  ' 

Dçs  passions  dans  le  priniems 
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•KmpoisonDent  notre  existence. 
Dans  l'âge  mûr  les  soins  fâcheux 
Nous  feraient  détester  notre  être  ; 
Nous  souf&ons  quand  nous  sommes  yieax  ^ 
C'était  bien  la  peine  de  naître. 


D  17  BRI  EL. 

Je  vois  cela  tout  difTéremmeDt, 

II. 

11  ne  nous  ùkut  que  des  joujoux 
Pour  être  heureux  dans  notre  enfance  ; 
L'amour  par  des  plaisirs  plus  doux 
Enchante  notre  adolescence; 
Nos  enfans  sont  dans  l'âge  mdt , 
Le  seul  bien  qui  nous  intéresse  ; 
Et  les  souvenirs  d'un  cœur  pur 
Font  le  bonheur  de  la  vieillesse, 

D  U  V  A  I, 

Et  moi  je  soutiens... 

DVBAIBL, 

Laissons  cela,  et  songez  à  notre  gageure, 

D  u  y  A  L. 
Je  la  gagnerai. 

DUBRIEIL, 

Vous  le  croyez  ? 


SCÈNE  VII.  /,! 

D 17  V  A  L« 

J'y  compte. 

DUfiRIEL)  s'en  allant  en  riant. 

f  Soureiiez  -  vous  du  vieux  proverbe  :  Qui 
compte  sans  son  hôte,  compte  deux  fois» 

SCÈNE   VII. 

DTJVAL. 

Je  m'attends  à  tout,  et  ne  m'impatienterai 
de  rien.  Je  suis  fâché  *à  présent  d^avoir  reculé 
l'époque  de  leur  mûria^e  ;  mais  je  ne  me 
démentirai  point.  Il  faut  être  homme,  et  ne 
pas  varier  un  instant.  Si  je  cédais,  que  dirait- 
on  de  moi?  (  //  sonne,  )  Personne.  (  Ilréflé^ 
chu.  )  Non,  non. 

Air  :  Guillot,  GiùUot. 

<•   .      -       • 

De  lear  hymen  ,  si  j'avançais  le  terme , 

Je  passerais  pour  un  homme  inconstant. 

Poar  mon  honneur ,  je  dots ,  en  restant  ferme, 

Les  affliger  par  pur  entêtement. 

Dans  ce  pays  plus  d'un  homme  préfère  , 

Inunolant  tout  pour  illustrer  son  nom , 

Le  vain  orgueil  d'avoir  du  caractère , 

'Att  plaisir  pur  d'avoir  de  la  raison. 

(  Il  sonne.  ) 

Personne  nc.viçnt 

4. 
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SCÈNE  VIII. 

OUVAL9   RO  S.A  LIE,  en  aiienumde  et  bara- 

gQuiiiaut. 

KOSALIE^  appelant  avaut  de^ paraître. 

MoNSiÉ  Ghopard  ?  moDsié  Ghopard  ? 
Enfin  Toîcî  quelqu'un. 

11 0  s  A.L  I E  9  paraissant. 

Il  est  déjà  sorti  !  ô  moa  die ,  moa  dié  !  Je 
suis  doQ&  bien  malheureuse  beaucoup?  ma 
paurre  mère  il  avait  bien  raison  pour  dire  ; 
Tu  veux  te  marier ,  tu  te  mordras  les  pouces^ 

D  V  y  A  L  9  voulant  l'aborder. 

Madame. 

ROSALIE,  s^ns  prendre  garde  k  lai. 

Ah  !  la  yilaine  homme  !  à  peine  il  avait  la 
morceau  hors  de  la  bouche ,  qu'il  ya  à  la  ta- 
bagie. Il  y  resté  toute  la  journée  ;  et  quand  la 
soir  il  rentré ,  il  est  si  gris!  si  gris  !  qu'il  n'est 
pas  capable  pour....  Ah  !  mon  dié,  mon  dié^ 

DUyAL. 

Youlez-yous  bien  m'écouter? 
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E0SALI1Z. 

Ah!  Monsîé^  je  d^manxle  pardon  :  j'ayais 
pas  TU  tout  de  suite. 

DUTlt. 

Êtes-.TOUsia  fille  de  la  maison? 

ROSALIE, 

Je  suis  la  maîtresse ,  Monsié ,  pour  servir 

VOUS. 

DU  VAL. 

Il  y  a  bien  long-teins  que  je  sonno. 

ROSALIE. 

Excusez,  Monsîé 9  j'étais  ein  petit  peu  sortJ[e 
devant  la  porte.  — C'est  ma  faute. 

D  u  V  A  L, 

Voulez- vous  bien  ?.... 

ROSALIE. 

C'est  c'te  voisine  qui,  touchours,  il  m'aic- 
rête,  que  je  peux  pas  refuser. 

Airvî  MoïKcher  André ^  mon  bon  Andrw. 

Mon  dié  !  mon  die  !  que  je  suis  béiç , 
Car  c'te  voisine  qui  m'arrête 
Y  fait  toucfaours  mal  à  ma  (été  ,^ 
Pour  m'ennuyer  en  chuchotant. 
Mais  je  vais  me  faire  une  fête 
D'être  avec  vous  beaucoup  honnête. 
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A  tout  iQomait 

fiien  prompt  eraent 

A  chaque  instant 

Bien  lestement,  - 
A  vous  servir  je  sçrai  prête  î 

D'où  venez-vous  Z 

Que  dites-vous? 

Que  faites-vous? 

Qûé  voulez-vous! 
Je  suis  bien  la  servante  à  vous^ 

Comment  appelle-t-on  celte  auberge? 

ROSALIE. 

C'est  l'hôtel  des  Grâces. 

])UyAL« 

Elle  est  bien  nommée  9  puisque  vous  en 
êtes  la  maîtresse. 

ROSALIE. 

Monsîé  il  est  bien  honnête.  Il  avait  pas 
touchours  appelé  comme  ça.  Autrefois  il  avait 
pour  enseigne  :  les  quatre  Voyageurs ^  qui  sont 
sur  la  même  cheval. 

DUVAl, 

liCS  quatre  Fils  Ajmon  ? 

ROSALIE. 

Oui; c'est  ça.  Il  appartenait  au  père  de  mon 
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mari  qui  a  épousé  moi  4  Strasbourg ,  où  je 
suis  née.  Il  m'a  ramenée  ici.  La  beau-père  9  il 
a  été  bien  honnête. 

PVVkU 

Je  le  crois, 

EOSAtlB* 

.  Ob  !  bien  honnête  5  car  il  est  mort  tout  de 
suite.  Et  mon  mari  fort  beaucoi^p  galant ,  il  a 
fait  changer  renseignement;  et  j'ai  été  bien 
étonnée  de  trouver  ein  matin  :  à  l'hôtel  des 
Crâcej, 

'dtjvai.. 
Toulez-vo.us  bien  ?. . . . 

EOSÀLIE.- 

Il  y  a  tout-à-l'heure  deux  ans  que  je  suis 
mariée;  mon  mari  était  Tenu  ù  Strasbourg 
pour  apprendre  la  saorcraote^  c'est  sinquiiier, 
il  me  vit  9  je  le  ris  9  nous  nous  aimîmes  :  ça 
fut  fait  tout  de  suite.  £^Q  jour  il  me  dit  bien 
cboliment  : 

Air  :  CdHtredarue, 

Mam'selle  Babicbe , 

Jamais  je  De  triche  : 
Je  vous  aime  beaucoup  tendrement  ; 

Si  i'étais  riche , 

Je  n's'rais  pas  chiche 
Pour  obtenir  y otre  agrément, 

Mam'selle  Babiche, 
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D  V  y  A  i:. ,  rintcrroropant. 

Je  suis  désespéré  de  ne  pouvoir  entendre, 
le  récit  de  vos  amours,  mais  j'ai  des  ajffaires  ; 
faites-moi  donner  un  appartement  oùje  puisse 
être  tranquille. 

BOSÀLIE. 

Je'  conseille  vous  de  garder  celui-ci.  Je 
donnerais  bien  un  autre  ,  mais  c*est  ,qu'il  n'y 
en  a  pas. 

DtJVAI. 

La  raison  est  excellente,  , 

ROSALIE. 

Pour  tranquille ,  vous  serez  beaucoup.  On 
entendrait  voler  eine  mouche.  J'ai  renvoyé  ce 
matin  ma  servante ,  parce  que  tout  le  jour 
elle  chantait.  (  Elle  chante.  )  «  Oui  c'en  est. 
»  fait,  che  me  marie  ïk. 

DUVAl. 

Madame  ? 

BOSAX'IE, 

Elle  avait  appris  à  moi  eine  autre  chanson. 

DUVAL, 

Voulez-vous  bien.... 

BOSALIE. 

Le  chanter?  volontiers,  Monsîé,  de  tout  mon 
coeur. 
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Air  i  On  ne  a* avise  jamais  de  tout. 

Elae  fille  est  ud  p'tite  l'oiseau 
Qu'aimé  beaucoup  l'esclavage , 
Et  qui  cLétissé  le  cage 
Qui  serait  lui  pour  berceau  : 
Mais  ouvrez  la  p'tite  fenêtre  ; 
Crac  ;  pon  soir ,  adié ,  on  le  voit  clisparaitre 
Pour  ne  plus  rVenir  jamais  : 
Pour  revenir  plus  di  tout. 

C'est  charmant;  f\ûtes-moi  donner  du  pa- 
pier, une  plume  et  de  l'encre. 

ROSALIE. 

Ah  !  j'avais  bien  votre  affaire  :  je  connais 
beaucoup  ein  commis  du  pureau  dé  la  guerre  ^ 
qu'il  vient  causer  avec  moi  quand  mon  mari 
il  est  sorti  :  il  a  la  ponté  de  me  tailler  ma 
plume  ;  ça  va.... 

DTJVAL. 

Je  suis  pressé  ,  et.... 

ROSALIE. 

Ce  sera  tout  de  suite  :  je  ferai  demander 
demain  matin. 

DU  VAL. 

Demain  ?  * 
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BOSAIiIB. 

Pour  de  l'encre,  je  suis  à  la  source;  le 
cousin  de  mon  mari  il  tient  la  dépôt  qui  s'ap- 
pelle le  petite  Vertu,  L'an  passé  y  m'a  fait 
présent  pour  eine  petite  pouteille ,  il  n'y  avé 
plus  rien  dedans  ;  mais  c'est  égal.  Je  suis 
bien  sûre  que  le  jour  de  ma  naissance  encore 
une  ^tre. 

DtJTAL. 

C'est  heureux 4  mais.... 

BOâÀLlÊ. 

Oh  !  laissez  faire;  rien  ne  manquera  à  vous 
di  tout.  C'est  bien  la  meilleur  logis  de  Paris. 

Des  litsl on  resterait  couché  huit  jours  , 

si  on  n'avait  pas  affaires  ;  et  un  cuisinier  d'une 
leste  loustic  lansman  !  On  laissé  pas  seule- 
ment le  tems  de  demander. 

DUVAI. 

Tant  mieux^  car  je  n'ai  pas  dîné. 

ROSALIE. 

Monsié ,  il  a  pas  encore  dîné  ? 

DUVAI. 

Non. 

EOSALIE. 

C'est  égal. 

DUVAI.. 

Comment? 
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ROSALIE. 

ViOnsiéf  i  veut  pas  dîaer  aujourd'hui? 

DUTAL. 

PardoDQez-moi. 

ROSALIE. 

C'est  pas  nécessaire  di  tout. 

DtJTAL. 

Je  croîs  le  contraire. 

ROSALIE. 

Non  :  Monsié  ^  i  soupera  peaucoup  mieux 
ce  soir. 

D  U  Y  A  L. 

Au  moins,  en  attendant,  pouyez-vous  me 
faire  donner  quelque  chose  ? 

ROSALIE. 

Mon  die,  je  pourrais  bien  :  mais  c^est  pas 
possible. 

DU  VAL. 

Vous  me  disiez  qu'on  était  servi  si  leste- 
meot  chez  tous. 

ROSALIE. 

C'est  vrai ,  mais  ma  mari ,  il  est  allé  pour 
jouer  au  colban.  J'avé  renvoyé  le  servante  ce 
matin.  La  marmiton  il  est  en  commission.  Le 
valet  de  l'écurie ,  il  a  été  pour  faire  boire  les 

Vaudevilles,    t.  >  5 


5o  LES  AMANS  PROTHÉE. 

cheval ,  moi  je  yais  partir  to.ut  de  suite  pour 
la  campagne  de  Clairyîlle,  où  la  demoîseUe 
Rosalie  il  fait  appeler  moi. 

DUYAL. 

Rosalie  Duyal  ? 

ROSALIE. 

Oui....  Vous  connaissez? 

DU  y  AI. 

Non;  mais  je  connais  une  dame  qui  doit 
être  à  présent  chez  elle. 

ROSALIE. 

Qu'elle  ayait  ein  petite  Tenfant  bien  cholie. 

DU  VAL. 

Justement. Pourquoi  vous  a-t-on  demandée? 

ROSALIE. 

Je  croyais  que  c'est  pour  ein  repas  de  noce. 

D  U  V  A  L. 

Si  cela  est,  vous  avez  du  tems  devant 
vous. 

ROSALIE. 

Pas  trop Adieu,  Monsié Vous  allez 

rester  toute  seul  dans  'le  maison;  mais  c^esl 
tout  de  même ,  vous  pouvez  demander  toul 
ce  que  tous  voudrez ,  vous  serei  servi  toul 
de  suite.  Je  vais  mettre  mon  gros  redingotte  ; 
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|e  partirai  daûs  ma  cheval  gris  qui  va  eia 
traÎQ  du  tiaple,  n'c^  n'c,  n'c,  n'c,  a'c. 

Mais  comment  ferai-je  dire  à  monsieur 
Mistral  9  mon  ayocat,  de  yenir?. 

ROSALIE. 

Ah  !  i'ayais  oublié.  L'autre  monsié  il 
envoyé  chercher  par  la  marmiton  >  ayec  autre 
chose. 


C'est  bon. 

Âdié. 

Bon  voyage. 


DU  VAL. 

ROSALIE. 
DU  VAI, 

KOSALIE. 


Si  la  noce  se  fesait  dans  c'te  [maison  ^  ça 
serait  bien  heureuse  pour  vous. 

DU  VAJ.. 

Pour  moi  ? 

ROSALIE. 

11  y  aura  eîn  bal  ;  vous  serez  sûrement  in- 
Sté..:.  Dansez-vous? 

DU  VAL. 

Très-rarement. 
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BOSALIIk 

Le  menuet  ? 

(  Elle  chante  et  danse.  ) 
Air  i-Menuet  d'Exaudet, 

Le  mennet , 

Il  est  fait 

Pour  vous  plaite , 
Car  H  va  tranquillement , 
Et  je  le  crois  vraiment 
Dans  votre  caractère. 

Voulez-voos , 

Avec  vous 

Que  je  danse  ? 
Et  puis  vous  m'embrasserez. 
Quand  je  ferai  la  ré..., 

Vérence. 

DUTAi;. 

La  proposition.... 

BOSALIE. 

Vous  aimez  peut-être  mieux  Tallemande  ; 
vous  avez  raison  ,  c'est  plus  gai. 

« 

Allemande.  EUe  chanU  et  darue. 

De  cent  façons ,  on  passe  ,  on  s'entrelace , 
Chaque  nouveau 
Fait  un  joli  tableau  , 
On  se  poursuit  :  on  s'évite  avec  gr^co. 
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Ou  est  penché 
Sans  être  déhanché  : 
L'œil  a  de  la  tendresse  ; 
Le  coi|]9  de  la  souplesse  ; 

On  intéresse 
En  montrant  sou  l'adresse , 

Et  le  désir 
Redouble  le  plaisir. 

Allons  eîn  petite  walse. 

,(  Elle  veut  le  prendre  par  les  mains.  J 
DU  VAI, 

Doucement,  s'il  vous  plaît. 

Walse.  (JSiU  walse  en  cliantant.) 

Allons  ; 
Allons , 
Soyons 
Preste 
Et  leste , 
De  cent  façons 
Tournons 
Et  walsons, 
Que  le  plaisir  vif  partout  se  manifeste , 
Et  que  nos  corps 
Soient  comme  des  ressorts , 
Effleurant  la  surface 
Et  que  Ton  passe  et  repasse  ^ 

Qu'on  fasse 
Cent  tours  avec  vitesse  et  grâce , 

5. 
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Et  que  ,  sans  qu'on  se  lasse  , 
On  walse  toujours. 

Ah  î  fi  !  TOUS  êtes  un  mauvais  danseur. 

(Elle  sort  en  walsant.) 

SCÈNE  IX. 

DUVAL. 

Cette  jeune  femme  est  folle  !  Sans  ma  ga- 
geure, je  n'aurais  pas  supporté  si  patieninaeat 
son  baragouinage  éternel,  et  sa  familiarité  in- 
solente ;  mais  je  suis  mon  juge,  et  je  dois  plus 
que  jamais  être  en  garde  contre  moi-même. 

SCÈNE    X. 

D13VAL,    DUBRIEL^   en  procureur ,  baragouinant 

le  provençal. 

DUBaiEt. 

Est-ce  à  monsieur  Duval  que  j'ai  le  plaisir 
d'adresser  la  parole? 

DU  vit. 

*    A  qui  aî-je  l'honneur  de  parler  ? 

DIJBRIEL. 

A  IVlislral,  votre  procureur. 
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DUVÀL, 

Ah!  soyez  le  bien  venu  :  je  vous  attendais. 

DUB&IEL. 

Et  moi  9  je  Yous  désirais.  J*ai  besoia  de  vos 

conseils. 

D  ïl  V  À  L. 

Je  me  ferai  uq  devoir  de  suivre  les  vôtres,^. 

Oh  !  vous  êtes  un  retors ,  }ô  le  sais.  Vojûs 
avez  le  tact! 

DU  VA  t. 

Il  ne  faut  que  de  la  raison  pour  juiger  le 
fond;  mais  la  forme  exige  de  l'usage. 

DUBBIEt. 

Et  la  forme  et  le  fond  ;  et  vous  l'entendez 
à  miracle  :  vous  avez  la  perspicacité  de  la  na- 
ture. 

Le  théâtre  du  monde... 

DrBRIB£. 

Le  théâtre;  c'est  cela,  vous  y  êtes. 

DIJVAL. 

Où  en  sommes-nous  de  notre  affaire  ? 

DUBRIEI^. 

Je  vous  montrerai  mon  ouvrage;  vous m'ea 
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direz  TOtre  sentiment,  sans  partialité >  sans 
flatterie.  Vous  le  trouverez  superbe. 

PUTAI.. 

Votre  ouTrag^?  ayez-^TOUs  fait  un  mémoire? 

D  U  B  B  I E  L. 

Un  mémoire  ?  eh  !  qu'est-ce'que  c'est  qu'un 
mémoire  ?  j'ai  fait  bien  autre  chose. 

DUVÂL. 

Il  n'y  a  rien  d'assez  compliqué. .  • 

DUBBIEL. 

-  Rien  du  tout  :  l'exposition  est  claire  et  na- 
turelle. La  marche  simple  et  rapide*  Le  dé- 
noûment  tragique  et  inattendu. 

DU  VAL. 

-  Tragique  ?  est-ce  qu'il  y  a  eu  quelque  inci- 
dent? 

DUBEIEJC. 

Ah!  je  TOUS  en  réponds  :  incidens  bien 
tapés  et  supérieurement  ménagés. 

D II  T  ▲  L. 

Je  ne  comprends  pas... 

DtJBEIEI. 

Je  le  crois.  Mon  ouvrage ,  il  est  incomprc-^ 
bensible. 
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D  U  Y  ▲  L  9  soariaot. 

Mais  alors 9  les  juges. .^ 

DUBBIEL. 

Applaudiront  à  tour  de  bras. 

DUVAL. 

Les  juges? 

DUBRIE£. 

Eux-mêmes. 

Air  ;  C*eat  un  Sorcier. 

On  les  Terra  dans  le  délire 
Crier  bravo  ,  frapper  des  maixis  : 
De  Touvrage  on  entendra  dire 
C'est  le  cbef-d'œavre  des  hamains. 
Le  joaroaliste  atrabilaire , 
Contraint  de  céder  anx  talens , 
Écrira  tant ,  tant ,  tant ,  tant  ! 
Qu'il  prouvera  que  sur  la  terre 
Jamais  on  ne  vit  mon  égal. 
.Vive  Mistral ,  vive  Mistral. 

D  U  y  ▲  £9  â  part. 

Cet  homme  est  modeste.  (  A  Mistral,  )  A 
quel  tribunal  sommes-nous  appelés  ? 

DDBHIEL. 

Au  plus  équitable.  A  celui  du  public. 


Â 
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DUVAL. 

Du  public  ? 

DUBBIEI. 

C'est  en  vaîn  qu'on  cherche  assez  souvent 
à  étourdir  le  juge  pour  faire  pencher  la  ba- 
lance; on  peut  étouffer  un  moment  sa  voix; 
mais  au  bout  du  compte ^  il  faut  exécuter  ses 
arrêts. 

Air  :  Comme  une  pipe  de  tahae* 

Tribunal  indulgent  et  sage , 
Il  prononce  infailiiblemeut. 
Quand  le  calme  a  suivi  l'orage , 
Il  faut  subir  son  jugement. 
Les  cabalenrs  auront  beau  faire  , 
Leurs  e/Torts  seront  impuissans  ; 
Quand  les  juges  sont  au  parterre, 
Nos  avocats  sont  nos  talens. 

D  17  V  À  L. 

De  quoi  me  parlez- vous,  s'il  vous  plaît? 

DUBRIEt.    • 

De  ma  tragédie. 

DXVAL. 

Mais  c'est  de  mon  procès  qu'il  faudrait.... 

DUBEIEL. 

Et  ihron  du  procès.  Jç  m'en  bats  l'œil. 
Belle  misère! 
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DUT  AL. 

Vous  en  êtes  chargé. 

DUBKIEK. 

•  Et  que  m'importe  à  moi  ?  C'est  Taffaire  de 
mes  clercs;  que  les  procès  se  gagnent,  qu'ils 
se  perdent,  il  faut  toujours  qu'on  me  paie... 
Mais  ma  tragédie!... 

Vous  êtes  poëte  ? 

DUBRIEL. 

Si  je  le  suis!....  Avez- vous  lu  Voltaire  ? 

DUVÂL. 

Oui. 

DITBBIEL. 

BagasseL,.  Racine? 

•  DVVAt. 

Ouï. 

DUBBIEL. 

Bagassel,.,  Corneille? 

DCVAI,. 

Oui. 

,      DUBRIEI. 

BagmsassaceUl.,,  Mistral I  Mistral.  L'im-* 
morlel  Mistral  !  Nec  plus  ultra. 
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DUVÀL,  i  part. 

Mon  procès  était  en  bonne  main. 

pUB&IBI. 

Si  je  fais  des  vers  I  ah  !  vous  allez  en  juger. 

D  U  T  A  L. 

Si  TOUS  Touliez  bien  m'envoyer  votre  maî- 
tre clerc  ? 

DUBRIEL. 

Eh!  vous  avez  du  tems;  écoutez. 

D  u  V  A  £  ,  h  part. 

Quelle  patience  il  faut  avoir!  (A  DubrieL) 
Vous  ne  serez  pas  long? 

DUBRIEL. 

Les  heures  vous  paraîtront  des  secondes. 

D  u  V  ▲  L  9  à  part ,  se  mordant  les  doigts. 

Hum!  sans  ma  gageure! 

Dl7Bni£L,  déclamant. 

Dans  l'ombre  de  la  nuit  les  rayons  du  soleil 
D'une  sombre  vapeur  éclatant  appareil , 
Au  fracas  effirayant  du  plus  morne  silence , 
Eloignent  à  pas  lents  un  monstre  quî  s'avance. 
Soudain  je  reste  calme  en  palpitant  d'effroi  ; 
La  peur  ferme  mes  yeux  I  Aussitôt  je  le  voi 
Franchir,  aussi  tremblant  que  les  plus  intrépides  , 
Des  torrens  desséchés  et  leurs  bombes  limpides, 
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Dans  àes  goqflres  profonds  élevés  jusqu'aux  cieax  ; 
Des  léopards  tremblans  ,  des  agneaux  furieux , 
Poursuivant  sans  bouger  une  montagne  errante , 
Jettent  la  paix  dans  Tame  au  sein  de  l'épouvante , 
Et  font  rouler  eoiin  des  bitumes  glacés, 
Qui  jusqu'au  fond  des  mers  sur  les  monts  sont  lancés. 

Hem  ?  que  dites'-yous  de  ces  yers  ? 

duyàl. 
Qu'ils  sont  étonnans ! 

DUBEIEI. 

Étonnans!  c'est  le  mot...  Et  j'aî  semé  dans 
cet  ouvrage  une  morale  douce...  Par  exemple  : 
la  scène  se  passe  à  Moscou.  La  fille  du  grand 
Bramine  doit  épouser  un  jeune  mandarin  de 
Maroc. 

DUTAl. 

Ah  !  bon  Dieu  ! 

DVllElEL. 

La  rivale  de  la  jeune  fiancée ^  qui  veut  la 
perdre,  vient  publiquement  lui  reprocher  sa 
conduite  passée ,  et  lui  dit  : 

Ton  tuteur  te  tentait ,  tu  tentais  ton  tuteur  : 
Tes  traits  trop  tentatifs  tentaient  ton  tentaieur. 

Hem  ?  sont-ils  rooflans  ceux-là  ? 

VaudevUles.    I.  6 
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DUYAL. 

Je  TOUS  en  réponds. 

PUBRIEL. 

Et  pour  faire  opposition  ^  la  jeune  fille  s'é* 
crie  : 

Ciel  !  si  ceci  se  sait ,  ses  soins  sont  sans  succès. 
Hem  ?  cela  est-il  mielleux  ! 

DUYAL. 

Certainement....   Parlons   maintenant   de 
mon  procès. 

DUBRIEL. 

Il  faut  me  dire  auparavant  ce  que  vous  pen- 
sez de  mon  chef-d'œuvre. 

DUTAL. 

Mais... 

DUBRIEL* 

Parlez  sincèrement,  je  déteste  la  flatterie. 

DUYAL. 

Vous  l'exigez  ? 

DUBRIEL. 

Absolument. 

DUYAL. 

Hé  bien  !  je  crois  que  le  sujet,  la  conduite 
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et  le  stjle  sont  moins  propres  à  la  tragédie 
qu*ù  la  parade. 

PVBBIEL. 

Qu'appelez-Tous  parade  ? 

DUTAL. 

Vous  avez  voulu... 

DUBEIEC. 

Parade  vous-même. 

D  U  V  A  £. 

Doucement. 

BVBBIEL. 

Savez-vous  combien  le  monde  est  rempli 
de  parades  ?. 

BU  VAL. 

Je  sais  que... 

D  u  B  R I E  L. 

Le  procureur  qui  se  vante  d'accommoder  les 
parties  :  parade!,,..  L'auteur  qui  donne, 
comme  de  lui,  des  scènes  qu'il  a  copiées  dans 
QQ  roman  :  parade!...  L'acteur  qui  met  les 
cris  à  la  place  de  l'ame  :  parade  /...  La  vir- 
tuose qui  se  gargarise  en  fesant  semblant  de 
chanter  :  parade!...  L'écrivain  qui  déchire  ce 
qu'il  approuve  pour  faire  acheter  son  journal  : 
parade!...  Et  ceux  qui,  comme  vous,  trou- 
TCQt  tout  mauvais,  sans  se  connaître  à  rien  ; 
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parade!  arctii-péri' pathéti- parade  11  l  Mais  je 
ne  TOUS  crains  pas. 

Air  «  De*  fraises. 

Vous  ne  m^atteindrez  jamais 
Par  vos  sarcasmes  fades. 
On  verra  par  mes  succès 
Que  Yos  critiques  sont  des 

Parades , 

Parades , 

Parades, 

(Il  sort  en  colère.) 

SCÈNE  XI. 

DUVAL. 

Son  départ  me  fait  grand  plaisir;  l'étais 
prêt  à  perdre  la  gageure.  Il  me  faut  chercher 
promptement  un  procureur^  car  les  intérêts 
de  ma  sœur... 
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SCÈNE  XII. 

DUYAL^  ROSALIE^  en  iaa£cbmid4> de  chansons, 

ROSALIE. 

Air  :  Hè  l  gai ,  mon  officier. 

HÉ  !  gai ,  gai ,  gai ,  mon  cavalier , 

Voyez  ma  raarchandisâ  ; 
Hé  !  gai ,  gai ,  gai,  mon  cavalier, 

Choisissez  le  premier.  ^ 

Chacun  trouve  à  sa  gnise 

Des  couplets ,  des  chansons  i 

Je  vends  par  entreprise 

Les  mauvais  et  les  bons  » 
Hé  !  gai ,  gai ,  gai,  mon  cavalier  | 

Choisissez  le  premier. 

DVTAI., 

Qui  êtcs-TOUS?  Qu©^youlez-Yous?^ 

BOSALIE. 
Air  :  Ve»  deux  Morts, 
I.  COUPLET. 

Jt  sois  k  petite  marchande , 

Je  vends  tons  les  nouveaux  couplets; 

J^eii  donne  comme  on  les  demande , 
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Pour  les  airs  et  pour  les  sjajets. 
Mon  abord  paraît  vous  surpieodre, 
Mais  j'entre  paitont  sans  façon , 
Et  [e  viens  ici  pour  vous  vendre  - 
'i  La  p'tite  chanson  ^ 

La  p'tite  chanson. 

pu  VAL.. 

Je  ne  chante  jamais. 

ROSALIE. 

Je  chanterai  pour  vous. 

DUVAL, 

Je  n^aime  pas  les  chansons. 

ROSALIE. 

Vous  avez  tort. 

DU  VAL. 

Laissez-moi ,  de  grâce. 

Mente  air. 

IL 

Allons ,  soyez  plus  raisonnable , 
Pourquoi  repousser  le  plaisir? 
Il  faut,  quand  on  veut  être  aimable , 
Dès  quMl  se  montre ,  le  sai$ir  \ 
Bannissez  la  mélancolie , 
Et  profitez  de  ma  leçon  \ 


SCÈNE  XII.  67 

'  Il  faut,  pour  égayer  la  vie, 

La  p'tite  obanson , 
La  p'tite  chansoq. 

DU  VA  t. 

Vos  chansons  ne  peuvent  me  convenir, 

BOSALIE. 

J'en  ai  pour  tout  le  monde. 

DÏIVAL. 

Un  homme  sage.,.. 

BOSALIV. 

S^arause  de  tout  ouvertement  :  celui  qui  &e 
cache  est  un  hypocrite, 

DUVAL. 

Mais.... 

eosàlie. 

Méfiez-vous  de  ces  hommes-là. 

Air  :  Jèunês  0man»,  cueilles  dfsfi^itm,  •' 

Fujons  ces  peifides  bamaîns 
Qui  par  calcul  se  montrent  sages  ; 
Quand  le  crime  germe  en  leurs  seins 
La  candeur  est  sur  leurs  visages. 
Ali  !  combien  de  cceurs  corrompus, 
Pe  Minerve  arborant  le  casque  , 
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Ont  reçu  le  prix  des  vertus 

Dont  ils  ne  portaient  que  la  masque. 


JDU  VAI. 

J'ai  une  affaire,  et...* 

ROSALIE. 

L'amusement  passe  ayant  tout. 

DPTA,L. 

Etrintérêt? 

EOSALIE. 

Fi  !  un  ayare  est  un  être  nul  :  il  ne  plaît  ni 
aux  hommes  ni  aux  femmes  ;  il  n'est  propre 
ni  aux  plaisirs 9  ni  aux  affaires^  ni  au  célibat ^ 
ni  au  mariage. 

Ni  au  mariage  ? 

AOSALIB. 

Assurément. 

Air  :  L'Amitié  n'est  peu  de  V amour. 

Tout  homme  avare  a  la  manie 
De  n'aimer  rien  tant  que  son  or  ; 
S'il  prend  femme  jeune  et  jolie , 
H  l'enferme  avec  son  trésor  \ 
Et  de  la  fortune  jalouse , 
Voulant  conserver  les  bienfaits , 
A  son  or ,  comme  à  son  épouse-, 
l^c  Monsieur  ne  touche  jamais. 


SCÈNE  XII.  69 

Yoas  êtes  fort  aimable  :  mais  je  suis  occupé 
d'un  procès. 

mOSÀLIB. 

D'un  procès  !  Êtes- vous  chicaneur? 

DUVAE. 

Je  n*aî  pas  besoin  de  cette  ressource. 

AOSÀLIE. 

Vous  ne  sayez  pas  ce  que  tous  méprisez. 

DUTAL.  ... 

Si  j'ai  le  bon  droit  de  mon  côté  ? 

ROSALIE. 

A  quoi  cela  sert-il  ? 

Air  *  JDeux  en/uns ,  «te. 

Moins  aa  bon  droit  qu*à  la  finesse  ^ 
Le  gain  d*an  procès  est  soumis  : 
Souvent  la  chicane  traîtresse 
Eteint  le  flambeau  de  Tbémis.-  . 
Par  la  cabale  et  l'ayarice 
■Au  palais  on  voit  chèque  jour 
Couvrir  les  ^enx  de  la. justice 
Avec  le  bandeau  de  l'amour. 

DVtAL. 

Yous  en  savez  beaucoup. 
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aOSÀI.IE« 

Plus  que  TOUS  ne  croyez.  En  fesant  rire  lea 
hommes,  je  les  examine:  je  juge  de  leurs 
-vices  ou  de  leurs  vertus ,  et  je  lis  aussi  faci- 
lement dans  Tame  d'un  riche  citadin^  que  dans 
celle  d'un  pauvre  yillageois. 

DUVAL. 

Il  y  a  pourtant  hien  de  la  différence. 

Ho  SALIE. 

Je  le  sais  ':  le  pauvre  perd  quand  il  est  tu 
de  loin  ;  le  riche  y  gagne. 

Air  :  De  Vorgueil  la  fatale  ivresse* 

A  DOS  yeux  l'objet  dimioue  , 
Quand  loin  de  nous  il  est  posé. 
Les  parvenus ,  à  notre  vue , 
Font  un  efl^  tout  opposé. 
De  loin  c*est  une  clarté  vive  ,- 
Dont  nos  regards  sont  éblouis  : 
Us  sont  grands  dans  la  perspective , 
Mais  de  près  ils  $ont  bien  petits. 

DVVAL. 

Je  n^aime  pas  les  sarcasmes. 

ROSALIE. 

Youlez-Tous  quelque  chose  de  plus  gai  P 
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Air  :  La  Sat^oyarde. 

Lorsque  je  quittai  la  montague  , 

'Tout  en  chantant , 
Je  m'en  fus  de  campagne  en  campagne , 

Crier  gaîment  : 
Âh  I  venez  voir  la  marmotte , 
La  marmotte  en  vîe  ; 
Donnez  quelque  chose  à  Javotte , 
Donnez  quelque  chose  à  Javotte.. . 

DUTAI. 

£û  Tollà  assez. 

ROSALIE. 

Âimez-Yous  mieux  une  chanson  guerrière?. 
Toici  celle  du  petit  Tambour. 

Air  :  Note, 
t. 

J*avais  atteint  douze  ans  i  peine , 

Quand  ^dis  un  jour , 
Tout  Français  s'bat  comme  uo  Turenne  ; 

J'aurai  mon  tour. 

Ah  !  sarpédié  ! 

Attendant  que  j'sois  capitaine , 

Je  me  fais  tambour. 

II. 

Tons  les  guerriers  de  T Italie 
M' voyant  joyeux  , 


l 
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En  regardant  ma  mine  bardie , 

S'disàient  entre  eux , 

Ah  !  sarpejeu  ! 
Les  ennemis  de  la  patrie 

N'ont  pas  beau  jeu. 

DUVA.L. 

Voilà  pour  vous,  et  laissez-moi. 

ROSALIE. 

Fi  donc  I  on  ne  me  paie  pas  pour  me  ren- 
voyer;  et  loin  d'accepter  yos  présens  ^  c'est 
moi  qui  veux  vous  en  faire  un. 

PUVAI. 

Vous!» 

ROSALIE. 

Moi-même. 

DUVAL. 

Quoi  donc  ? 

ROSALIE. 

Un  bon  conseil....  Ecoutez. 

Air  :  Rondeau  de»  p^ùitandines. 

Point  de  mélancolie , 

Contentons  nos  désirs. 

Nous  recevons  la  vie 

Pour  chercber  les  plaisirs. 
Sans  s'arrêter ,  si  le  tems  passe , 
Il  faut  )  sur  lui ,  jeter  des  fleurs , 
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Et  fuir  toujours  l'ennOycuse  grimace 
Et  des  pédans  et  des  censeurs ,  ' 
Quelquefois  ma  gaîié  sommeille , 
Mais  elle  ne  s'engourdit  pas , 
Pour  qu'elle  se  réveille , 

I  entends  â  mon  oreille 

Le  doox  plaisir  me  r^ter  tout  bas.,.. 
Point  de  mélancolie ,  «te. 

II  faut  dans  1  all^^se 
Laisser  nager ,sùn  cttur  ; 
Céder  â  la  tristesse ,         . 
C*esi  voler.  Je  bonheur.  ^ 
En  suivant  ma  métitetcb^ 

On  en  sent  -tout  le  prix  ; 
Elle  est  fort  A  la  mode ,; 
El  surtout  à  Paris^, 
ïon ,  non  ;  il  n'est  pas  de  .moyens  plus  jolis. 

Point  de  mélancolie ,  etc. 

i" 

SCÈNE  XIII. 

BU  VAL. 

Cette  jeune  fille  est  loin  d'être  sotte...  Il 
taut  prendre  un  pairti....  Je  Taîs  prendre  une 
Toiture  j  et  me  faire  conduire  cbe«  mon  avo-^ 
cat.,..  Allons. 


Vandevilleï.    i. 


^4  LES  AMANS  PROTHEE. 

SCÈNE  XIV. 

DU  VAL,   DUB RIE t,  en  aubergiste  ivre. 

DUBBIEl.. 
Air  :  Mon  père  était  broc, 

EsTBE  l'amour  et  le  bon  vin , 

En  partageant  la  vie  , 
Quand  Tnn  nous  donne  du  'cbagrîn , 
Avec  Tautre  on  l'oublie. 
En  vidant  mon  pot , 
Je  dis  à  Margot , 
Qui  m'entend  k  merveille  ; 
Chantons  toor-à-tour  : 
1^  !  vive  l'amour  l 
Eh  !  vive  la  bouteille. 

Encore  un  iihpbrtun. 

DUBEIBL. 

Je  TOUS  salue  >  Monsieur >  de  tout  mon 
cœur. 

DUTAL. 

« 

QucYOulei^TOUsP 

DUBAIBL. 

Moi?  ce  que  je  yeux? 
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DU  VAL..  ^     ' 

Oui. 

DVBBI£t. 

f 

Ce  a'est  pas  ça. 

D.qvA.u 
Gommefit,  ce  n'est  pas  ccLa.^ 

D  u  B  &  I  È  L. 

Hé  !  non  :  c'est  à  vous  à  me  répondre. 

DU  y  AL. 

Vous  ne  m'avez  rien  demandé. 

DUBIICI. 

C'est  égal. 

DUYAL. 

Expliquez-Tous. 

DUBRIEK.     *" 

Je  me  présente  ^  c'est  mon  devoir  :  le  voire 
est  de  médire  ce  que  vous  voulez.... 

BtIVAI,. 

Je  ne  vois  pas  trop.% . , 

DUBAlBL^en  confidence. 

Est-ce  que  vous  êtes  gris? 

DUVAL. 

Non,  en  vérité....  MAis  je  ne  vous  entends 
pas. 
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DUBBIEI.. 

Vous  êtes  donc  sourd  ? 

DUVAl. 

Non 9  mais.... 

DVBftlEI.. 

Je  TOUS  dis  que  je  ne  peux  pas  devioer  ce 
qu'il  vous  faut,  et  que  si  tous  YOulez  que  je 
Yous  le  fournisse.... 

DVYAt. 

Est-ce  que  vous  êtes  de  la  maison  ? 

DVBBIEL. 

Tiens!  si  je  suis  de  la  maison,  à  c't'  heure. 

DUYAI. 

Le  maître  ? 

DUBEIEIi,  d'an  ton  tragique. 

C*e  t  toi  qui  Tas  nommé. 

(Uriuï 
DUYÀL,  â  part. 

Sa  femme  le  disait  bien  :  c'est  un  ÎYrogne. 

DUBRIEL. 

Hem....  Gomment  aYez-YOUsdit? 

DUYAL. 

Que,  pour  le  moment ,  je  n*ai  besoin  de 
rien. 
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DVB&IBI. 

Ce  n'est  pas  ça  !  ce  n'est  pas  ça  !    ^ 

DU  VAI. 

Comment  P 

DUBIIEI. 

Vous  avez  parlé  d'iTrogne. 

DUTAL. 

Puisque  vous  Tavez  entendu.... 

DUBRIEL. 

Ah  I  ah  !  (  //  tire  sa  tabatière,  )  £n  ce  cas . . . . 
[Il  prend  du  tabac.)  Enchanté  de  vos  Tertus.. . 
(  //  serre  sa  boîte.  )  Vous  dites  donc  qu'un 
iyrognc. 

Devrait  être  assez  raisonnable.... 

DUBBIEI.. 

Tiens  !  comme  ça  raisonne  !  Un  ivrogne 
deTrait  être  raisonnable....  Ce  n'est  pas  ça. 

DUVAL. 

Ce  n'est  pas  cela  ? 

Hé  non  !  je  soutiens  au  contraire  qu'un 
homme  raisonnable  devrait  être  ivrogne. 

Cela  serait  diiBcile  à  prouver. 
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DUB&IEf.^ 

Pas  Si  tout....  Tel  que  vous  tne  yoyez,  je 
suis  philosophe  5  moi. 

DUYAI.. 

Vous. 

DUBRIB-L, 

N*y  a  pas  à  rire  là.  Je  le  suis  et  d'uoe  fière 
force. 

DUYÀL. 

Soit. 

DVBRIEL. 

Je  vais  tous  le  prouver. 
Je  vous  en  dispense. 

DUB&IEL. 

Non  9  écoutez-moi.  Il  est  un  empire  attrac- 
tif qui  nous  entraîne  malgré  nous  dans    le 

tourbillon   de   nos   affection^    naturelfes 

Exenjple. 

Air  :  Mon  cher  Monsieur.  De  Beaumarchais. 

L'atuaction  dont  l'efièt  est  bien  clair 

Est  ao  pouvoir  irrésistible. 
Comme  Taimaot  sait  attirer  le  fer  ^ 
L'amour  attire  un  coeur  sensible. 
Le  pouvoir ,  les  candeurs 
Sont  des-  aimans  trorapenu. 
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Dont  l'ascendaclt  condait  rboinme  aa  délire. 
Pour  moi  qui  oargue  le.  chagrin  «.        ' 
L'enseigae  du  marchand  de  y'ux. 
Est  le  seul  aimant  qui  m'attire* 

Hem  ;  e*est*il  raisonner^  ça. 

DU  y  il. 

A  merreille.  Mais  qui  yous  amène  dans  ma 
chambre. 

DUBBIEL. 

Le  dessein  généreux  de  réparer  une  faute 
grave. 

BUYÀIi. 

Quelle  faute  ? 

DVBBIEI.. 

Je  TOUS  ai  manqué. 

DUTAl. 

A  moi. 
'  A  vous. 

DUVAl. 

Vous  n'j  pensez  pas. 

DVBBlBt. 

yj  pense  9  e^  je  riens  tous  en  faire  raison. 

BU  TA/ 1. 

&arson?      ~   . 
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DtfiftiEL* 

Oli  I  c'est  que  je  suis  diablement  chatousl-* 
Icux  sur  le  point  d'honneur. 

DUVAt. 

Que  m'arez-TOUs  donc  fait? 

DUBEIEL. 

Je  n'étais  pas  ici  au  moment  de  votre  ar- 
rivée f  et  je  vous  ai  laissé  vous  ennuyer  tout 
seul. 

DUVAL. 

Si  ce  n'est  que  cela ,  je  vous  le  pardonne. 

^  DVBRIBL. 

Paouf  !  ce  n'est  pas  ça....  Avant  de  signer 
la  paix  y  il  faut  livrer  bataille. 

(  U  avance  une  table  et  de9  siégeât.  ) 
DDVAt. 

C  omment ,  bataille  ? 

DUBRIBL. 

Asseyez- vous. 

DUVÂL. 

Mais 

I>UBBIBL. 

Asseyez-vous,  TOUS  dîs-je. 

(  Il  avance  la  table  rudement  et  fait  trembler.  les  porce- 
laines. ) 
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Prenez  donc  garde. 

DHBftlBL. 

Ce  a'eil  rien  :  ne  tous  alarmez  pas.  J*en 
ai  bien  cassé  d'autres. 

BUVAI,.  I 

Cela  est  consolant. 

DlTBRISL,  tirnat  une  boîte â  tabac. 

Voici  d'abord  les  munitions  de  guerre.  (  H 
tire  deux  pipes  de  son  chapeau,  )  Ceci ,  ce  sont 
les  canons.  (//  tire  un  briquet,  )  Voici  de  quoi 
allumer  les  mèches. 

DUVAI. 

Que  m'apportez- TOUS  là  ? 

DUBHIEL. 

Un  moment;  ce  n'est  pas  ça...  Voici  main- 
tenant les  proTÎsions  de  bouche. 

(  Il  lire  de  sa  pocbe  une  bouteille  et  deux  gobelets.  } 

DUT  AL. 

Que  Toulez-Tous  faire  de  cela? 

DUBRIEL. 

C'est  du  bon....  Bordeaux....  Nectar. 

DUTAL. 

Je  ne  bois.... 


\ 
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DVBEIEI.. 

Il  ne  TOUS  fera  pas  de  mal,  j'en  reponds. 

I^UYAL.. 

Mais 

Laissez-donc  :  je  Tai  choisi,  et  je  m'y  con- 
nais. 

Air  I  De  la  Pïjm  dejabae,  :: 

On  se  grîse  avec  le  Boargogoe  ; 

Le  Champagne  grimpe  au  cerveau. 

Aox  TÎDS  qui  tapent  sur  la  trogne , 

On  doit  préférer  le  Bordeaux.  {Bf») 

Si  nos  têtes  sont  animées 

Par  le  Ségnr  ou  le  Pontac , 

Nous  en  chasserons  les  fiunées 

Avec  la  pipe  de  tabac.  (Bis.) 

DUTÂL,  se  levant.. 

Je  suis  fâché  de  ne  pouToir  tous  tenir  com- 
pagnie. Mais  il  faut  que  je  sorte. 

DUBEIEL,  l'arrêtant. 

Ce  n'est  pas  ça. 

DUTAL. 

lie*.  •« 

DOBRIBL. 

Assejez-Tous. 
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DVYA.L. 

Je  dois. . .  • 

DUBRIEL. 

Boire  et  fumer. 

1>vrkLy  à  part. 

Comment  me  débarrasser  de  cet  homme 
sans  perdre  ma  gageure  ? 

BrBBIEL. 

Je  Tais  charger  yotre  pipe.  Nous  n'avons 
pas  de  tems  à  perdre ,  car  si  ma  femme  rere- 
nait....  Elle  ferait  un  train...  Buvez. 

BUTAI. 

Pourquoi  n'évitez-Tous  pas  ce  qui  peut  lui 
déplaire. 

DVBftlBL. 

C'est  que  ce  qui  lui  déplaît  à  elle  ^  me  plaît 
à  moi...  et  vous  entendez  bien  que...  {Il  rit,  ) 
Buvons. 

DU  VAL. 

Quel  supplice  ! 

DVBEIEt. 

Vous  Tavez  vue^  ma  femme? 

DWàL. 

Oui. 
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DVBRIBL. 

Elle  est  gentille  ,  dà. 

DtJYAt. 

Oui. 

DUBEIEIi* 

Elle  a  un  petit  air  doux  et  prévenant. 

I>UYÂL. 

Cela  est  yrai. 

DVB&IÉL. 

Hé  bien  !  c'est  un  diable. 

DtJYÂl.. 

Votre  femme? 

DUBRIEL. 

Elle  est  entêtée  comme  une  Allemande  , 
fjère  comme  une  Espagnole ,  bavarde  comme 
une  Italienne  et  coquette  comme  une  Fran- 
çaise. 

•     •  • 

DU  VAL. 

L*éloge  est  complet. 

DVBRIEL. 

Elle  ne  me  passe  rien.  La  moindre  erreur , 
le  plus  petit  quiproquo,  c'est  un  torrent  d'in- 
jures, et  cela  n'est  pas  juste;  car  enfin,  qui 
est-ce  qui  ne  se  trompe  pas  dans  le  monde  ? 
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Air  :  On  veut  ai^oir  ce  qu'on  n*a  pas. 

Quand  je  descends  dans  mon  caveau , 

En  distinguant  les  tas  â  peine  , 

Je  bois  le  vieux  poifr  ),e  nouveau , 

Et  le  Bordeaux  pour  dn  Suréne  ; 

Si  lorsque  le  vin  m'a  tapé  * 

Dans  mon  cboix  je  ne  suis  trompé  ,  ^ 

Doit-on  m'en  faire  des  repioches?   . 

Ah  !  combien  db  gens  dans  Paris , 

Sans  être  gris , 

Sans  être  gris , 
Se  sont  souvent  trompés....  de  poches. 

O  C  T  A  £  9  voulant  prendre  son  chapeau. 

Vous  ayez  raison....  Mai$  permettez...» 

BCtRlEL. 

Ce  n'est  pas  ça. 

DU  VAL. 

Je  TOUS  jure  qu'une  affaire.... 

DUBRIEL. 

Vous  boire2  ,  ou  que  cinq  cent' mille  ton- 
neaux.... 


Vaudevilles^   t.  8 
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SCÈNE  XV. 

DUYAL^  ROSALIE,  en  redingoue  de  cheTal. 

DUBKI£L. 

&O8ALIB9  le  Iboct  â  la  main. 

Hb  bien  I  hé  bien  !  qu'est-ce  que  c'est  que 
cet  tapache  ? 

DVTÀ£. 

Vous  Tenez  fort  à  propos  pour  me  débar- 
rasser des  importunités  de  votre  mari* 

EOSAIIfi. 

Dhertaîble  !  Tu  feras    donc  toujours  des 
sottises. 

BUB&IEL. 

Doucement  y  ma  femme*  . 

EOSALIE. 

J'ai  sorti  ein  moment;  la  tiable  il  est  à  la 
maison. 

DVBBIEL. 

Quand  tu  rentres. 

BOSAI.IB. 

Tu  seras  toujours  ein  irrogne. 
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DIIBAIBL9  commençADt  en  coïère ,  et  finissant  gracieu- 
sement. 

Tu  seras  toujours. une...  car...  a  miàbella. 

EOSALfE. 

Je  suU  pîen  à  plaîodre  peaucoup.  , 

Air  :  Mon  Dimt.  Bef  Méprises. 
BOSALIE. 

Poo  dié  !  poD  dié  que  de  chagrin  t 

DVBBXEL. 

Eh  bon  Diea ,  bon  Dieo  que  de  train* 
A  quoi  bon  se  mettre  en  colère  1 

nOSALlE. 

U  a  ba  toute  ma  meilleur  rin. 

DUBBIEL. 

La  cave  n'est  pas  votre  aflàire. 

BOSALIE. 

PoD  dié  que  de  chagrin. 

OCBBIEL. 

Hé  !  bon  Dieu  que  de  fmin. 
B08ALIE. 
Jamais ,  jamais  j'aurais  pu  croire. 

DUBBIEK. 

Je  waoL  être  maitre^chex  moi. 
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B09AI.1E. 
'!routc  m'appartient ,  rien  n'est  à  toi. 

DOBIIIEL. 

Ça ,  pour  terminer  cette  histoire , 
Taisez-vous. 

ÏIOSALIE. 

Taisez-tot. 

DUBRIEL. 

Tais-.toi ,  tais-toi ,  tais-toi  ; 

Je  suis  le  maître  et  je  veux  boire. 

Et  je  y&ax  boire. 

EBSEMBLE.^ 

BOSALtE. 

Tais-toi ,  tais-toi ,  tais-toî  f 
Je  mVeogerai ,  tu  peux  m'en  croira. 
Tu  peux  m'en  croire. 

DUB&IBL9  la  menat^ant. 
Te  tairas-tu  ? 

BOSÀtlE. 

Ah!  tu  menaces  moi?  attends. 

(Elle  lui  jette  une  pièce  de  porcelaine.) 
D  U  Y  À  L. 

Hé  bien!  hé  bien!...  Ma  porcelaine. 

DUBRIEL9  renverse  la  table  et  casse  le  reste. 

Ah!  tu  me  le  paieras....  Je  descends  à  la 
cave  5  et  je  n'en  sors  pas  que  je  ne  sois  gris. 

(  11  sort.  ) 
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DUVÀL. 

Il  n'aura  pas  grand'peine. 

SCÈNE  XVI. 

DUVAL,  ROSALIE. 

K0S4IIE. 

Je  demande  bardon  pour  lui;  c'est  ein  vU 
lain  homme. 

DUVÀL.  ' 

Mais  ma  porcelaine  ? 

EOSÂLIE. 

C'est  rien  di  tout. 

DU  vie 

Moi,  je  trouve  que  c'est  quelque  chose. 

EOSALIE. 

Ramassez  toutes  les  petites  morceaux.  Je 
donnerai  à  vous  de  la  colle  9  vous  racommo- 
derez  fort  bien. 

DUVIL. 

Bien  obligé. 

EOSALIB. 

J'ai  pourtant  pas  resté  long*lcms  dehors. 

8. 
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Est-ce  que  tous  ayez  été  à  Clerrîlle  ? 

ROSALIE.  < 

Oui  certaÎDement^  et  reyenue  encore. 

DUVÂL. 

Comment  se  porte  tout  le  monde  ? 

EOS  ALIB* 

Toute  la  même  chose  Tune  comme  Tautre. 

DU  VAL. 

Tant  mieux. 

&OSÂIIB. 

.  Tant  mieux  ?  c'est  pas  trop  bon  tant  mieux. 

D  C  Y  À  £. 

Comment  ?  est-ce  qu'il  y  a  quelque  ckose 
d'extraordinaire  ? 

rosâlib. 

Extraordinaire  !  oh  I  mon  dié  non  y  ça  arrive 
partout. 

tVYAI. 

Hé  bien  I  tant  mieux. 

ROSALIE. 

Non  pas  tant  mieux  di  tout. 

DU  y  AL. 

Expliquez-vous. 
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ROSALIE. 

.  Le  petit  bête,  il  ayait  beaucoup  dérangé 

%     pour  la  mariage. 

Quelle  petite  bête  l 

BOSÂtlE. 

Le  petit  bête  qui  parlait  si  choliment  ;  qui 
disait  comme  cela  :  Baisez,  baisez  la  patte» 

DUY.Àt. 

La  perruche? 

EOSÂtlE. 

C'est  ça. 

DUTÀK. 

Que  lui  est-il  arrivé  ? 

EOSÂLIE. 

Pas  grand  chose. 
Mais  encore  ? 

ROSALIE. 

Elle  est  morte. 

DUT  AL. 

On  n'aura  pas  eu  soin  d'elle. 

EOSALIE. 

Faut  pas  accuser  autre  personne  que  le  pe- 
tit bcte.  C'est  sa  faute. 
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DUYAL. 

Gomment  9  sa  faute  ? 

ROSALIE. 

EÎQ  petite  perroquet ,  il  n'a  pas  de  la  raison 
di  tout.  Il  avait  mangé  trop  de  cheval. 

DUVAt. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ? 

EOSALIE. 

Vous  allez  comprendre  tout  de  suite.  La 
sœur  il  avait  apporté  avec  elle  ein  petit  cheval 
bien  choli. 

DUYAt. 

Un  espagnol  P 

ROSALIE. 

Je  crois.  Dans  tout  cet  embarras ^  il  était 
jà  dans  la  cour.  La  petite  perroquet^  il  avait 
Yolé  dessus  :  il  avait  mangé  trop^  et  il  est 
mort  tout  de  suite. 

DU  VAL. 

Quel  conte  me  faites-vous  là?  la  perrache 
a  mangé  le  cheyal  ? 

ROSALIE. 

Pas  tout  entier. 

DVVAL. 

Farbleu ,  je  le  crois  bien. 
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ROSALIE. 

Il  avait  plus  la  peau. 

D  U  Y  A  L. 

Qui? 

EOSALIE. 

Le  cheval. 

DUVAI. 

Mon  cheval  espagnol  ? 

ROSALIE. 

Il  était  à  TOUS  la  cheval  espagnol  ? 

DU  VAL. 

Oui  f  à  moi. 

ROSALIE. 

C'est  tout  de  même  :  il  est  morte. 

D  u  V  A  L. 

Il  est  mort  ? 

ROSALIE. 

Tous  fâchez  pas.  C'est  pas  sa  faute. 

DU  Y  AL. 

Comment  pas  sa  faute  ? 

ROSALIE. 

Non,  la  demoiselle  il  avait  dit  :  Allez  vite^ 
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Aifi:  Par  des  fleurettes  ,\ 

Le  fermier  de  la  ferre 

Monte  à  cheval  soudain , 

Et  s'en  va  ventre  à  terre , 

Chercher  la  médecin. 

En  croupe  le  docteur  saute , 
Et  revient  au  grand  galop  : 
Le  cheval  crève  aussitôt 

C*est  pas  sa  faute. 

D  U  ▼  À  l. 

Et  pourquoi  Rosalie  enyoyait-elle  chercher 
le  médecin  avec  tant  de  précipitation  ? 

ROSALIB. 

C'était  pour  elle. 

pu  TA  t. 

'     Elle  est  malade  ? 

E  0  s  A  L I  E. 

Mon  dié  non  :  elle  est  plus  malade  di  tout. 

DVYAL. 

Le  médecin  l'a  donc  guérie  ? 

ROSALIE. 

Il  a  pas  pu. 

bu  TA  t. 

Gomment  ? 
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EOSÀLII. 

Qaand  il  est  arrivé... 

dvtâc. 

AcheTei. 

lyOSALIK. 

Elle  était  morte. 

DUTÂI. 

Rosalie  est  morte  ? 

BOSJLLIE. 

Faut  pas  la  gronder.  C'est  pas  sa  faute^  ' 

Dty  AE. 

£t  par  quel  accident  ? 

ROSALIE. 
Air  :  Par  deê  fieurtUt». 

Dans  la  grande  avenue 

Elle  te  promenait. 

Tont-à-conp  à  sa  vue 

La  flamme  se  montrait, 
Et  d*ane  Seoétre  haute 
JEntendant  crier  ta  aoaw , 
Elle  est  morte  de  frayeur. 

C'est  pas  sa  fàitte*  .  .  . 

0 

BtlTAt. 

Où  donc  était  le  feu  ? 
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ROSALIE. 

Dans  la  maison. 

DUVAt. 

O  ciel  !  et  ma  femme  ?  mon  fils  ? 

ItOSÂLlB. 

C'était  votre  femme  ? 

B«TAL. 

Oui. 

BOSAIIS. 

Et  le  petit  enfant  si  choii^  il  est  à  voj^s  ? 

DVYAL. 

Ouï;  où  sont-ils  }  ,,     i 

ROSALIE. 

lis  sont  rôtis. 

DU  VAL,  les  bras  et  là  tête  appuycs  sur  la  table. 

Ah  !  malheureux  ] 

ROSALIE. 

C'est  pas  leur  faute. 

D  u  y  A  L  9  furie az. 

Otez-vous  de  dermit  mes  yeux,  on  crai- 
gnez ma  colère. 

B O^ ALI  E>  qaîttant  sa  rcfliugotte» 

Entrez  tous,  il  a  perdu» 


SCÈNE  xvn.  t)> 

SCÈNE  XVII. 

LES    PRBCBDENS,    DUBRI£L. 

DUVll. 
GOHMÊNT  ? 

BtJBBIEi:.. 

Pardonnez  -  nous  un  stratagème  que  nous 
ayons  cru  nécessaire  pour  hâter  notre  bon* 
beur.  Vous  n'ayez  rien  perdu  que  la  gageure. 
Voilà  Totrc  épouse ,  votre  fils  et  votre  sœur. 

Ah  !  que  j*avais  besoin  d'être  désabusé  I 
VAUDEVILLE* 

Air  {  Des  deux  morts. 

mOSAM-l. 

Assaté  de  votre  lagesse  , 

Le  pari  Vous  Mmblait  tiès^lKni  ;' 

Mab  i'anipar ,  guidé  par  fadresse  ) 

Sait  triompher  de  la  raisofi. 

On  risque  de  tomber  en  faate  • 

Qoand  on  présume  trop  de  so'^ 

Ht  qui  veut  coiïipter  sans-  sofi  iidCf , 

Compte  .decu  fcb.  '  , 

VaudevUles.   I.  9 
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DUBBIEI.,  à  Rosalie. 

Qoe  Tamour  règne  dans  nos  aroes , 
Qu'il  y  remplisse  dos  désirs , 
Et  qu'il  renouvelle  nos  flammes , 
En  multipliant  nos  plaisirs. 
Que  pour  nous  chaque  jour  il  ôte 
.Au  moins  deux  traits  de  son  carquois  ; 
On  peut ,  avec  un  pareil  h6te , 
Compter  deux  fois. 

BO  SALIE. 

Avec  on  peu  de  tvîcberie , 
Nous  avons  fait  pencher  le  sort. 

Ce  n'est  pas  étonnant  di  tout. 

Fous  avez  perdu  la  partie  :   . 
Doit-on  gagner  quand  on  a  tort  ? 

C'est  pas  chuste. 

On  commet  une  grande  Êiute 

Lorsque  fou  veut  contraindre  un  choix  ; 

Ein  frère  qui  yeut  pas  marier  sa  sœur  de 
beaucoup  long-tems,  quand  la  petite  il  vent 
Têtre  beaucoup  tout  de  suite»  c'est  pas  cbusto  : 
heureusement... 

Celui  qui  compte  sans  son  hôte 
Compte  deux  Ibis. 
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OOBBIEL,  au  public. 

Quand  l'aateur  d'une  bagatelle 
Reçoit  des  encouragemens  ; 
Comme  uo  marin  dans  sa  nacelle  , 
Il  brave  encor  les  élémens  : 
Si  le  vent  le  jette  à  la  côte , 
Il  dit  en  abaissant  la  voix  : 
Puisque  )'ai  compté  sans  mon  hôte , 
Comptons  deux  fois. 


Fin   DES   AMAHS    PBOTHEE. 
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NOTE 

SUR  M.  BARRÉ. 


MoNSum  BARRÉ  a  été ,  avec  MM.  Radet, 
Desfontaînes  et  Piîs ,  l'un  des  fondateur»  du 
YaudeYÎlle|dont  il  a  été  le  directeur  jusqu'au  20 
août  18169  où  il  a  été  remplacé  par  M.  Désau- 
giers  qui,  lui-même,  Tient  de  l'être  sur  la 
fin  de  1822  par  M.  Bérard. 

M.  Barré  était  anciennement  arocat  au 
parlement  de  Paris ,  où  il  exerçait  les  fonc- 
tions de  ce  qu'on  appelle  Greffier  à  peau.  Il 
est  célèbre  pour  ayoir  fait  partie  de  ce  fameux 
triumvirat  qui  a  succédé  à  celui  de  Piron  5 
Collé  et  Pannard  ;  quelquefois  même  les  ou- 
vrages où  il  a  travaillé  ont  eu  jusqu'à  quatre 
auteurs ,  ce  qui  ne  paraît  plus  étonnant  au- 
jourd'hui qu'on  voit  souvent  cinq  auteurs  à 
une  même  pièce ,  dont  les  noms  sont  sur  l'af- 
fiche, sans  compter  ceux  qui  ont  voulu  garder 
l'anonyme.  Une  coopération  aussi  compliquée 
est  incompréhensible  9  ^et  Ton  a  peine  à  con- 
cevoir comment  elle  peut  avoir  lieu.  C'est  là 
un  des  mystères  de  la  littérature  du  vauJe- 
yille ,  en  particulier  9  car  en  général  il  y  en 
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a  d'assez  grands  dans  notre  littérature   ac« 
tiielle. 

Il  est  douteux  que  les  successeurs  de 
MM.  Barré ,  Radet  et  Desfontaines  les  sur- 
passent,  et  les  Vaudevilles  de  ces  messieurs 
resteront  comme  les  modèles  du  genre. 

L'énumération  des  pièces  où  M.  Barré  a  eu 
part  serait  si  longue  que  nous  nous  dispen- 
serons de  la  faire  ;  nous  citerons  seulement  y 
parmi  celles  qu'il  a  faites  avec  M.  Piia  :  Les 
Vendangeurs ,  la  Matinée  et  la  Veillée  villa- 
geoise ,   le  Sabot  perdu  y   le   Prinlems.,    les 
Amours  d'Été,  etc;  et  parmi  celles  où  MM. 
Kadet  et  Desfontaines  ont  travaillé  avec  lui. 
Le  Mariage  deScarron,  Gessner,  Chapelain ,  la 
Tapisserie  de  la  Reine  Mat ilde,  Bertrand  Du- 
gaescliny  Sophie  A  moult ,  les  Écriteaax  ,  la 
Coloîine  de  Rosback,  V Hôtel  de  la  Faix ,  la 
Nouvelle  télégraphique ,  le  Peintre  français^ 
et  autres.  Nous  ne  comprenons  pas  ici  les 
pièces  qui  se  trouvent  dans  notre  collection. 

Il  a  été  pendant  vingt  ans  membre  de  la 
société  des  dinés  du  YauderiUe. 


•ét^k^^^^^-t 


AVANT-PROPOS 

DES  AUTEURS. 


C^TTE  pièce  a  été  faite,  étudiée  et  répétée 
dans  la  ^emaioe  de  clôture  qui  a, eu  lieu  aux 
j^iacipaux.  spectacles  de  Pari»,  à  Pâques  der- 
uier.  Le  couplet  suivant  5  chanté  par  Arle- 
quin, après  la  première  représentation,  est 
Vbistoriq^ue  exacte  de  cette  bagatelle. 

Air  :  Du  Kaudeville  de  ia  pièce. 

Trois  auteurs  m'ayant  vu  trois  mois 
SaDS  rien  faire  et  dans  ia  tristesse  , 
Se  réoDÎssant  tous  les  trois , 
En  trois  soupers  ont  iàit  la  pièce  : 
Trois  acteurs  secondant  mes  vœux , 
Nous  courions  tous  la  même  chance , 
l^t  nous  sommes  trois  fois  heureux , 
Qrâce  â  votre  indulgence. 


PERSONNAGES. 


ARLEQUIN,  at&cheur  du  spectacle^  amant 

de  Golombine. 
€ ASSANDRE ,  bourgeois  de  Paris. 
GOLOMBINE ,  fille  de  Cassandrc. 
GILLES,  facteur  de  la  petite   poste,  rival 

d'Arlequio. 


La  seine  est  à  Paris. 


ARLEQUIN 

AFFICHEUR , 

GOMËDI£-PARAD£. 


N. 


^^^^■^i^^i^»»» 


Le  théâtre  représente  une  place  pabliqoe.  Du  cdté  r'roit, 
â  la  première  coulisse ,  est  la  maison  de  M.  Cassandrc  , 
très-saillante ,  et  qai  paraît  très-vieilie.  La  porte  d'entrcv 
et  ane  fenêtre  aa-dessos,  sont  en  i^ce  da  spectateur.  Du 
coté  gaache ,  vis-à-vis,  est  un  grand  pan  de  mur  co  - 
vert  d'affiches  des  spectacles. 


SCÈNE  PREMIÈRE.  (*) 

ARLEQUIN  9  seul,  portant  une  petite  échelle  ,  nii 
seau  â  colle  avec  son  pinceau  et  des  affiches  dans  sa 
ceinture. 

Air  t  On  compterait  les  diamans» 

JN  ous  voilà  donc  au  jour  heureux , 

Ou  le  spectacle  recommence  !  * 


(*)  En  jouant  cette  pièce  un  autre  jour  que  celui  de  l'ouferture 
dm  théâtre  ,  on  doit  commencer  ainsi  le  premier  couplet^  ^ 

De  mes  courses  je  suis  au  bout  ; 
Grâce  au  ciel, J'ai  fini  ma  ronde  :' 
J'ai  mis  des  affiches  partout , 
£t  ce  soir  nous  aurons  du  monde. 
C'est  un  plaisir ,  etc.  :  i 

JBnëuite  on  passe  au  second  couplet. 
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Combien  je  trouvais  ennuyeux 

Le  triste  teras  d§  ia  vacance  ! 

C'est  un  plaisir  rempli  d'appas , 

De  voir  la  salte  bien  garnie, 

Ob  !  moi ,  je  ne  m'en  défends  pas , 

J'aime  la  bonne  compagnie.  (sis.) 

Enfin  9  c'est  aujourd'hui  rouyerture! 

TourertareL..  C'est  joli  çaI 

Air  S  Chinions  le»  matinet  de  C^thère. 

De  ce  mot-là  je  sais  idolâtre  ; 
Que  d'attraits  il  oflre  à  la  ^îté  ! 
Depuis  l'ouTerture  d'un  théâtre , 
Jusqu'à  l'ouYerture....  d!un  pâté  ! 

.  Il  ne  me  reste  plu?  qne  ce  coîn-cî  à  afli- 
cher....  C'est  là  que  demeure  Colombine.... 
Aux. derniers  les  bons....  J'espère  la  voir  un 
petit  moment.  M.  Cassaodre,  son  père,  est 
sorti,  car  je  viens  de  le  rencontrer  :  il  ne  m'a 
pas  reconnu.,  parce  quMl  ne  me  connaît  pas... 
(//  frappe  et  appelle.  )  Colombine  !....  Mais 
que  je  suis  bête!  son  pèrel'enterme  quand  il 
s'en  va  ;  elle  ne  peut  me  répondre  que  par  la 
fenêtre.  (//  appelle  au  bas  de  la  fenêtre,  )  Co*- 
lombine  !...  Kien  ?....  Colombine  !....  Pas  le 
mot.  Achevons  noire  besogne^  nous  verrons  . 
après...  Ah!  ah!*>«. 
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Air  r  Du  haut  en  has. 

m 

Do  haut  en  bas 
lyaffichei  kt  muraille  esc  pleine  ! ... 

Dn  Lant  en  bas  I 
Anrais-je  clone  perdu  mes  pas? 
Eh  !  pari^hm  !  qu'à  cela  ne  tienne  , 
Convrons  celle-ci  de  la  mienne , 

Do  banc  en  bas. 

Air  l  "Poui  rwde  a»J9wr^hui  ef«ru  U  rMnde. 

Déployons  mon  affiche  entière 
Sor  cette  rouge  qne  voilà. 

(Il  Tcut  poser  l'affiche  et  s^arrcte.  ) 
(Il  lit.) 

Un  moment....  Pièce  de  Molière  ! 
He  couvrons  point  ce  tittc-)â. 
Mon  maître,  quel  que  soit  Tasile 
OÙ  tu  te  trouves  transporté , 
Pitr  les  enfims  du  Vaudeville 
Tu  seras  toujours  respecte  !. 

Voyons  par  ici. ...'(//  iU,  )  Drame  en  cinq 
actes  ! 

Air  ••  Ne  u'là-(-ilpas  que  J'aime. 

Quoi  !  l'on  t'annonc^n  ce  sé}onr , 

Drame  ennuyeux  et  sombre  ! 
On  vent  en  vain  te  mettre  au  jour  ;; 

Moi ,  je  te  mets  â  Toiçhre. 

VawdeTilles.    ï.  10 
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Disparais^r  (  //  pose  son  affiche  sur  celle  du 
Drame,  en  imitani  le  magicien  des  ombres  Chi^ 
noises.  )  Tu  me  fais  peurl...  Il  me  reste  en- 
core quelques  affiches...  Mettous-en  uqe  à  la 
porte  de  Colombine  :  c'est  uoe  jolie  atten- 
tion. . .  Elle  a  de  l'esprit ,  ça  ne  sera  pas  perdu  ; 
d'ailleurs  elle  va  être  des  nôtres»  et»..  (4 liant 
pour  afficher.  )  Eh  I  je  l'aperçois  à  travers  les 
vitres...  Elle  me  voit...  et  elle  se  retire  1... 
Serait-elle  fâchée,  parce  que  je  ne  suis  pas 
venu  depuis  trois  jours?  Ah!  oui,  elle  est 
fâchée...  Mais 9  quand  ell^  m'aura  entendu... 

Air  S  JDaigne  écouler  l'amant  fidèle  et  ièndfre. 

Ah  !  garde-toi  d'accuser  d'inconstance 
Ton  Arlequin  dont  tu  ne  peux  douter  ; 
Crois  quM  n'a  dû  supporter  ton  absence  , 
Qu'en  travailiaot  à  .ne  te  plus  quitter. 

Elle  est  encore  fâchée..  «.  (//  appelle  plus 
fort.  )  Colombine  I 

SCÈNE  II. 

ARLEQUIN,  COLOMBINE. 

i 

GOIOMBIltlB,  ouvrant  la  fenêtre. 

Qui  est  lù-bas  ? 


SCÈNE  IJI.  III 

AELEQUIN. 

Te  voilà  donc  ! 

COtOMBlNB* 

C'est  vous,  M.  Arlequin  !  toutes  tos  pro- 
menades sont  finies  apparemiBent  ? 

ABLEQ1JIN. 

Ah  !  ma  bonne  amie  ! 

COLOMBISE. 
Air  l.  L'offfani  frwoU  et  volage. 
Amant  frivole  et  Tolage. 

AnLEQUlN. 

Golombiue ,  écoute  bien. 

COLOMB  IRE. 

Va  porte  ailleurs  ton  bommage , 
Cbercbe  un  cœur  digne  du  tien. 

(Elle  se  retire  et  ferme  sa  fentSlre.  ) 


SCÈNE  III. 

ARLEQUIN)  achevant  le  couplet. 

L'appAbehce  qui  l'ubase 
Lui  fait  soupçonner  ma  foi  : 
Mais  si  sa  bouche  m'accuse , 
Son  cœur  doit  parler  pour  moi. 
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Je  D*ai  pas  tort  ;  mails  elle  a  raison  et  je  dois 
me  soumettre...  Gomment  faire  pour  l'apai- 
ser ?....  SI  elle  reste  chez  elle  et  moi  dans  la 
rue,  nous  ne  pourrons  pas  nous  entendre...  Si 
elle  refient  à  la  fenêtre ,  elle  me  traitera  en- 
core du  haut  en  bas...  £h ,  parbleu^  mettons- 
nous  de  niveau. 

(  Il  monte  à  soo  échelle  et  frappe  à  la  (euétre  de  Colom- 

bine.) 

Air  :  De  la  Qroàée ,  par  M.  Ducray. 

Ma  chère  boatie  amie ,  hèlas  ! 

A  mes  désirs  daigne  te  rendre  : 

Golombine  ne  Toadraît  (>as 

Juger  Arlequin  sans  l'entendre  j 

Bientôt  par  ton  fidèle  amant 

Tu  te  verras  désabusée  ; 

Pour  m'écouter  un  seul  moment  y 

Ouvre  au  moins  ta  croisée.  (^;j.) 

(  11  appelle  et  frappe  à  la  fenêtre ,  en  montant  un  échelon  à 

chaque  fois. } 

Ma  chère  amie!..  Ma  bonne  amie!...  Ua 
petite  amie  I...  Tu  ne  reux  donc  pas  m'ou-> 
vrirl...  Ah!  vous  ne  voulez  pas  m'ouVrîr!... 
Frends-y  garde!....  Vous  ne  me  connaisses 
pas. . .  Tu  ne  sais  pas  de  quoi  je  suis  capable  ?. .  • 
Vous  vous  en  moques...  Ah  1  tu  t'en  moques!. .  • 

Air  :  Nous  aommea  précepteurs  d'amour. 

Je  suis  aussi  trop  rebuté  y 
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Mais  pluj  do  respect  qui  m'aiicie  : 
Je  vois  que  pour  être  écouté , 
Il  Êiut  Élire  un  coup  de  ma  tète. 
(  11  pa<se  sa  têle  à  traTcrs  un  carreau  de  papier.  ) 

SCÈNE  IV. 

ARLEQUIN,  COLOMBINE. 

GOLOMBIHBy   ouvraot  la  fenêtre. 

Ah!  mon  Dieu!  qu'est-ce  que  c'est  que 

ça? 

AELBQUllI,  retirant  tranquillement  sa  tête. 

Ce  n'est  rien...  C'est  moi. 

COLOHBIIIE. 

Fort  blen^  M.  Arlequin. 

ARLEQUIN. 

Pardon ,  ma  bonne  amie,  c'est  que  je  veux 
me  justifier. 

COIOMBIHB. 

Mab ,  pour  se  justifier,  on  ne  casse  pas  les 
vitres.  Et  d'ailleurs,  que  me  direz-?ous  après 
être  resté  trois  jours  sans  me  Toir. 

ABLBQUIN. 

Ha  chère  amie,  d'abord  Je  te  dirai... 

10. 
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GOLOMBINE. 

Des  mensonges  ? 

Non.  C'est  que  j'ai  été... 

CQLOMBlNEt 

Au  cabaret. 

AELBQUlir. 

Au  contraire;  c'est  qu^  j'ai  appris... 

COLOMBINE. 

Des  sottises  ? 

ÀBIBQUIN. 

I 

Mafs,  ma  bonne  amie,  si  tous  ne  m'écQU-* 
tei  pas ,  TOUS  ne  pourrez  pas  me  pardonner, 

GOLOBIBIHE. 

Pardonner  quoi  ?de,m'aToir  exposée  à  tous 
doTenir  infidèle. 

Infidèle. 

G0I.0HBI1IB. 

Oui,  Monsieur,  et  il  n'a  tenu  qu'à  mol... 
M.  Gilles^  TOtre  rlTal... 

ARIEQUIN. 

Comment,  ce  coquin  de  Gilles  revient  eor 
corc. 
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GO  LQMBf  NE. 

Plus  que  jamais,  et  idod  père  le  protège. 

àblequin. 
Ah  !  sangodémi  ! 

GOIOMBINB. 

Il  est  très  -  assidu  dans  ses  yisites  p  lui  ;  et 
comme  ilnVst  pas  sûr  d'êlre  aimé,  ils*efforce 
de  se  rendre  aimable. 

ABLEQUIN,  se  grattant  le  front. 

Aie^  aie,  aie!  povero  ! 

COLOMBIBrE. 
f  Air  :  MsMte-moi,  helh  ji*p^it.\ 

Ah  !  paavres  dupes  que  nous  sommes , 

Comment  sauver  nos  Êiibles  cœurs  ?,         {aia.) 

Quoi  !  ce  n'est  qu'avec  4^s  rigi^eurs 

Que  nous  pouvons  fixer  les  hommes. 

On  exerce  un  droit  absolu 

Sur  l'amant  qui  toujours  espère  ;( 

Mais  est-il  certain  d'avQÎr  plu  , 

L'ingrat  ne  fait  plus  rien  pour  plaire. 

ABE.BQUIK. 

£h  bien,  voilà  ce  qui  tous  trompe,  c^r 
Ipat  ce  ^ue  j'ai  fait  ces  trois  jours-rci.... 

(  On  entepd  toqsser  M.  Cassandre.  ) 
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GOLOMBINE. 

Ah  ciel  ! . . .  Voici  mon  père  ! . . . 

(  Elle  se  retire  de  lu  fcnéue.  ) 
ABLEQVIN. 

Monsieur  Gassandre!....  C'est  égal....  ne 
crains  rien. 
(  U  descend  deax  échelons,  et  se  met  eo  devoir  d'afficher.  ) 

SCÈNE  y. 

LBS  FEiciDBiiâ»  GASSANDRE. 

CASSAVDRBy  au  fond  du  théâtre. 

Jb  rcYieos  sur  mes  pas ,  j'ai  oublié...  {Aper- 
cevant Arlequin.  )  Que  fait  cet  boinnae  à  ma 
porte. 

ABLEQVIV,  affichant. 
Air  :  /ardinitr,  m  voia-^u  ptu. 

Une  maison,  ruine  en  frais. 
De  toutes  les  espèces  : 
Ce  mur  est  solide  ;  mais 
Gomme  U  est  k  jour ,  j'y  incts 

Des  pièces.  (Ter.) 

CASSAI!  D^RBy  saluaul  Arlequin. 

Monsieur,  bien  obligé. 
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IRI.EQUIV9  se  fetooraant. 
Il  n*y  a  pas  de  quoi ,  Monsieur. 

CISS  ANDRE ^  à  part. 

On  affiche  le  specfacle  à  ma  porte!..  C'est 
charmant  9  et  cela  donne  un  joli  relief  à  une 
maison. 

AR LB  Q  U 1  N  9  bas  à  Colombine. 

Ton  père  va  rentrer ,  et  je  n'aurai  pas  le 
tcms  de  me  justifier. 

dOLOMBlVB^  bas  a  Àilcqain. 

Allez- fOus-en. 

ARLBQVlNj  montmt  un  échelon. 

Ma  bonne  amie  ! 

CASSAVOnE,  voyant  qu'Arlequin  fait  remuer Pcchclle , 
la  retient  avec  io  pied. 

Air  :  Pour  la  Baronne. 

Quelle  imprudence! 
Voilâ  comme  on  peut  se  blesser  ; 
Uo  malheur  vient  sans  qu'<Mi  y  pense , 
L'cchcllc  n'aurait  qu'à  glisser.... 

Quelle  imprudence  I 

COLOMBINE. 

Quelle  imprudence  ! 
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AHLBQlTiN* 

Il  est  vrai  que  ce  que  je  fais-là  est  un  peu 
hardi. 

COIOMBINE9  h  part. 

3  e  tremble  ! 

CASSAHDDE. 
Air  :  //  n'est  pire  eau  que  l*eau  qui  dort. 

Ne  craignez  rien  j  allez ,  je  tiens  Téchelle. 

ABLEQqiII. 

C'esi  m'obliger,  car  ,  mon  très-cher  Monsleaf, 
Kn  affichant  une  pièce  nouvelle  , 
De  I9  chute  on  a  toujours  peur. 

CASSABDBE. 
Air  :  Le  lendemain^ 

C'est  du  nouveau  qu'on  donne. 
ARLEQUIN. 

Oui  9  Monsieur. 

CASSABDitE, 

Chantera-t-on  des  couplets  ?, 
ARLEQUIir. 

Oui ,  Monsieur. 


SCENE  V.  I!<) 

CASSASDAE. 

La  pièce  est-elle  bonne  ? 

AKKEQDIN. 

Ouï ,  Monsieur. 

CÂSSAVDItE* 

\  ous  dtes  sûr  du  succès  ! 

ARLBQtJIN. 

Non ,  Monsieur* 

CASSAKDItE. 

Comine  vous ,  moi ,  je  rigticre  ; 
Oui ,  mais  j'en  serai  certain  ^ 
Si  vous  l'affichez  encore 
Demain  matin. 

ABLEQUIN. 

Ouï,  Monsieur....  Je  l'espère.  {Bas  à  Co^ 
lombine.  )  Un  pauvre  petit  mot. 

GOtOMBIRE,  basa  Arlequin. 

Non^  relirez- TOUS. 

GASSAND&B,  à  Arlequin. 

Quel  est  le  sujet  de  la  pièce  ?, 

A&LEQVIN. 

Le  sujet  î.  •.  Le  sujet. ..  c'est  un  raccommo- 
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dcnncnt..«.  Oui....  des  amans  brouillés....  Le 
garçon  a  tort  u.  un  peu  tort....  La  fille  est 
fâchée.... 

GOtOHBIHC. 

A  quoi  TOUS  in*exposcz  ! 

ARIEQlïlV. 

Et  lui  il  est  fâché....  de  ce  quelle  est  fS- 
chéc....  Avec  ça.,.,  un  obstacle  s^oppose  à 
l'explicatiop. 

GASSAHDRC. 

Ah  !  c'est  dommage  ! 

A&LEQVIir. 

Oui  y  mais  malgré  tout. . . . 

Air  :  RéveiUez^votu ^  belle  endormie. 

L'amant  de  la  jeune  personne 

De  l'apaiser  a  le  moyen , 

Il  sait  qu'aisément  ou  pardonne 

Les  torts  où  le  cœur  n'est  pour  rien. 

CASSAVDRE. 

C'est  juste....  C*est  fort  juste..,. 

ARLEQUIN)  bas  à  Colombiuc. 

Vous  l'entendez ,  c*est  ràyîs  de  monsieur 
votre  père. 
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CASSAVDBp. 

Hein!  que  dites-vou$  du  père?         ^ 

ABLEQUIN. 

Oh!  rien....  C'est  que....  c'est  qu'il  y  a  là 

un  père.9  voycx-TOUS  ?....  Dans  beaucoup-  de 

pièces  nous  avons  des  pères,  et  les  pères...... 

.    ça  gêne  pour  les  scènes  d'amour. 

CASSAKDRB. 

Ah ,  dame  !  l'adresse  est  de  yaîncre  les  dif* 
ficultés. 

ARLEQUIK. 

Sans  doute. 

CASSANDRE. 

'  Mais  cela  sera  9isé...«  On  fait  ces  pères  de 
comédies  si  bêtes....  si  bêtes I 

ABLEQUIN. 

Ah  f  Monsieur. 

CASSARDBE. 

Non....  c'est  comme  ça....  Tout  se  passe 
sous  leurs  yeux  9  et  ils  n'y  voient  rient. 

ABIEQVIV^  regardant  Golombinc. 

Eh  bien  ? 

COLOIIBIIIE9  basa  Ailequm. 

Si  j'étais  sOre  de  ta  sincérité. . . . 

YaudevUles.   i.  *  li 
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G19SANDRR. 

Vous  êtes  biea  long-tems,...  Est-ce  que  ça 
ne  prend  pas  ? 

ABX.EQVIN. 

Pardonnez-uloi. 

GASSANDRE. 

La  colle  ne  yaut  rien  peut-être  ? 

ABLBQDIN. 

Ah!  je  vous  réponds  que  si.-..  C'est  une 
bonne  colle....  C'est  que  je  mets  plusieurs 
affiches. 

CASSANDBE. 

Vous  ayez  bien  raison  ,  car... 

«  Ces  papiers-ià ,  Monsieur ,  souvent , 
»  Autant  en  emporte  le  vent.  » 

£h  bien  !  vous  dites  donc  que  le  raocom- 
modement.... 

ABI.EQ17I1I. 

ï    Le  raccommodement  se  fait. 

(  Il  regarde  tendrement  Colombina  qui  lui  sourit.  ) 

Air  :  N^en  demandez  pas  dapantage. 

Le  tendre  amant ,  pour  s'expliquer , 
Des  regards  n'a  que  le  langage  : 
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CependaDt  il  croit  remarquer 
Qu'au  fond  du  cœur  oo  l'encourage. 

(  Ici  Colombine  se  penche  et  donne  sa  main  à  Arlequin  qui  la 

buise.  ) 

Enchanté ,  soudain , 
Il  baise  une  main , 
6aDS  oser  risquer  davantage. 

(  Goloinbine  te  relire  précipitamment  et  ferme  la  fenêtre  : 

Arlequin  se  tait.  ) 

GASSANDAS. 

Eh  bien! 

ARLEQUIV. 

n'en  demandez  pas  davantage. 


SCÈNE  yi. 

ARLEQUIN,  CASSANDRE- 

CASSAHORB. 

AiHSi,  les  Toilà  réconciliés? 

AAtBQUIN. 

Comme  tous  dites. 

GASSANDftE. 

f  Mais,  Monsieur,  vous  prenez  trop  de  peine, 
TOUS  en  faites  trop,  et  je  crains..,. 
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ABLEQUINy  descendant. 

C'est  moi  9  Monsieur ,  qui  abuse  de  votre 
complaisance. 

CASIAITDBE. 

Point  du  tout. 

ARLEQUIN)  lai  montrant  les  affiches  mises  &  sa  porte. 

Vous  êtes  content  de  ce  que  j*ai  fait  I 

GASSANDRE. 

Très-content! 

ABXBQriN^  à  part. 

Et  moi  aussi» 

Air  :  De  tou»  Uê  çapucina  du  monde. 

Sur  notre  nouveauté ,  d'avance 
Vous  voilii  dans  la  couddence. 

CASSA«DBZ. 

Je  sais  me  taire ,  mon  garçon  : 
De  bon  ccBar,  je  vous  remercie 
De  m'avoir  conté  sans  façon 
Le  secret  de  la  comédie. 

(  U  rentre  chez  lui.  ) 


SCÈNE  VU.  125 

SCÈNE  VII. 

ARLEQUIN)  «uivant  des yeax  Cassaudre. 

La  bonne  dupel  il  a  tout  entendu  ^  rien 
compris... «  ça  ne  m'étonne  pas* 

Air  :  Pour  voiujt  vais'mt  décider. 

La  comédie  est  un  miroir 
.     Qui  réfléchii  le  ridicule , 

Mais  lliomme  qui  devrait  s'y  voir 

Est  aveugle  ou  bien  incrédule. 

Â  se  flatter  on  est  enclin  : 

Dans  les  portraits  qu'on  voit  paraître , 

On  reconnaît  bien  son  voisin , 

Ou  ne  veut  pas  s'y  reconnaître.  (Bis.) 

Mais  je  n'ai  pas  dità  Golombinc  tout  ce  que 
j'avais  à  lui  dire...  Son  père  est  au  logis.... 
Là  5  là ,  patience  ;  il  sortira  peut-être  bientôt  ; 
ne  nous  éloignons  pas.  {Cassandre  sort,  te- 
nant quelque  chose  qui  L'occupe  beaucoup.  Il 
laisse  la  porte  ouverte  et  la  clef  à  la  serrure,  ) 
£h!  le  père^  il  s'en  ya...  Eh  I  le  père,  il  n'a 
pas  fermé  la  porte.  (//  appelle,  )  (-nolombinc! 

(Coiombinc  paraît  A  la  fcoctre.) 


liV 
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SCÈNE  VIII. 

ARLEQUIN,  GOLOMBINE. 

GOLOMBINB,  à  la  fenêtre. 

li  s'en  Ta? 

'àblsquin. 

Oui,  tt  la  porte  est  ouverte.* •  descends.    . 

(Lazis,  pendant  qu'elle  descend;  il  chanle.) 

La  bonne  aventare ,  6  gaé  !  la  bonne  aventnre. 
(  Colombine  paraît  cur  la  scène.  ) 

'    Enfin  f  nous  voilà  seuls ,  et  nous  pouvons 
nous  expliquer. 

COLOMBIBIE. 
Air  ;  F'otu  qui  dP amoureuse  aventure. 

Arleqaîo ,  mon  père  peut-être 
Sera  de  retour  â  Tinstant  ; 
D'ailleurs ,  ne  pouvons-nous  pas  être 
Interrompus  par  un  pasitant. 
Croîs-moi...  (mis.)  Mon  ami ,  profitons  bien  vite 
Du  doux  moment  qu'amour  pour  nous  fait  naître  expies. 
Racconunodons-nous  tout  de  suite  ; 
r^ous  nous  expliquerons  après, 
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ENSEMBLE. 

Baccosnmodons-nons ,  etc. 

ABLEQUia. 
Air  :  /«  oroia  bien  que  si  ^e.  vofiliona  plaire. 

Dcssoui  mon  menton ,  je  voas  en  prie , 
Promenez  votre  main  si  jolie. 

COLOMBISE* 

De  tout  mon  coeur....  Est-ce  comme  cela  ?. 

4BLEQUIBI. 

Bien...  Par  le!....  pais  &  présent ,  par-Ih^ 

cotOMBliiE,  lui  donnant  de  petits  loufflets. 
Peste  de  mine  \ 

ARLEQUIBl. 

Ma  Colombine  , 
Ali  !  de  plaisir 
Ja  vais  mourir. 

COLOMBiHE,  lui  donnant  sa  maiô. 

Baisez  la  main  qui  vous  toacbe.... 
'Aie!  ta  mords!  . 

ABLEQUIV. 

Mais  c'est  m'attaqaer , 
I        Que  de  porter  sur  ma  boi)che 
Jolis  doigts  &  croqaer. 

GOLOUBIRB. 

C'est  bien.*.  Mais  à  présent  tu  ras  me  dire 
ce  qui  t*a  rendu  invisible  pendant  trois  jaurs,. 
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ÀRtBQUIH. 

D*abord  un  rôle  ueuf  à  étudier ,  dans  une 
pièce  nouvelle 9  qu'on  n*a  jamais  jouée. 

COLOMBIHE. 

Je  te  l'aurais  fait  répéter. 

ÀBLBQUIN. 

C'est  un  rôle  de  valet,  et  tu  sais  bien,  ma 
bonne  amie,  qu'auprès  de  toi  je  ne  puis  répé- 
ter qu'un  rôle  d'amoureux.  Ensuite ,  comme 
le  directeur  m'avait  promis  ton  engagement, 
je  n'ai  pas  voulu  venir  sans  te  l'apporter^  et 
le  voici. 

GOLOKBIiriw 

Il  m'engage  sans  me  connaître  ! 

ÀELBQUIK. 

Sur  le  bien  qoe  je  lui  ai  dit  de  toi  ;  oh  !  il  a 
une  grande  confiance  en  moi...  {Montrant  ies 
affiches.)  J'ai  tous  ses  papiers...  C'est  moi  qui 
suis  chargé  de  sa  correspondance  avec  le  pu- 
blic. 

COLOMBISE. 
Air  :  Je  Mui*  Lindor. 

Peut-être  aossi ,  guide  par  la  tendresse , 
Du  directeur  as-tu  surpris  la  loi. 


Comment  ? 
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IRLIQVIS. 


colohbihe. 

Mon  Arlequin  anra  parlé  de  moi , 
Comme  uo  amaut  parle  de  sa  maîtresse. 

^ÀAIEQUIN. 

Je  n'ai  dit  que  ce  qu*il  fallait  dire  ^  et  tu 
pourras  faire  ton  début. 

COLOMDIIIB. 

Air  :  Tout  comme  a  fait  ma  mère. 

MoD  ami ,  c'est  bien  difficile  ; 
Moi  débuter  !  la  peur  me  prend. 
le  voudrais  pouvoir  être  utile  ; 
Mais  comment  l'être  sans  talent  ? 
Dame ,  dame ,  \e  ne  sais  rien  ; 
Dame ,  dame ,  je  ic  sais  bien  ; 
Mais  eufin  je  sens  qu'il  fuut  plaire 
Et  je  ferai  {ms.)  tout  ce  qu'il  faudra  faire. 

ÀBLEQUIH. 

C'est  bon  ça. ..  Du  zclc ,  de  la  bonne  volon- 
té,  de  la  bonne  humeur. ...  de  la  bonne  hu- 
meur surtout. 

■Air  !  Vu  Faudé  taille  des  Jumeaux  de  JBerf;amc. 

Troupeau  joyeux  du  Vaudeville 
Doit  se  mener  |)ar  la  gaité  ^ 
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Mats  la  brebis  fa  plus  docile 
Un  jour  peut  prendre  de  côté. 
Malgré  les  soins ,  la  prévoyance  , 
Souvent  rien  n'allant  à  son  gré , 
Par  mainte  et  mainte  circonstance 
Notre  directeur  est  Babré. 

coiombihb. 
Barré ,  comment  donc  ça  ? 

ARLEQUIN. 
Air  :  Cest  un  enfant.     ^ 

oh  !  c'est  surtoDt ,  c'est  par  les  femmes 
Que  souvent  il  est  tourmenté  : 
A  chaque  instant ,  avec  ces  dames , 
Le  répertoire  est  arrêté. 

Mon  Dieu ,  que  de  peines  ! 

Vapeurs  et  migraines.... 
Il  faut  paraître ,  on  s'en  défend 

On  fait  l'enfant.  (Bit.) 

COL  0MB IN 6. 

J'espère  que  personne  ne  8e  plaindra  de 
moi. 

ÀBLEQUIN. 

C'est  ce  que  j'ai  dit,  et  tu  ras  signer  ton 
engagement  :  ça  presse. 

(  On  entend  la  elaquettc  de  la  petite  poste.  ] 
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COLOMBINE. 

Ah  I  c*est  Gilles  I 

ÀKIEQVIR. 

Mon  rirai  ! 

COLOMB^IVE. 

Je  ne  yeux  pas  lui  parler. 

.   A.BiLEQUI1!r. 

Rentre  9  je  vais  le  receroir. 

{Co!oTnbine  rentre,  et  Arlequin  se  met  devnnt  la  porte ^ 
le  chapcaa  sur  Toi-eille,  et  la  batte  sar  l'épaule.) 

SCÈNE  IX. 

ARLEQUIN,  GILLES. 

Gît  LE  S  ,  agitant  sa  claquette,  il  a  un  porlefeuille  de  la  petite 
poste  ,  et  il  tient  une  très-grande  lettre  plice  en  poulet. 

Air  :  Z)e  l<i  petite  Peste  de  Pari», 

Mo9  cœur ,  ma  flamme  et  mou  esprit , 
J'ai  mis  tout  ça  dans  mon  écrit , 
Et  si  demain  j'obtiens  sa  main , 
J'aarçii  rhonnenr  après-demain 
De  l'îinnoncer  en  tout  pays 
Par  la  p'tit'  poste  de  Paris. 

Mam'zelle  Colombîne  ! 
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Air  :  Paur  fa  Baronne. 

De  teu»  les  Gilles 
Si  partout  l'amour  est  Tanié  ; 
C'est  que  les  Gilles  sont  agiles  , 
Et  jVi  le  plus  d'agilité 

De  fous  les  Gilles. 

Mam'zelle  Colombine  t 

Air  c  Sur  U  bruU  de  vos  talens. 

Malgré  moi  le  sentiment 

Vient  agiter  ma  claqnette  ; 

Malgré  moi  mon  sentiment  ^ 

Fait  aller  cet  instrument. 

Paû ,  pan,  pan ,  pan  ,.pan ,  pan  i  pan. 

Viens ,  6  ma  Coiombinette  ! 

Pan,  pan,  pan,  pan,  pan ,  pan ,  pan. 

C'est  ton  Gilles  qui  t'attend. 

ni  s'approche  de  la  porte  ,  et  Arlequin  lui  donne  un  coup 
^  de  balU.  ) 

GIItBS. 

Qu'est-ce  ? 

ARLBQUIN. 

Quoi? 

GItLES. 

Une  lettre. 
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AlLCQUIir. 

Pour' qui? 
Pour  Colombîne. 

De  quelle  part  ? 

CILLES. 

De  la  mieDDe. 

ÀRLBQVlNy  prenant  h  lettre. 

C'est  boQ. 

GILL1SS. 

Comment  ? 

ARLBQVIV. 

Je  suis  chargé  de  la  recevoir. 

CILLB9. 

Par  qui  ? 

AELtQOIir. 

Par  le  père, 

ÇILLB9. 

C'tst  différent. 

AELBQViV. 

C'est  comme  ça. 

(Il  l'ouvre.) 
TaudevUles    i.  i^ 
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6 1  £  L  B  S  9  voulant  Ten  empêcher. 

Vous  ne  la  lirez  pas. 

A.RLBQUI5. 

Je  la  lirai. 

GILLES. 

Après  Golombine. 

ARLEQTJII*. 

Avant. 

GILLES. 

Toujours  par  ordre  ?  , 

À&LEQDIV. 

Toujours. 

GILLES. 

C'est  fort. 

ARLEQUIN. 

Taisez- TOUS. 

GILLES. 

Je  me  tais. 

ARLEQUIN^  ptétà  commencer* 

C'est  de  la  grosse. 

GILLES. 

Ca  se  voit  mieux. 

ARLEQUIN^  déployant  la  lettre  écrite  snr  le  plus  grand 

papier. 

Rien  que  ça  ?  • 
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GILLES. 

Pas  davantage. 

ARLEQUIN. 

Mais  c*est  le  Logographe  ? 

GILLES, 

Vous  voyez, 

ABLEQUIN,  lisam. 

«Mademoiselle....  Ce  qui  fait  que  fnon 

père {^  S' interrompant,  )    Ça   commence 

comme  ça? 

GILLES. 

Ça  finit  encore  mieux. 

A&LEQUIN. 

Et  pas  de  points ,  pas  de  virgules  ? 

GILLES. 

Ils  sont  à  la  On. 

ARLEQUIN,  lisam.  {*) 

«  Ce  qui  fait  que  mon  père  m*ayant  tou- 
jours dit  qu'il  n'a  que  moi  d'héritier ,  et  venant 
de  bonne  race^  il  est  toujours  vivant,  et  me 


.  (^)  La  lecture  de  cette  lettre  iodi(|ne  assez  le  jea 
d'A-i'lequin ,  que  G'iWcS  interrompt  souvent  par  le  bruit  de 
sa  ciaquette,  dout  Tautre  se  rend  maître  après  diflTéreus 
lazis. 
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disant  qu^en  nous  épousont,  et  fesant  ce  que 
font  les  honnêtes  gens ,  vous  aurez  le  bien  de 
lui,  mon  père,  sans  préjudice  de  l'amour  de 
moi,  son  ù\s  »  et  des  égards  de  feue  ma  mère 
qui  est  morte  sans  enfans,  ce  qui  ae  fera  rien 
à  notre  mariage  qui  est  sûr,  comme  il  est  sûr 
que  je  serai,  tant  que  je  vous  aimerai,  péné- 
tré de  vos  très-humbles  attraits,  cilles.  »  {Lé 
considérant  du  haut  en  bas.)  Gilles  ! 

GILLES. 

Je  n^ai  mis  que  trois  jours  à  la  faire. 

ÀELBQiriV. 

Ce  n*est  pas  trop. 

GILLKS. 

Je  suis  fort  depuis  que  j'ai  mon  état. 

▲  RLEQUIN. 

Votre  étal  ! 

GILLES. 

Mon  amour  va  un  train  de  poste. 

AAtEQVlN. 

Vous  avez  on  état  ? 

GILLES. 

Homme  de  lettres  ;  c'est  clair  :  et  leste  , 
preste ,  à  la  dernière  levée  comme  à  la  pre- 
micrc.  i 
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Air  :  C'eat  dan»  cette  égalité  même. 

Too  jouis  debout ,  toujours  en  roule  , 
Il  n'est  pas  de  pas  qui  me  coûte , 
Pour  bien  faire  ce  que  je  fais. 
Point  d'ami ,  do  dépositaire , 
De  ministre,  d'bomme  d'aflàire  , 
Qui  soit  chargé  d'autant  d'effets  , 

Projets,  billets ) 

Placeis,  poulets. 
L'un  me  sourit ,  Tautre  m  arrête , 
Et  moi  qui  suis  homme  de  tête , 
Je  vais  de  PStris  â  Ncuilli , 
De  Neuilli  je  trotte  à  Passi , 
Puis  ,  dans  un  tour  de  promenade  j 
Je  me  retrouve  â  TEstrapade  : 
Partout  de  jour  comme  de  nuit , 
Dans  le  monde  £êsant  du  bruit , 
Et  sans  rien  emprunter  du  vôtre  , 
Apprenez  qu'aussi  bien  qu'un  autre , 
Apprenez ,  Monsieur  le  mutin  , 
Que  je  sais  (aire  mon  cfaemio» 

ÂftLBQITlir.. 

Ce  ne  sera  pas  auprès  de  Colombine,  tou- 
jours. 

GItLES. 

Quand  le  père  est  pour  ? 

▲  ALEQVIK. 

La  fille  est  contre. 

12.     - 
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GILLES, 

Pas  vrai. 

ARLEQUIN. 

Ud  démenti  ! 

eiLLBS. 

Rendez-le-moi. 

ARLEQUIN. 

Je  te  le  rends....  et  je  ne  veux  pas  que  tu 
reyiennes  ici. 

GILLES. 

Encore  de  la  part  du  père  ? 

ARLEQUIN. 

De  la  mienne. 

GILLES, 

Oo  TOUS  mnac  ? 

ARLEQUIN. 

Gomme  on  ne  vous  aime  pas, 

GILLES. 

Impos^iblç. 

ABLEQUIH. 
Air  :  J(e  suis  Carmélite ,  m«i, 

Du  Vaadevillâ  afficheur  ordinaire  , 
Colombine  a  ma  foi, 
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Et  vous  croyez  ,  Monsieur  le  téméraire , 

Me  faire  ici  la  loi  ! 
Saogodémi  !  Nargue  de  ta  colère. 

(Arlequin  pousse  rudemeni  Gilles,  qui  va  se  heurter  contre 
la  maison  de  Cassandre  ,  où  voyant  la  porte  ouverte,  il  la 
;    ferme  el  s'empare  de  la  clé.  ) 

(Montrant  les  affiches  qui  sont  à  sa  ceinture.) 

J*ai  du  caractère 

Moi, 
J'ai  du  caractère. 

Et  la  preuve ,  c*es€  que  )e  te  défends  de 
mettre  le  pied  dans  la  maison. 

6 1 L  LE  s 5  montrant  la  clef  qu'Arlequin  ne  voit  pas. 

Et  moi ,  je  t'en  empêche.  (  A  part,  )  Allons 
chercher  le  père.  ' 

(11  sort.) 

SCÈNE  X, 

ARLEQUIN. 

Tu  m^en  empêches! Oh!  bien  oui 

{Ilappellê,  )  Colombine!....  Colombine?..., 
Tiens. ...  il  a  ?olé  la  clef. ....  Colombine  ? 


i4o  ARLEQOIN  AFFICHEUR. 

SCÈNE    XI. 

ARLEQUIN,  COL'OMBINE,  paiaissauiàU 

fenêtre. 
COIOMBINE. 

£sT-it  parti? 

▲RLEQUIff. 

Oui ,  arec  la  clef. 

COLOHBINE. 

£h  bien  !  me  voilà  enfermce. 

ABlEQUIir. 

Et  rengagement  qui  n'est  pas  signé. 

GOLOMBINE. 

Comment  faire  ? 

▲  BLEQUIH. 

Ne  t'embarrasse  pas....  La  plume  ctTen- 

\yl  V  •  .  *  . 

j       COLOHBINE. 

J'y  suis. 

▲  RI.EQ1IIN,  prend  son  échelle»  monte  â  la  ienétrc  , 
tire  rcogagemcut  de  sa  poche ,  et  le  met  sur  sa  tête. 

Tiens,  Toilà  la  table,  signe. 

GOIOMBIRE,  signant. 

C'est  fait. 
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.     AELBQrm. 

As-tu  mis  la  patarafe  ? 

GOIOMBIKE. 

Tout  y  est. 

ARLEQUlll. 

Air  :  Le  petit  mot  pour  rire. 
TciminoQS  ça  par  un  baiser. 

COLOMBIVE. 

Suis-je  fille  h  te  refuser  ! 

AnLEQuia,  l'embrassant. 

G'cst  do  la  cooiiturc 
Do  tous  actes  que  Iboi  eotr'enx 
Fille  et  garçon  bien  amoureux , 
C'est  là ,  la ,  là ,  Ui ,  là ,  là ,  la  bonne  signature. 


SCÈNE  XII. 

LES  PRÉciDEirSy  GILLES. 

G 1 1 L  B  s  5  entrant  ;  avec  humeur. 

Je  u'ai  pas  trouvé  M.  Cassandre  au  café. 
(  Voyant  Arlequin  et  Coiamblne  s^ embrasser.  ) 
Ah  !  mon  bon  Dieu  J  qu'est-ce  que  je  rois  P 
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Air  :  Monsieur ,  Je  remplis  mon  devoir. 

Qael  spectacle  s'oilre  â  nies  jeus  ! 

C'est  lafiichear  et  ta  traîtresse. 

Ctel!  je  levieus  doue  eu  ces  lieux' 

Pour  voir  afficher  ma  maîtresse. 

(Il  t'approche  doucement,  écoute,  et  peu-à-pcuse  trouve 

au  pied  de  Técheile.  ) 

ABLEQUIH. 

Air  :  Guilht  a  des  yeux  complaitaru, 

2e  verrai  donc  â  chaque  instant 
Ta  friponne  de  mine  l 

COLOUBIKE. 

Mais  seras-tu  toujours  constant 
Avec  ta  Colomhine  7, 

AnLEQViv. 

De  tous  les  amans ,  mon  cher  cœur , 
Je  suis  le  plus  fidèle , 

GILLES,  à  part. 

D*où  )e  conclus  qu'aptes  Monsieux 

Il  faut  tirer  Téchelle.  (aïa.) 

(11  fait  tomber  Péchelle  à  terre.  Arlequin  se  raccroche  à  la 
fenêtre  ,  el  entre  dans  la  maison.  Gilles  ,  croyunt  qu'Arle- 
quin est  tombé ,  cherche  à  terre.  ) 

Tiens  !  il  n'est  pas  encore  tombé  î  (  //  rc- 

garde  en  l'air,  )  Je  ne  vois  rien Je  gage 

qu'il  est  entré  chez  elle....  (  Criant  et  par-^ 
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courant  à  grands  pas  le  théâlreJ  )  Au  feu , 
monsieur  Cassandre  I  A  i'assâssin ,  monsieur 
Cassandrel  Au  meurtre,  monsî,eur  Cassandre! 
Au  Toleur,  monsieur  Cassandre. 

SCÈNE  xm. 

LES  PBÉcéo£iis«  CASSANDHE. 

•  ■'        . 

CiSSlND&lS,  tout  essoufflé , heurtant  Gilles  en  entrauf.. 

Qui  ?  quoi  ?  qu'est-ce  ?  quel  Yoleur  ? 

CILLES. 

Chez  vous. 

Chez  moij  un  voleur!'    '      • 

AELEQUlKj  â  la  feuêtre  ,  montrant  ses  mains. 

Messieurs ,  ne  badinons  pas  9  je  ne  prends 
rien. 

CASSANDRE. 

C'est  Taflicheur!  Comment I  coquin!  dans 
ma  maison! 

ARLEQUIN* 

C'est  que  je  suis  tombé. 

CASSANDRE^ 

Là-haut 
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ABIGQViVr. 

C'est  que  j'ai  glissé. 

GILLES. 

Ce  n'est  pas  çà,  c'est  moi  qui  Tai  pousse. 

OASSAKDAB. 

Tombé,  poussé,  glissé...  Mais  je  n'entends 
rien  à  tout  ceci....  Donnez-m'en  donc  la  clef. 

G ILLE  8  9  loi  donnant  la  clef  de  la  maison, 

La  Toilà. 

GA88ÀND1E. 

Comment? 

GILLES. 

C'est  moi  qui  ai  fermé  la-porte. 

CASSARDl^E. 

Pourquoi? 

GILLES. 

Pour  l'empêclier  d'entrer^ 

CASSAHD&E. 

Pour  4'empêcher. .. . 

ARLBQf^m,  d\ili  ton  suppliant. 

Monsieur  Gassandre  !  monsieur  Cassandre  ! 

GASSAVUBE. 

Descendras-tu  ? 
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▲  RLEQL'IN. 

Par  OÙ? 

CÀSSANDBE. 

Par  où  tu  es  monté. 

ABLEQU19. 

Air  \  Rendez-moi  mon  éeuelle  de  hoia» 

Beodez-moi  raon  échelle 
^  De  bois , 

Bendez-moi  mon  échelle. 

CASSÂJiDnE. 

Rends-lui  donc  son  échelle 
De  bois , 
Bends-lai  donc ,  rends-lai  donc  son  échelle. 

GILLES  ,  posant  réchelle  sous  la  fetiùire. 

Tiens ,  Toili  ton  échelle  ' 

De  bois , 
Tiens,  voilà  ton  échelle. 

(Pendant  le  couplet,  Cassandrc   ouvre  sa  porte,  Ar]pqr.in. 
descend  parla  fenêtre  et  Colombine  sort  de  la  maisoa.  ) 

coloubihe. 
Mon  père  ! 

eASSlND&S. 

Retirez-Yous. 

ARLSQVIU. 

Monsieur  Cassandre  ^  écoutez«>moî. 

Vaudevilles.    I .  I  v* 
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CILIEE. 

*.  Ne  récoutez  pas. 


ABIitQVlV   ET   COtOMBiRE,   aux  genoui  de 
'  Casiitndre. 

..♦^x.%-     Air  :  Five  le  vin^  vitfg  l'amour. 

Vous  fious  Toyez  &  vos  genoux  , 
Monsieur  Gassandre.  )  , 
Mon  pire,  héks!       J  «"""»-"<»'»• 
Quittez ,  quittes  ce  front  sévère , 
Vous  n* avez  |>as  un  cœur  de  pierre , 
Et  votre  fille  tient  de  voifS  :         / 
Je  ne  veux  tee  son  )   -^ 
Il  ne  vent  être  mon  \  "r**" 


M 

en 
14 


Qu'afin  de  Vous  nommer  }  >  père. 

n     \  aiLiBSy  à  Cassandre. 

I  \ 

Air  :  2\>«f  Ua  hamrnts  sont  Ions. 

Bâtonnet ,  rejettisv , 
Repoussez  «  rciMitffz , 
Beufermez ,  maltraitez  ; 
Àpprottvtfi,  parta|exr, 
Animez ,  prolongez 

Sur  moi  fixez  votre  choix , 
Tâchez  BU  moins  une  fois 
iX^r^pèfO.' 

(Pendant  cf  coutM ;,  Ç?sf aodsre  t\ktti»ndcit  par  dcgv^  jus- 
qu'aux larmes) 
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GASSANDftVy  pleurant. 

^ 

LeveE-yeus,  mes  ofaers  enfuns^  vous  m'at- 
tendrissez trop.  I 

GILLES^ 

Tiens  cet  autre  qui  pleure  ! 

AALBQOm  ET  «OLOJfBllfE,   sc  ieum  au  COU  <lc 
Qhssapdre  qui  leur  tend  les  iwas. 

Mon  pèret 

GILLES^  &  Cassandre. 

£b  bieo!  qu*6St-^e  que  yôus  faîtes-donc? 

CiSSANDRE. 

Que  veux  -  tu  9  mon  ami ,  eelte  affaire-là 
était  si  avaneée^..  Et  puis  d'ailieurs  : 

(  D'uD  ton  pathétique.  ) 

La  colère  se  tait  où  parle  la  nature. 

GILIES^  le  contrefesant. 
C'est  bien  en  vrai  Cassandre  achever  Taveuiure. 

G  A  SSAHDRE^â  Arlequin.   . 

Malê,  Monsieur»  vous  ne  savez  peut-être 
pas  une  chose  :  c'est  que  ma  Clie  n  a  rien  ;'je 
ne  puis  lui  donner  que  cette  maison-là  »  que 
fc  garde. 

C*e^  d'un  bon  père...  Klais^  monsieur  Cas- 
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sandre,  votre  fille  peut  se  passer  de  vos  riches- 
ses; je  la  place  au  théâtre  du  Vaudeville. 

CA.SS  ANDRE. 

En  vérité  ! 

ARLEQUIN.  ^ 

Et  je  m'offre  à  vous  y  faire  entrer  vous- 
même.  S 

GASSANDBE. 

Monsieur.... 

Air  :  De  la  béquille. 

Sur  ce  ttléâire-Iû 

Brilla  plus  d'un  Cassaudrc  : 

De  ces  Cassandre-îà 

J'ai  l'honneur  de  descendre. 

Voulez-vous  que  j'y  brille  ? 

11  vous  faut  en  ce  cas 

Rajeunir  la  béc|nille  « 

Du  père  Bamabas. 

# 

6ILLE6y  â  Arleqnin. 

•    Es-lu  homme  à  m'y  faire  débuter  ? 

ARLEQCIN. 

Oui  3^  dans  les  niais. 

GILLES. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  les  niais ,  Monsieur! 
non  p  Monsieur ,  je  veux  faire  les  amans  y 
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Monsieur;  on  se  marie  tous  les  jours ^  et  voilà 
ce  qu'il  me  faut^  Monsieur. 

^    COLOMBINB. 

£h  bien!  tu  joueras  les  Amoureux -Gilles. 

GILLES. 

On  ne  tous  demande  pas  rotre  avis,  Mam'- 
selle. 

VAUDEVILLE. 

ABLEQUIR. 

Je  suis  afficheur  ,  je  devrais 
En  tout  tems  avoir  de  l'ouvrage  : 
Od  affiche  plus  que  jamais  ; 
Dans  tons  les  coins ,  c'est  une  rage  : 
Cependant ,  comme  auparavant , 
Arlequin  n'en  est  pas  plus  riche  : 
Sans  l'employer  ,  le  plus  souvent , 
Soi-même  l'on  s'affiche. 

GILLES. 

En  amour ,  Monsieur  l'afficheur , 
Vous  connaissez  quel  est  mon  Style , 
Et  vous  saurez  qu'eu  fait  d'honneur , 
Je  suis  encor  plus  difficile  : 
Pour  être  vus ,  prônés ,  couiuS ,  ^ 

Les  sots  veulent  qu'on  les  affiche  ; 
Les  Gilles  ,  pour  être  connus , 
N'ont  pas  besoin  d'affiche. 

i3. 
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C&SSAVDBE. 

Sur  tous  les  murs  en  cent  façous , 
Et  sous  le  prétexte  d'insUtiire , 
Changeant  de  couleurs  et  de  tons  t 
Que  d'hypocrites  savent  nuire! 
Les  intrigans  et  les  iDéchans , 
Se  couvrant  d'un  titre  postiche , 
Hélas  !  combien  d'honnêtes  gens 
Sont  dupes  de  Vaffiche. 

COLOMBIV£|   au  public. 

Tout  afficheur  est  plus  on  moins 
Enclin  à  dorer  la  pilule  ; 
£t  tous  les  jours  il  met  ses  soins 
A  trouver  an  public  crédule. 
Venez ,  Messieurs  ,  venez  chez  nous  ; 
Quand  pins  d'un  charlatan  vous  triche , 
Ifous  tâcherons  d'être  pour  vous 
Ce  que  promet  l'affiche. 

ABLEQUlNt   au  public. 

Arlequin  débute  ce  soir 
Avec  trois  de  ses  camarades  : 
Le  directeur  a  voulu  voir 
Si  Ton  aime  encor  les  parades  : 
Un  certain  bruit  nous  apprendra 
Que  ce  champ  doit  rester  en  friche  j 
Un  certain  autre  nous  dira  : 
Encor  la  même  affiche. 


FIB   d'ABLEQUIM    AFFICnEVII. 


LA 

CHASTE  SUZiANNE , 

COMÉDIE  £N  DEUX  ACTES , 

H&LJSB   DB    VAUDB VILLAS, 

„       PAR  MM.  BARRÉ,  RADET  ET  DESFONTAINES , 

Repréieolée ,  pour  ta  première  foil ,  sur  )e  ihéitre  du 
Vaudeville,  le  5  jaurier  1793. 


Le  sujet  de  celte  pièce  est  lire  de  l'Ancien  JcsUinent. 
/7iy«k  la  tradttcUoii  de  i«  Bible ,  par  Le  Maiatte  dt  Saey ,  édi- 
tion in-fol.  de  1731,  pa^e  734,  ch;ip>  XI II,  Histoire  de  i'Jc^ 
cusetion  de  Suzanne ,  par  deux  vieillarda  impudique* ,  €t  ta 
de'lii^rtuKt  pmr  la  tagesse  et  lejlegeaunt  étujewte  VaMeL 


itfr^M^'. 


NOTE 

SUR  M.  DESFONTAINES. 


,M.  DESFONTAINES  DE  LA  VALLÉE  se  fit 

d'abord  connaître  dan>  le  naonde  littéraire  par 
une  E  pitre  à  Quint  us  sur  l' insensibilité  des 
Stoïciens^  pièce  qui  concourut  pour  le  prix 
de  TAcadémie  Française  en  1764.  Il  s'adonna 
dientôt  à  rOpéra-Comique  et  au  Vaudeville, 
où  il  obtint  divers  succès,  ce  qui  ne  Tempê- 
cha  pas  de  publier  des  Lettres  de  Sophie  et  des 
Chevaliers  de  ***,  et  un  recueil  périodique  in- 
titulé les  Quatre  Saisons^  qui  a  paru  en  1785; 
on  a  aussi  de  lui  un  roman  qui  a  pour  litre 
Loura  et  Inesile ,  ou  les  Orphelins  Espagnols  y 
in- 12,  imprimé  en  1799. 

Il  a  été  Tune  des  trois  sources  fécondes 
d'où  Ton  a  vu  découkr  les  nombreux  vaude- 
villes qui  ont  pendant  long-tems  presque  ex- 
clusivement alimenté  le  théâtre  de  la  rue  de 
Chartres,  et  qui  en  font  encore  aujourd'hui 
le  charme  de  tenis  à  autre.  Son  nom  est  ac- 
"colé  à  une  foule  de  pièces  avec  ceux  de  MM. 
Radet,  Rarre  et  Pii^.  Nous  ne  voulons  pas  ici 
lui  faire  sa  parade  gloire,  c'est  à  ses  spiri- 
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tuels  collaborateurs  qu'il  appartient  de  la  lui 
distribuer,  en  proportiou  de  celle  qu'il  a  eue 
à  leurs  jolies  productions. 

Au  reste,  il  a  donné  seul  plusieurs  pièces, 
dont  la  plus  remarquable  est  la  Dot^  opéra- 
comique,  joué  en  1785.  Cet  ouvrage  qui  a 
un  peu  yieilli,  est  cependant  abondant  en 
gaîté  et  en  originalité. 


\ 
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PERSONNAGES. 


SUZANNE. 
^CGARON ,  vieillard. 
BARZABAS  ,  vieillard. 
AZARIAS,  premier  juge. 
DANIEL  f  jeune  homme. 
AZAPH ,  premier  coryphée. 
ADONAI  f  second  coryphée. 
HELCIAS,  père  de  Suzanne. 
SALOMITH,  mère  de  Suzanne. 
DINA  y  suivante  de  Suzanne. 
SARAI  y  suivante  de  Suzannev 
LE  FILS  de  Suzanne. 
Sebvitbuas  de  Suzanne. 
Peuple, 

JVGBS. 


LÀ 

CHASTE  SUZANNE, 

COMÉDIE. 


ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  un  jardin  et  le  bain. 

_  • 

SCÈNE  I. 

BARZABAS,  sffil. 

Air  :  Vu  cantique  de  sain*  Rock. 

X  Bas   de  robjet  qu'on  a  rendu  sensible  ,^ 
Un  jour  entier  passe  comm*  un  éclair  ; 
Mais  qu'une  nuit ,  qu'une  nuit  est  pénible 
Poar  un  amant  qui  la  passe  an  g^and  air  ! 

O  nuit  funeste  \ 

l\  ne  me  reste , 

Au  fond  du  cœur  ^ 
Que  l'amour  et  la  peut  î 

Chaste  Suzanne  !  à  quoi  me  réduiisez  - 
vous!...  Est-ce  un  bonheur  pour  moi  d'avoir 
réussi  à  m'întrodttire  secrètement  dans  votre 
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jardin?...  Encore  si  j'ayais  pu  vous  voir  ou 
vous  entendre!...  Ah!  mon  Dieu!  je  n'en  peux 
plus...  c'est  peut-être  d'avoir  été  ici  toute  la 
nuit. . .  Ah  !  ah  !  (//  frissonne  de  tout  son  corps.  ) 
Il  est  tems  que  cela  finisse...  je  n'ir'ais  pas  loin 
avec  une  passion  de  cette  violence-là...  Il  est 
grand  jour^  et  Suzanne  ne  tardera  pas  à  venir, 
comme  de  coutume ,  respirer  le  frais  du  matin 
sous  ces  arbres.. .  Je  suis  décidé  à  lui  faire 
aujourd'hui  l'aveu  de  ma  tendresse  ;  son  mari 
est  absent',  l'occasion  est  sûre....  Si  je  la 
manquais,  Accaron,  mon  collègue,  pourrait 
me  devancer;  il  brûle  aussi  pour  elle,  je  m'en 
suis  aperçu,  rien  ne  doit  me  retenir;....  on 
ouvre;....  ce  n'est  pas  elle,...  ee  sont  ses 
femmes...  Retirons-nous. 

SCÈNE  II. 

DINA,  SARAI,  ensemble ,  en  préparant  le  bain. 
Air  :  On  dii  qu*à  quint»  ans. 

Avec  quel  plaisir 
On  sert  la  maîtresse  qa'on  aime  \ 

Avec  quel  plaisir 
On  prévient  son  moindre  désir  l 

DINA.' 

Elle  est  toujours  la  même  ; 
Son  cœur  sensible  et  généreux 
Met  son  bonbeur  suprême 
À  faire  des  beureux. 
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ERSEMBLE. 

Avec  quel  plsùsir ,  etc. 

SABAI. 

% 

Ab  !  de  sa  peine  extrême 
7e  soufire  i«  nuit  et  le  jour  ! 

Ciel  !  de  Tépoux  qu'elle  aime  , 
ÂTance  le  retour  ! 

ebsemble) 

Avec  quel  plaisir',  etc. 

(  AccarOD  parait  à  la  porte  du  fond  et  se  glisse  dans  le  iardin , 
sans  être  tu  des  filles  de  Suzanne.  ) 


SCÈNE  III, 


££s  paÉGÉDENS^  AGGARON. 

DIRA. 

Les  parfums  9  les  huiles ,  tout  est  prêt  pour 
le  bain  de  Suzanne. 

AGGAllOIf,  à  part. 

Le  bain  de  Suzanne  1 

SARAI. 

Allons  l'avertir. 

EBSEMBLE,   en  s'en  allant. 

Avec  quel  plaisir ,  etc. 
VaudeTÎHes.    Z.  l4 
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SCÈNE  IV. 

ÀCCARON. 

Dans  quel  moment  je  suis  arrivé ,  et  ayec 
quelle  adresse  j*ai  prévenu  Barzabas,  mon  co« 
quia  de  ccrflëgue  !  Le  vieux  fou  J  être  amou^ 
reux  à  son  âge  ! 

rt  Air  t  Triête  raison^  j'abjure  ton  êtnpirt. 

Mais  c'est  ici  que  viendra  la  craelle , 

Et  sa  pudeur  s'y  croira  sans  témoins  ; 

Que  n'ai'je ,  bêlas  I  pour  Inen  voir  cette  belle , 

Deux  yeux  de  plus  et  quarante  ans  de  moins  \ 

Cependant,  je  aç  puis  me  défendre  d*un 
certam  frémissement  à  l'aspect  de  cette  en- 
ceinte sacrée ,  où  nul  Israélite ,  nul  homme 
ne  peut  pénétrer  sans  crime...  ;  mais  je  suis 
jugev  î*ai  la  loi  sous  la  main...  La  bcUe 
eau  !  elle  est  claire  comme  un  cristal.  \ 

Air  :  Fillette  qui  Aum  U  teêraOe. 

Suzanne ,  (aU.)  trop  chaste  Suzanne  ! 
L'amour  seul  m'amène  en  ces  lieux  ^ 
Suzanne ,  (bm.)  si  l'on  me  condamne , 
Mon  excuse  est  dans  tes  beaux  yeux. 
Ah  !  je  sens....  ]e  sens  (pi'â  mon  amej 
T^Qt  ici  fait  prendre  l'essor , 
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Et  la  vive  ardeur  qui  m'euflamme 

Te  cherche ,  te  trouve  ou  n'es  tu  pas  eucor. 

Et  la  vive  ardeur,  etc. 

SCÈNE  V. 

ACCARON,  BAAZABAS. 

BAUZABAS^  se  frottant  1«8  yeux. 

C'est  singulier  !. . .  je  m'étais  endormi  ;  c'est 
l'amour.  (Se  trouvant  nez-à^nez  avecAccaron») 
O  ciel  !  c'est  tous  I 

AGGAROff. 

C'est  TOUS? 

BAaZABAS. 

Vous  ici  ! 

AGCABOH. 

Vous  ici! 

BAHZABiS. 

Comment  ? 

ACGA&ON. 

Pourquoi? 

BABZABAS. 

Pour  rien. 
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AGCA.RON. 

Pour  fienl  ah!  je  m'y  connais 

BÀ.RZAIAS. 

Et  moi  aussi.  v 

Air  :  Cesi  Suxon  /«  camarde. 

C'est  Saianne ,  c'est  elle 
Que  TOUS  attendez. 

ACCABOBT. 

Pour  troljver  cette  belle  > 
Ici  TOUS  rodez. 

BATtZÂBAS. 

Votre  ardeur  criminelle.... 

ACCAB09. 

Vos  médians  desstiias..i. 

•tVSEUBLE. 

Je  vois  tout ,  tête  sans  cenrelle , 
Ah  !  que  je  vous  plains  1 

BARZABAS. 

Eh  bien!  oui,  mon  ami;  plaignons  -  nous , 
mais  entendons-nous. 

ACCABON. 

Oui ,  notre  rencontre  dans  ce  jardin  ne  nous 
permet  plus  de  dissimuler;  je  raffole  de  Su- 
zanne. ^ 
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BABZABÀS. 

Moi  de  même  ;  et  j'en  suis  comme  un  imbé- 
cile. 

▲  GGABON. 

C'est  yrai. 

B1BZABA9. 

Depuis  quand  êtes-TOUs  ici  ? 

AGGABOir.  ^ 

J'arrive. 

BABKABAS. 

J'ai  fait  mieux  que  ça,  moi^  fy  ai  passé  la 
nuit. 

AGGABOBT. 

Chez  Suzanne? 

BABBABA8. 

Non^  dans  le  jardin. 

AGGABOV. 

Avec  Suzanne? 

BABZABAS. 

Non^  seul. 

ACCABOH. 
Air  :  GuUiot  un  Jour  trouva  LiêtUt, 

^  Quoi  !  vous  avez  soos  cet  ombrage 
Veillé  seul  avec  votre  ardeur  ! 

14. 
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Ce  Iriût  est  sublima  i  v<Hw  Âge , 

Et  TOUS  fiera  beaucoup'  d'bonneur. 

Mais  quand  la  nuit  écenU  son  voile ,        {sis.) 

Mon  cher ,  ou  doit  bien  enrager  ', 

De  coucher  à  la  belle  étoile  , 

Sans  trouver  celle  du  berger. 

BABZÂBAS. 

Air  S  Je  tuia  •ffichtur,  je  délirais. 

Il  est  vrai ,  j*ai  beaucoup  souffert 
Pendapt  cette  ouit  étemf  lie.  : 
'A  mes  yeux  rien  ne  s'est  offert  j 
J'ai  vaiocment  fait  sentinelle. 

ACCAROlf. 

Ah  !  c'est  fâcheux  ! 

BARZA9Aa« 

Oui  ;  mais  bieotôc ,  ^m  C4  jardin  , 
Ma  Suzanne  levant  son  voile , 
Mon  cher ,  je  verrai ,  ce  matid , 
Briller  md  belle  étcn)e. 

ACCAaoïr. 

.  Né  TOUS  y  exposez  pas ,  mon  ami^  ne  vous 
y  exposez  pas. 

BABZABiSi  bâillant. 

La  raison  ? 
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ACCIRON. 

La  roild...  tous  n*en  pouvez  plus. 

BÀAZA'BIS. 

Noa>  )e  û*en  peux  plus. 

▲GGAaoïr.  « 
Vous  tombez  de  sommeil. 

BABZABAS. 

Oui 9  j*en  tombe. 

ACGABOH. 

Et  TOUS  ferez  bien  d'aller  vous  reposer. 

BABZABAS. 

Oui,  je  ferais  biea;  mais  )e  ne  veux  pas. 

ACCAB09. 

Songez  donc  que  nous  nous  gênerons  y  et 
qu'il  vaudrait  mieux  venir  tour-à-tour... 

BABZABAS. 

Infiniment  mieux;  mais  )e  ne  veux  pas. 

ACCABOK. 

D'ailleurs 9  auprès  d'une  femme,  il  faut 
avoir  une  sorte  d'éloquence ,  de  persuasion , 
que  vous  n'avez  pas. 

BABZABAS. 

Non,  je  ne  Tai  pas  du  tout. 
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'     ACCAKOH. 

Si  TOUS  me  laissiez  seul^  tous  mè  connais- 
setj  je  suis  TOtre  ami^  oh  !  je  suis  YOti^  ami; 
je  parlerais  pour  tous  comme  pour  moi:  oui, 
mon  ami  9  je  prendrais  une  certaine  tour- 
nure^... je  lui  dirais  que... 

BABZABÀS. 

Oui,  je  sens  bien  que  tous  lui  diriez  tout 
ça  ;  mais  je  ne  Teux  pas. 

AGCAAON. 

£h  !  que  TOuIéz-yous  donc  ? 

BARZABAS. 

Nous  réunir,  mon  ami. 

ACCABOff. 

Nous  réunir! 

BABZABAS. 

Oui,  mon  ami,  nous  ne  sommes  que  deux^ 
et  ce  n*est  pas  trop. 

AGGABOH. 

A  la  bonne  heure ,  à  condition  que  je  por- 
terai la  parole. 

BABZABAS. 

Oui.  Non ,  je  yeux  parler  le  premier. 

AGQARON. 

Vous  gâterez  tQut, 
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BARZABAS. 

Ça  se  pourrait  bien. 

A  G  G  A  B  0  ir. 

Vous  n'avez  pas  de  tête  et  la  peur  tous 
prendra. 

BABZABAS. 

Je  n*ai  pas  encore  pu  m'en  corriger;  mais 
ayec  vous,  |e  réponds  de  moi. 

AGGAROH. 

Soit. 

BABZABAS. 

Prenez-y  bien  garde;  ne  me  perdez  pas  de 
,vue. 

AGGARON. 

Fiez-Tous  à  moi;  j'ai  du  courage  et  Tampur 
me  rendra  capable  de  tout. 

BARZABAS. 

Tant  mieux;  mais,  je  ne  sais  pas.... 

AGGAROH. 

Qu'est-ce  que  c'est?  votre  rhumatisme  ? 

BARZABAS. 

Non. 

AGGAROH. 

Votre  goutte  qui  vous  prend  ? 
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BjlBlABJkS. 

Non^  c*est  un  scrupule. 

ÀGGÀROlf. 

Un  scrupule  ! 

Duo  I  Ves  deux  Avares, 
BABZABAS. 

Tromper  notre  ami ,  son  épom  l 

ACGAIOS. 

De  moitié  nous  serons  ensemble. 

BABSABAS. 

{^'cst-«8  pas  pécher ,  croyec-vous  ï 

ACCAR09* 

Si  c'est  pécher  ? 

BABZABAS. 

Que  vous  en  semble  ? 
En  conscience ,  pouvons-nous 
Tromper  notre  ami ,  son  époux  ? 

ACCAnOH. 

Tromper  notre  ami ,  son  époux  î 

BA-BZABAS. 

De  moitié  nous  serons  ensemble. 

ACCABOP. 

N'est-ce  pas  pécher ,  croyez-vous  ?, 
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BABïABAS* 

De  moitié  nous  seroQ$  ensemble. 

KHSEIIBtE. 
De  moitié ,  etc.  « 

(On  entend  le  prélude  de  la  mniette  de  Nina.  Les  deux 
vieillards,  royant  Susanne  avea  «es  filles,  se  retirent  der' 
rière  les  arbres.  ) 

SCÈNE  VI- 

SUZANNE,  DINA,  SARAI. 

ESSCMBftE. 

Air  1  De  la  nutsette  de  Nina. 

Ah  !  tour-à-ttfiir , 
GclébroDS  i'heureiu  retour 
Du  joar  : 
£oûtODS-en  la  doucear , 

La  fiBÎchear, 
Bénissons  le  Seigneur. 

DIRA. 

Qu'il  soit  honoré  ! 

8ARAI. 

Qu'il  soit  adoré  ! 

SUZASVE* 

Sous  les  ormeaux  « 
Les  oiseaux , 


i68  LA  CHASTE  SUZANNE. 

Les  agneaux  ; 

Les  troupeaux 

Des  coteaux , 

Conime'  nous ,  tous  en  choeur , 

Vont  chantant  sa  grandeur. 

EaSEMBLE. 

Ah  !  tonr-à-tour ,  etc. 

SUZAflHE. 

Air  :  Vu  cantique  d*  Suzanne. 

Sortes ,  sortez  y  mes  fidèles  servantes , 
Et  retournez  toutes  deux  an  logis  : 
Fermez  la  porte  et  soyez  diligentes  : 
Vous  guetterez  le  réveil  de  mou  fils  ; 
Vous  verrez  de  ma  part  et  mon  père  et  ma  mère , 
Et  viendrez  me  cherche  -  "^our  la  prière. 

Nous  irons  au  temple^  demander  à  l'Eter- 
nel qu'il  continue  de  protéger  les  armées 
triomphantes  de  son  peuple  chéri.  C'est  mon 
époux  qui  les  conduit....  JOieii  d'Israël,  con- 
êerye  ses  jours  et  ceux  de  tous  nos  fidèles  corn- 
battans  ! 

(  Les  jeunes  filles  sortent  sur  la  ritournelle  de  Tair  suivant.  ) 


ACTE  I,    SCÈNE  VIL  169 

SCÈNE  VII. 

SUZANNE,  ACCARON,  BARZABAS. 

les  deux  vieillards  sont  à  Técart. 

La  voilà  seule,  abordons-là. 

AC  GABON,  le  retenant. 

Doucement. 

SUZARflEé 
Air  :  De  Nina. 

Quand  le  bien  aimé  reviendra  , 
M'ofirir  les  palmes  de  sa  gloire , 
Le  doux  thant  d'amoar  s'onira 
Aox  cris  brayans  de  la  victoire  : 

Mais  je  soupire  i 

Mais  je  désire  : 

Hélas  !  hélas  ! 
Le  bien  aimé  ne  revient  pas.  (sis.) 

BABZABAS. 

Le  bîeo  aimé  ! 

AGGABOll. 

Notre  ami. 

BABZABA9. 

Son  époux I...  j'aimerais  autant  qu^elle  n'y 
songeât  pas. 

Vaudevilles.   2.  l5 
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ACGA&Otl. 

Et  moî  aussi;....  mais  il  est  loin  ( Sucannê 
défait  sa  coiffure,  )  Les  beaux  cheveux  I 

V1EZ1BA9. 

Blonds* , 

Le  beau  bras  T 

Blanc. 

ACGAftOK. 

Paix  ! 

BAEZABAS* 

Elle  ôte  sa  ceinture. 

AGCABOV. 

Paix! 

BAaZABASi  voyant  Sazanne  se  découvrit   emîèrement 

le  t)ras. 

Voyez*vous  ?  voyez-tous  ? 

ACCABOV. 

Taisez-Yous  donc. 

BABZABASi 

Oui  f  mon  ami ,  il  faut  que  je  lui  parler 

AGCABOfTé 

Vous  ayez  raison ,  |e  rais  lui  parler. 

(  ils  abordent  Siuuinc.  ) 
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SVZiltMSy  efirayée. 

MI 

(  Elle  s  enveloppe  de  la  mante  et  va  s'asseoir.  ) 

ACCABOlSr. 
'Air  ;  F'olu  me  plaignez  f  ma  tendre  ami*-] 

Bemettcz-voys ,  chaste  Suzaooe , 
Et  d.ssipez  votre  frayeur  : 
Si  ootre  œil  voqs  semble  profane , 
L'innocence  est  dans  notre  cœur. 
Vous  saurez  ce  qui  nous  amèoe..o 
Ce  front  que  je  vois  s'obscurcir , 
Loin  d'être  altéré  par  la  peine  , 
Doit  s'embellir  par  le  plaisir. 

STTZÀHNE. 

Le  plaisir  !..,..  mon  époux  est  arrivé!.. 
Car  le  désir  d'être  les  premiers  à  m'annoncer 
le  retour  de  ?otre  ami  peut  seul  autoriser..., 

BAAZABAS. 

Ce  n'est  pas  cela, 

SVZANNE. 

Lui  serait^il  arrivé  quelque  accident? 

▲  CCABOir. 

Non,  Madame. 
Au  contraire. 


Vw 
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AGCAEON. 

Mais  VOS  attraits...  vos  grâces....  vos  char- 
mes.... 

BIBZABAS. 

Oh!  oui,  vos  charmes. 

AGCARON. 

Nous  n'avons  pu  résistera  Tempressement.. 
de  l'ardeur.... 

BAEZABAS.   . 

Du  bonheur.... 

SUZANNE. 

Qu'entends- je? 

ACCAHON,    BABMBA3. 
Air  :  t/n  cordelier ,  d'une  riehe  encolure. 

Oui ,  c'en  est  fait ,  l'amour  qui  me  dévoie, 
Chaque  jour  encore , 
Redouble  l'ardeur 
Qui  consume  mon  coeur. 

SUZANNE)  s'écriaot. 

Juste  ciel! 

AGCADOir,    BAnZABAS. 

C'est  vous  ,  oui  vous  ,  qui  me  rendez  coupable , 
Beauté  trop  aimable  : 
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Partagez  Iss  feux 
Que  j'ai  pris  dans  vos  yeux. 

SUZAlffHB. 

Quels  discours!  quel  langage!  et  c'est  tous!.  • 
Mais  je  vois  ce  que  c'est.  à 

BA&ZABAS. 

Oui 9  c'est  pa. 

susâaac. 

Air  :  Respectez  les  nuutte,  les  ftnnu'u. 

Vous  yeoez  ici  tne  trouver  : 
Cette  démarche  e^t  téméraire. 
Vous  croyez  devoir  m'épronver  ; 
Je  n'en  aonî  point  de  colère. 
Chaque  jour ,  j'en  appelle  &  vous , 
De  fidélité  j'ai  Eut  preuve , 
Et  mon  amour  pour  mou  ^ux 
Me  met  an-dessus  de  l'épreuve.        « 

AGCA&OBT. 

Ce  n'est  pas  une  épreuve. 

BAKZABAS. 

I 

Non  Traiment. 

SVZARHB. 

/ 

Ce  n'est  pas  une  épreuve!  Serait-ce  une 
plaisanterie?.... 

i5. 


/< 
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Rien  de  pUis  ôérlèUx, 
Cidl 


/ 1  ' . 


t        * 


'4eCAB0K|  «aVxabAS,  tombaat  aux  genoux  de  Su*  , 

aamif. 


ft        ->* 


Aiv  :  Aimable  jeuneii^. 

Soyez  accessible: 
9uuQDe  ^  il  est  impossible 
Qùt  Yâùû  amour  invincible 
If  e  TOUS  ren^e.  pR9  sensible 

Mon  étal  pénible. 
Mon  penchant  irrésistible , 
Ma  flamme  ifieoinpréhensible 


•^* 


C*ea  est  trop»  j«  me  retire^  . 

iCOAROif^  s^m^ABAS,  la  TttenaAt  par  sa  mam* 

qa'ils  dérangent. 

Non  pas  5  non  pas  l 

gOZANVBy  avec  indication. 

Que  faiteS'Tous  ? 

AGCASOH,  BAfiZABAS, 
Air  *  Jlfotmfègn0tÊr ,  vow  i*  99jfe%  ne^ 
l^U^anne ,  nous  oe  voyons  ïieti. 
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AccAnosTk 

Être  9*1  belle  «ans  parure , 

Cest  Si  mes  yeux  le  plas.^t^e&a  bien.,. 

BAnZABÂS. 

te  plus  beao  bien  d«  la  nature. 

ACCABD9. 

Qae  j'aime  ce  beaa  négligé  ! 

Lt  quel  plaUir ,  quel  plaisir  jVi.., 

ESSEMSLE. 

Âli  !  ab  !  qu'elle  est  bien  î    . 
Suzanne ,  nous  ne  voyons  rien. 

91JZANHJI. 


^  <]lhaque  instant  ajotite à  mon  êtûnuement... 
Est-ce  bien  vous  qui  me  parlez  ainsi?...  Ou- 
vrez les  yettx....  gongfez  à  mesâeVHMrs^  aux 
vôtres.... 

BJLRZABAS.  . 

Nous  ne  pouvons  songer  qu'à  vos  çhaf/nes, 

S0ZA9RE. 
Air  :  ii^tumctur  est  un  enjant  trompeur. 

Vous ,  les  amis  de  mon  époux  ! 

Quelle  conduite  infâme  1 
Deirait-il  attendie  de  tous 

Un^  pareille  trame  ? 


i;6  LA  CHASTE  SUZANNE. 

AccABoa. 

Oh  !  nous  l'avons  toujours  chéti  ; 
Et  quand  on  aime  ie  mari , 

On* doit  aimer  la  femme.  (Bis.) 

svzAnaE. 

Mime  air. 

Vous ,  dont  le  respectable  emploi  i 

L'auguste  caractère , 
Sont  de  faire  parler  la  loi , 

Que  le  peuple  révère  ! 

ACCABOH. 

Sur  cela  soyez  sans  eflroi  : 
Celai  qui  fait  parler  la  loi , 

Sait  bien  la  faire  ttire«  (  Bit,  ) 

SUZÀKNE5  avec  indignation  et  votUaDt  se  retirer. 

Vous  me  faites  horreur. 

AGGARONy   BARZABAS^  la  retenant. 

Arrêtez. 

S17ZÀNKE. 

Malheureux! 

ACCABOR. 

Air  :  Lubin  a  ht  préfértnce. 

Quoi  !  de  ramrar  le  plus  tendre 
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Les  dédains  ,  les  mépris 
Deviçodraient  le  prix  ! 

BADZABA.S. 

li  faut  céder  Saiit  attendre  : 
Vos  refus 
Seraient  superflus. 

ACCAB05. 

Suzanne ,  tu  peux  m'en  croii:e  : 
Nous  saurons  sauver  ta  gloire , 
Et  dans  ta  maison  , 
Notre  seul  nam 
Te  met  à  l'abri  du  soupçon. 

BABZABAS.'  . 

Sois  certaine  du  secret  ; 
Je  suis  prudent ,  Je  suis  discret. 

ACCABOEf.        ,  . 

Ma  chère , 
Heureux ,  on  sait  se  taire.' 

SUZANNE. 

Scélérats  l 

ACCABO»  y.BAAZABA^. 

Ah  !  c'est  trop  d'aflronts  : 
Nous  nous  vengerons.... 
Nous  publîrons.... 
Nous  soutiendrons.... 
Oui ,  oui  f  nous  te  perdroHS. 


IT 


7 


17^  LA  CHASTE  SUZAREV^. 

SVZAVIIE. 

Quoi!  Yous  seriez  capables  1.... 

ACCIRON, 

Oui  9  nous  nlloos  te  citer  devant  le  peuple  , 
et  ta  mort  sera  la  suite  de  notre  accusation, 

BABÏABAS, 

C 'est  juste. 

•  UZAWBE. 
Air  '  Ciel  l  l*univen  va-r-^'d  donc  m  diaaoïtdr^ 

Monstres  afi&enx  !..,•  oui ,  votre  calomnie 
Peut ,  {e  le  sais ,  lœ  coodaire  au  Uépas  \ 
Mais  céder  â  yotre  envie.^.. 

Ah  !  je  n'y  survivrai  pas  : 
De  tous  côtés ,  ]!abîme  est  sous  mes  paCs,  ^ 
Suivez  votre  fureur. 
Bien  ne  m'airéte» 
Mou  ame  est  prêta  : 
Oui ,  )e  mourrai  I  pour  sauver  mon  boDoeoK'it 

AGGAROM, 

Tu  ne  le  sauveras  pas. 

SVZASrifE^  appddm. 

Dîna!  Saral!.... 

AGGAB0N,2ipart. 

Ciel!....  {Ataporte.  )  Eh  Wen!,...  Oui, 
Vm^s  Saral!  Teneji»  accoures  tQUi»^^^ 
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SCÈNE  VIII. 

feËS  riiciBBiis»  DINA»   SA11AI>  et  autres 
serriteofs  de  Bumm* 


CHOetlB* 
Air  !  Jl  hoire,  àhoirm,  J^h^iré. 

é 

Qvsu  cris  se  font  enlendie  l 

ACCABOV. 

iTeoez  iéi  votiâ  rendre^ 

CfiOBOB. 


lîs  quels  objets  frippent  nos  yebx  1 
O  ciel  !  deni  bommcs  eu  cet  lieiu  ! 

AGGAROKi 

Sertiteurs  de  Suzanne ,  TOijs  cotmaisset  U 
loi  qui  défend  à  toute  femme  de  recevoir  un 
homme  dans  l'enceinte  des  ablutions; eh  bîenl 
au  mépris  de  cette  loi  auguste.. «. 

Air'i  Mûdelêint ,  à  bon  droit,  patau. 

Dans  te  lien ,  nous  Tenons  de  Toîr 
.Un  jeune  homme  et  votre  maîtresse  j 
Oubliant  pudeur  et  devoir ,  / 
S'entrétenit  de  leur  tendresse/ 
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BÂBzABAS,  basa  Accaron. 

Mon  ami ,  c'est  trop  l'outrager. 

ACCABOV  y  emmenant  Barzajias. 

Trop  rooitrager  ! 
Eo  fai^-OD  trop  pour  se  venger  ? 

(  ils  sortent.  ) 


SUZANNE,  DINA,  SARAI,  sERYiiErAS. 


CHCËCB. 

GaAVDf  Dieux! 
Quelle  horreur  !  quelle  infamie  ! 
Grands  Dieux  ! 
Cest  uD  mensonge  odieux. 

SUZABlfiE. 

Ciel  !  ô  ciel  protecteur  ! 
Toi,  qui  lis  dans  mon  ccenr , 
Confonds  la  calomnie , 
£t  sois  mon  défenseur. 
Toi  seul  es  mon  recours  en  cette  extrémité  : 
Signale  ta  bonté, 
Fais  voir  la  vérité. 

CBOEVB. 

Ciel  !  6  ciel  protecteur  ! 
Toi ,  qui  lis  dans  son  cœur , 


(Sis,) 
(BU.) 


I 


ACTE  I,  SCÈNE  IX.  i8i 

Confonds  la  calomnie , 
Et  sois  son  défenseur. 
Toi  seul  es  son  recours  en  cette  extrémité  : 
Signale  ta  bonté , 
Fais  voir  la  vérité. 


FIH   DO  PBEMIEB   ACTE. 


Vande villes,   r.  i6 


ACTE  SECOND. 

Le  théâtre  représente   la  place  publique ,  disposée  pour 
rassemblée  des  juges  et  du  peuple.  • 


SCÈNE  I. 

(  On  entend  de  tous  côtés  le  son  de  la  trompette.  ) 
PEUPLE,   arrivant  de  toutes  parts. 

Air  :  Le  sommeil  n'est  plus  de  saùm/t. 
PREMIER    CBOUPPE. 

Xj'aibain  sonoe ,  il  faut  s'assembler  : 
Quel  secret  va-t-on  révéler  ? 

(Trorapellcs-  ) 

SECOHD    GBOUPPE.      . 

l'ajoutez ,  écoutez 
Le  son  bruyant  de  la  trompette  : 
De  tous  côtés  ,    ' 
L'éclio  nous  le  répète. 

(Trompettes.) 

PltEMlER  GnOUPPE. 

Sur  la  place  il  faut  s'assanbler ,  clc. 
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TROISIÈME   GnoUPPE,   de  jfianes  filles. 

Eh  !  qu'est-ce  donc  ?  ÎDStruisez-moi. 
D'où  vieot  ce  brait  qui  nous  étonne  ?, 

(Trompcllcs.  ). 
Il  redouble.  Eh!  mais  pourquoi 2 
Malgré  moi , 
Mon  cœur  frissonne. 

(  Trompettes.  ) 

LES    DEIJX    PnEMIEBS    GROUPPES. 

Sur  la  place  il  faut  s'assembler  ,  etc. 

SCÈNE  If. 

LES    PRECEDEES,    DINA,    SARAI, 
^N    HOMME    DU    PEUPLE. 

Les  filles  de  Suzanne  ! 

UN    AUTRE   HOMME. 

Elles  sont  en  pleurs. 

UN    AUTRE   HOMME. 

Qu'avez-Yous  ? 

W9A, 
Air  :  On  ne  peut  aimer  qu'une  fois* 

Jamais  dans  un  cœur  vertueux 
Ef'entca  l'amour  profane  ; 
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Cependant  de  ce  crime  aflreox 
Oa  accuse  Sazanoe. 

TOUT   LE(.PEVI>LB. 

Suzanne  ! 

DI9A,  SAbAI. 

Indignés  d'un  panreil  sonpçon , 

Vous  serez  son  asile  : 
Ah  !  chez  un  peuple  juste  et  bon , 

L'innocence  est  tranquille. 

UNE  TOIX. 

Suzanne  est  accusée  ! 

SABAl. 
3Êéme  air» 

Tous  ses  parens ,  dans  la  douleur , 
La  baignent  de  leurs  larmes  ; 

Seule  ,  dans  un  si  grand  malheur  , 
Seule ,  elle  est  sans  alarmes. 

TDNB  TOIX. 

Elle  a  raison. 

UNE   AUTRE, 

Le  peuple  la  défendra. 

UNE    AUTRE. 

Oui,  tout  le  peuple  sera  pour  elle. 
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DI9A,  SABAI. 
Suite  du  même  air. 

Oh  !  oui ,  malgré  ce  i^oir  soopçoo , 

Vous  serez  son  asile  ; 
Ah  !  chez  ud  penpie  juste  et  boQ 

L'innocence  est  tranquille  ! 

,     UNE   VOIX. 

Qui  ose  attaquer  sa  yertu  ? 

UNE   AVTAE. 

Quels  sont  les  imposteurs  ?. .. 

SARAI. 

AccaroQ  et  Barzabas. 

CHceus. 

Air  :  Des  folies  d'Espagne, 

Quoi  \  Barzabas  ,  le  modèle  des  sages  ! 
L'incorruptible  ,  et  sévère  Âccaron  ! 
Qooil  ce  sont  eux  !...  effrâyans  témoignages  ! 
Ils  ènt  parlé  ;  ce  n'est  plus  un  Soupçon. 

DIB  A,    SABAI. 

Quoi  !  CCS  noms  seuls  vous  armeraient  contre  elle  \ 
Vous  craindriez  d'être  ses  défenseurs  ? 

CHOEUn. 

Suzanne ,  hélas  I  doit  être  crimipelle , 

D'après  le  nom  de  ses  accusateurs  ! 

(On  entend  le  prtUudc  de  lu  marche  ;  tout  le  monde  prûls 

l'oreille.  ) 

i6. 
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UNE  VOIX, 

On  vienU 

VN£    AUIftE. 

Ce  sont  les  jugçs  qui  s'avancent. 

PINA   et.  SARAI.  ^ 

O  ma  pauvre  laaîlresse  ! 

SCÈNE  m. 

LES  pRÉcÉDENS,  AZARIAS^  AZAPH,  ADONAI, 
ACCARON,  BARZABAS,  le  jeune  DA- 
NIEL, HELCLAS,  ^ALOMITH ,  LE  FiLa 

DE   SUZANNE,    SUZANNE,  arrivanria  dernière. 
(  Ils  arrivent  sur  une  marche  en  silence  ) 

AZABIAS. 

Faites  arançer  Suzanne. 

BINA. 

Malheureuse  Suzanne! 

SAR^I. 

Devais- tu  jamais  éprouver  une  telle  î'gno- 
ixiinle  ? 

(L'orchcsue  rcprci^l  la  mmicLe  ,  inais  uès-dou\.  ) 
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CHGËURDU   PEUPLE. 

Hélas  !  hélas  !  je  sens  mon  cœur 
Navré  de  douleur  f 
Que  je  plains  son  bon  père  ! 
Que  je  plains  sa  sensible  mère  ! 
Et  son  enfant!.... 
Où  Ta  conduite  un  malheureux  moment  ? 
O  jour  terrible ,  épouvantable  l 
Sur  la  tête  coupable , 
Je  vois ,  avec  eflroi , 
Le  glaive  de  la  loi. 

(Pendant  ce  choeur,  Suzanne  arrive  voilée,  tenant  son  Ris 
d'une  main,  et  de  V^u^re,  s'appuyaut  sur  Salomilh.  Sou 
pure  et  ses  autres  parens  suivent  diins  la  plus  profonde 
douleur.  On  les  sépare  de  Suzanue  qui  reste  isolée  au  mi^^ 

I    lieuse  l'enceinte.  > 

▲  ZARIAS. 

Accaron,  Barzabas,  vous  ne  pouvez  pas 
çire'ses  juges.  (  Accaroriet  Barzabas  se  lèvent , 
<it  tous  deux  descendent  dans  f  enceinte.)  Epou- 
se de  Joachini ,  tous  allez  entendre  Faccusa- 
tion  portée  contre  tous. 

Ai:cAll0H. 
Air:  Ça /ait  toujours  piaisir. 


Ordonnez  qu'on  détache 
Ce  voile  qui  la  sert  : 
Le  crime  ,  qui  se  cache  , 
Dpii  être  à  décçuveri. 
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Plus  encore  qne  erainte , 
^ Honte  va  la  saisir; 
Qae  chacun  ,  sans  contrainte  , 
La  voie  à  son  loisir. 

BAnzABAS,  à  part,  tandis  q(u*on  lève  le  voile  de  Suzanne. 

Ça  fait ,  ça  fait  toujours  plaisir. 

A  ce  An  on,  à  part. 

Ça   ùiit  f.  ça  fait  toujours  plaisir. 

I»E  PEUPLE,  admirant  Suzanne. 

CRoeun. 
Air  :  Que  d'attraits  ,  que  de  majesté. 

Que  d'attraits  ,  que  d'aménité  î 
Que  de  grâces ,  que  de  beauté  ! 

(  Accaron  et  Barzabas  restent  comme  pétrifiés  à  Taspect  de 

Suzanne.  ) 

BARXÀBAS^  ému ,  bas  à  Accaron. 

Ah!  mon  amî,  qu'elle  est  belle!  je  ne  sau- 
rais soutenir  sa  vue.    , 

ACGAE0I7. 

Ne  ne  la  regardez  pas. 

A  z  A  R I  A  s  9  lisant. 
Déponciaiion  signée  Accabo»  et  BabzABAS. 

«En  passant  près  des  murs  du  jardin  de 
»  Suzanne ,  nous  avons  vu  un  jeune  homme 
p  en  ouvrir  la  petite  porte  et  s*y  introduire 
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I»  mystérieusement;  nous  en  avons  conçu  des 
»  soupçons,  et  son  impatiente  ardeur  lui  ayant 
»  fait  oublier  de  refermer  cette  même  porte  , 
»  nous  l'avons  suivi ,  et  nous  l'avons  vu  ,  avec 
»  horreur,  franchir  l'enceinte  sacrée  des  ab- 
»  lutions.  Le  désir  de  sauver  la  pudeur  de 
»  Suzanne  et  l'honneur  de  Joachim,  notre 
»  ami  f  nous  a  portés  à  poursuivre  ce  témé- 
»  raire  ;  mais  qu'elle  a  été  notre  surprise  9 
»  notre  indignation,  lorsque  nous  avons  vu 
»  Suzanue  accourir  au-devant  de  ses  pas  ! 

SUZANNE, 

Ciel! 

AZAAIAS,  toujours  lisant. 

»  L'accueillir  familièrement,  et  s'asseoir' 
»  avec  lui  sous  un  arbre  ! 

(  Il  laisse  tomber  l'écrit  et  semble  anéanti  de  ce  <|a'il  vient 

de  lire.) 

HELGIAS   et  SALOMITB.     1 

Dieu  d'Israël  î 

SUZANNE, 

Quelle  imposture  t 

(  Consternation  géniale.  ) 
BAEZABAS,  bas  h  Accaron. 

Je  crois  que  je  suis  fâché  d'avoir  signé  un 
pareil  mensonge. 
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Ploa  «Dcon  qa«  ouate , 
-  HoDte  va  la  saisir  ; 
Que  chacun  ,  hds  coDlrniiKe  , 
La  loie  â  son  loisir. 
BAniiBAS,  iparI,laBili<.]o'on  lèïEle  toile  do  Suiannt, 
Co  fait,  ça  fait  loajouci  pUÎ! 


ACCADOB,  ipart. 

Ça    lait ,  ga  dit  loujoura  plaisir. 

lE  PEnpiE,  admirint  Suianne. 

Air  7  Qrj  iFslIrjlla  ,  que  de  majali,                  ^^^H 

Que  d'altraiis ,  que  d'améniLé  !                       ^^^^H 

.■> 

(A«4ron        Darwbns                                  r^lriOé.  l'jj^^^^| 

» 

^mu  ,  bas  A  à^^^^^^^l 

è 

Ah!  mon  nmi,  qu'elle  est  ^d^^^^^^^^l 

A  CÇAIl  0^^^^^^^^^ 

ne       regardez  P^^^^^^^^^^^K 

A  7  A  ^^^^^^^^^^^^i:: 

Dûnoncation  »^^^^^^^^^^^^^^B 

•  Suzanne,  <^^^^^^^^^^^^^^^^^^^| 

»  (:n  ouvrir^^^^^^^^^^^^^^^^H 

?o/r' 
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iiGGA&ON)  bas  à  Barzabas. 

En  te  soutenant  bien ,  nous  en  ferons  une 
vérité. 

BÀRZA^AS* 

Vous  croyez? 

AGGÀ&ON. 

Il  n'y  a  plus  à  revenir  ;  vous  nous  perdriez. 

BA&ZABAS. 

Je  le  sens  bien. 

AZARIAS^  recueillant  ses  forces  pour  continuer. 

Poursuivons...  {Il  lit,) 

»  Nous  avons  voulu  saisir  ce  jeune  inconnu 
»  qui  9  plus  fort  que  nous^  s'est  échappé  de 
»  nos  mains. 

(  Accaron  et  Barzabas  se  placent  aux  deux  coiés  de  Su- 
zanne et  lui  posent  la  main  sur  la  téie.  )  ^ 

ACGARON. 

C'est  de  quoi  je  suis  témoin. , 

SUZANlffE. 

Vous  ! 

BARZABAS. 

C'est  de  quoi  je  suis  témoin.  (  A  part,  )  Et 
c'est  bien  ! 

SUZANIfE^  les  regardant  Tun  après  l'autre. 

Quoi!  tous  les  deux 9  vous  osez  porter  jus- 
que-là l's^udace  et  le  mensonge. 
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'accahon. 
G'cst  la  yénté. 

AzAniAs. 
O  Sazanne  !  qu'avcz-vous  fail  ?, 

c  H  CE  un. 
^u'avcz^'ous  fait  ?, 

AZARIAS. 

Épouse  de  Joachim,  qu'opposez-vous  à  des 
témoignages  aussi  positifs  ? 

SUZANNE. 

Le  ciel  connaît  mon  innocencci 

ACCARON. 

Tout  Babylone  connaît  ma  probité. 

BARZAB  AS. 

Mon  intégrité. 

AGGARON. 

Ma  droiture. 

BARZABAS. 

Ma  yéracité.  v 

SUZANNE. 

Je  n'ai  donc  plus  rien  ô  dire. 

AZARIAS. 

Suzanne  est  convaincue  de  crime  par  la  dé* 
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position  de  deux  tcmoîos  irréprochables... 
Consultons  la  loi. 

C  H  CE  u  B ,  tandis  qu'on  parcourt  les  Tables  de  la  Loi. 

Dieu  d'Israël ,  ,pardoDne-<>Iui  ! 
Ah  !  jette  un  regard  sur  Suzanne  ; 
Si  ta  justice  la  condamne , 
Que  du  moins  ta  bonté  devienne  son  appui  ! 

DEUX   VOIX. 

Quel  dommage  « 
A  la  fleur  de  son  âge  , 
Atcc  un  si  bon  cœur , 
Tant  d'attraits  en  partage , 
Qu'elle  ait  forfait  à  l'honneur  I 

CHCEUB. 

Dieu  d'Israël ,  etc. 
AZARIASi  tenant  les  Tables  de  la  loi. 

Peuple 9  écoutez  et  respectez  la  loi  faite  par 
le  peuple...  Vous  connaissez  le  crime,  en 
•voici  le  châtiment...  (//  lit  sur  les  Tables  de 
la  loi,  )  «  Toute  femme  qui  introduira  ou  re- 
»  ceyra  un  homme  dans  l'enceinte  sacrée 
»  destinée  aux  ahlutions,  sera  punie  de  mort.» 
{Morne  silence,)  Suzanne  a  encouru  la  peine 
portée  par  cette  loi  ;  Suzanne  doit  perdre  la 
vie. 

(  On  entend  un  bruit  lugubre  de  trompettes,  t 
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BEI.  CI  AS  et  SALOMITH)  se  Yetant  dans  les  bras  de 

Sazauoe. 

O  ma  fille  ! 

SUZAIÏNB9  levant  les  mains  au  ciel. 
O  mon  Dieu  ! 

HELCIÀS    et   SAtOMITH. 

Ma  chère  fille  ! 

su  z  ABKË ,  à  son  père  et  à  sa  mère,  tandis  ({ue  les  )nges 

vont  aux  opinions. 

Air  :  Ah!  ai  parfois  ,  j'ai  de  la  trisl&ase, 

Âb  I  vons  saurez ,  j'ose  le  croire ,  - 
Que  j'ai  vécu  digne  de  vous  ! 

(  A  son  fils  qu'elle  serre  dans  ses  bras.  ) 

Toi ,  de  rafïtont  fait  à  ma  gloire , 

Parle  sans  cesse  ^  mon  époux  : 

LMniquité  Ta  poursuivie , 

Le  sort  cruel  me  Ta  ravie  I 

O  mon  cher  Hls  !  dis-le  lui  bien.  (bis.) 

Ah  !  qu'il  ne  me  reproche  rien  : 

Je  Ini  l^sse ,  en  qaitunt  la  vie , 

Un  cœur  aussi  pur  que  le  tien. 

(En  redoublant  de  care&ses  ) 

Ah  !  qu'il  ne  me  repioche  rien ,  etc. 

(Les  trompettes  donnent  le  signal  du  départ,  et  l'on  se  dis- 
pose à  conduire  Suzanne  au  supplice.  ) 

Vaudevilles.    *•  ^7 
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tË  PETIT  D A Nlït;  Sortant  delà  fonle. 

Juge  Azarias,  je  suis  îaaoceiit  de  la  mort 
de  cette  femme. 

TOUT   LE   MONDE. 

Qu'entends-je  I 

ACGl&ON   et  BAEXABAS. 

Qu'est-ce  que  c'est  ? 

AZJLEI  AS}  à  Daniel. 

Faible  enfant^  quelle  parole  avee-vous 
dittî  ? 

DANIEL. 

Peuple  d'Israël,  se  peut-il  que,  sans  aycit 
Bxaminé,  ni  connu  ce  qui  lest  véritable,  vous 
ayez  condamné  une  fille  d'Israël  I  retournez 
enjugem^t,  car  ceux-ci  (  Montrant  A ccar on. 
€t  Barzckbds»  )  ont  donné  faux  témoignages 
contre  elle* 

TOUS* 

Ab  !  grand  Dieu  ! 

BAEZABAS  >  bas  â  Accaron. 

Ecoutez  donc,  cber  complice,  j'ai  peur..*. 

ACGAKON. 

Bab!  un  enfant! 

AZ ARIAS,  à  Daniel. 

Viens, Daniel,  viens  t'asseoir  parmi  nous; 
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car,  sans  doute,  c'est  le  Seigaeur  qui  t'ins- 
pire. 

(  Les  juges  remontent  sur  leurs  sièges ,  et  Daniel  se  place 

à  côté  d'Azarias.  ) 

Air  •  Dea  bonnes  ger^s. 

Ciel  !  ô  ciel  !  ta  justice 
Va-t-elle  se  déclarer  ?     • 

SAItOMlTH. 

Dieu ,  fais  roir  l'artifice  , 

( Montrant  les  juges.  ) 
Et  daigne  lès  éclairer  ! 

HELCIAS. 

Pour  confondre  l'imposture 
Sa  bonté  veille  et  souvent 
Il  met  la  vérité  puK 
Dans  la  bouche  d'un  enfant. 

D  AVI  EL,  assis  air  miilien  des  juges. 

Séparei-'les,  et  je  les  confondrai. 

AZABIAS. 

Emmenez  Barzabas. 

(  On  remmène  et  l'on  Êiit  placer  Accaron  devant  Daniel.  ) 
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SCÈNE   IV. 

LES  PRécÉDENS)  excepte  BARZABAS, 
DANIEL9  à  Accaron. 

Magistrat  prévaricateur  ;  homme  faux  et 
parjure ,  le  Seigneur  a  dit  :  «  tu  ne  feras  mou- 
rir ni  le  juste  9  ni  l'innocent;  »  uiainlenant 
donc 9  si  tu  as  vu  celle  ci  (Montrant Suzanne,  ) 
en  faute  avec  un  jeune  homme,  dis  :  sous 
quel  arbre  les  as-tu  vus  ensemble? 


ACCARON. 


Sous  un  figuier. 

DANIEt. 

Sous  un  figuier  ? 

ACCARON. 

Oui  j  sous  un  figuier, 

D  A  NI  Et. 


Juges  et  peuple  ,  retenez  bien  que  cet 
homme  a  dit  sous  un  figuier.  (  Aux  Juges.  ) 
Commandez  que  l'autre  vienne. 


AZARIAS. 

Ramenez  Barzabas. 
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SCÈNE  V. 

LES   PBicièDENS,    BARZABASt 

(  On  ramène  Barzabas  ,  et  l'on  conduit  Accaron  sur  le 
devant  de  la  scène  ,très-é)oiguô  de  son  collègue.  ) 

DANIBI*^  I  Barzabas. 

Accusateur  lâche  et  perfide ,  k  beauté  t'a 
déçu  9  et  la  convoîiise  a  perverti  to^  cœur  ; 
mais  la  fille  de  Juda  n*a  point  souffert  toa  in- 
nrquité.  Maintenant  donc^  dis-iious;  sous 
quel  atbre  Tas-tu  vue  avec  un  jeune  homme? 

BARZABAS 9  embarrassd. 

Sous  quel  arbre  ? 

PANIEt.^ 

Répondez. 

BARZABAS)  feie;nant  de  se  rassurer^ 

La  réponse  est  aisée....  c'était....  sous  ua 
palmier. 

D  A  V  I  E  L. 

Répétez. 

BARZABAS^  toujours  pk^  cipbarrasso. 

C'était  un  palmier.  , 

DANIEL.  , 

Juges  et  peuple,  ctîlui-ci  dit  un  palmier  » 
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et  Taùtre  a  dit  un  figuier^ vous  Yoyeni 

comme  ils  se  contredisent. 

TOUS. 

Nous*  le  voyons. 

BaaZABAS. 

Gomment  ! 

suzânhe. 

Ah!  ne  1- interrompez  pas. 

0ANIEL. 

Vils  dénonciateurs^    vous  avez  menti  au 
peuple  de  Babylone,  et  Tangei  extera)inat«ui: 

s'avance. 

BARZÂBÂS9  très-€ffi:ayé. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

DANIEL. 

Tremblez  ! 

BABZABAS. 

Pardon. 

DANIBL. 

Il  est  prêt  à  ?ous  frapper. 

BABZABAS;  tombant  à  genoux. 

Ah  !  pardon  ^  pardon  ^  je  vais  tout  dire. 

IcCARONj  s'avançant. 

Tout  dire  ! 
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.BA&ZÀBAS. 

Oui 9  tout  avouer....  Nous  étions  épris  de 
Suzanne,  elle  nous  a  rejetés,  et  pour  nous  ea 
Tenger,  nous  l'avons  accusée. 

AZÀRIAS. 

Ah!  quelle  horreur. 

ÀGCAROir. 

C'est  vrai,  son  aveu  m'arrache  le,  mien. 

SUZANNE.. 

Je  respire  l 

ÇHCËqn. 

.Air  :  D*Aucassin  et  NicoU^c. 

Ail  I  Suzanne ,  quielle  ivresse  ! 
Partagez  notre  allégresse  : 
Cet  hommage  tous  est  dû  \ 

SUZÂSBÇ,   âSI'ClAS,    9ÂLOMITH. 

En  dépit  de  leur  vengeance  y 
Par  la  voix  de  l'innocence , 
Le  bonheur  nous  est  rendu  ! 

En  dépit  de  teur  vengeance , 
Par  la  vois  de  riunoccnce  , 
(.e  bonheur  nous  est  tendu  ! 
(Le  pcuiiie  apporte  Daniel  siw  le  devant  do  la  srtnc.) 
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Vive  Daniel  I  il  vient  combler  tous  nos  souhaits  i 
Qu'il  vive  à  jamais  î 

H  Et  CI  AS. 

Peuple,  ma  fille  est  outragée,  j'en  de- 
mande veDgeaoce. 

LE   PEUPLE. 

Oui,  vengeance. 

▲  ZARlASk. 

Susanne  va  l'obtenir;  (Aux  deux  accusa- 
teurs, )  Vous  avez  été  élevés  à  la  dignité  de 
juges  par  les  suffrages  du  peuple  ;  il  vous  a 
nommés  entre  tous  les  sages  de  Babylone ,  et 
vous  avez  trompé  son  choix  ;  malheur  ù  vous 
et  à  quiconque  vous  ressemblera. 

HELCIAS. 

Oui,  malédiction  aux  calomniateurs. 

AZARIAS. 

Le  châtiment  porté  contre  Suzanne  re- 
tombe sur  vos  têtes...  qu'on  les  entraîne. 

SUZANNE. 

Arrêtez,  je  demande  leur  grûce. 

UNE    voix. 

Ils  ont  trompé  noire  choix,  point  de  grâce, 

AZARIAS. 

Non,  point  de  grâce  aux  faux  dénontîa- 
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teurs  9  et  à  tous  ceux  qui  trahiront  la  con- 
fiance de  leurs  concitoyens. 


SUZANNE. 


Peuple  9  vous  me  derez  une  réparation  ;  et 
leur  pardon  est  la  seule  qui  soit  digne  de  moi. 

HELGIÂ9, 

Oui,  qu'ils  virent;  mais  qu'ils  soient  ban- 
nis^ chassés  de  Babylonne. 

ÂZAHIÂS, 

Ils  le  seront. 

PCtPLB. 

Oui ,  chassés. 

▲  z  A  a  I  ▲  s. 

Voilà  le  peuple  ;  il  peut  être  un  instant 
égaré  par  le  mensonge  ;  mais  il  est  toujours 
prêt  à  reconnaître  la  vérité.  Nous  la  devons 
à  cet  enfant  ;  Magistrats  9  quel  ejcemple  pour 
nous  ! 

VAUDEVILLE. 

Air  *  /e  suis  né  natif  d*  Ftrrare. 
DAKIEL. 

Peuple  d'Israël ,  Dicn  m'inspire  ; 
Daos  f avcuir  il  me  fait  lire  : 
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Je  le  vois  ertml],  bnguissant , 

Regrettant  ton  étot  présent,  (  his.  ) 

Mab  enfin ,  destinée  heureuse , 

Une  nation  généreuse 

Te  sort  de  ton  abaissement  : 

C'est  mieux  que  l'ancien  testament.     <  bU.  > 

AZABIAS. 

Affecter  candeur  et  tendresse , 

Du  plus  offrant  que  l'amour  presse , 

Recevoir  argent  et  présent , 

C'est  ce  que  l'on  fait  à  présent.  (  his.  ) 

Refuser  plaisir  et  richesse , 

Pour  conserver  gloire  et  sagesse  ; 

De  la  mort  soufirir  le  tourment , 

Oh  î  c'est  de  l'ancien  testament.  (  bu.  ) 

BELCiAS. 

S'épuiser  en  belles  promesses , 

Vanter  son  bon  cœur ,  ses  largesses , 

Vouloir  paraître  bien&sant , 

C'est  ce  que  l'on  voit  à  présent.  (  6«  ) 

Mais  ,  sur  le  bien  que  l'on  peut  faire  ^ 

Modestement  savoir  se  taire  , 

N'obliger  que  par  sentiment , 

Oh!  c'est  de  l'ancien  testamcpl.  (bis.) 

snzAiiSE. 

De  noirs  effets  pour  du  tragique , 
Du  calembour  pour  du  comique , 
'   Du  bel-esprit  p«ur  du  plaisant , 
Voilà  le  théâtre  â  présent.  (  &«•  ) 
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Mais  réunir ,  comme  Molière , 

Dans  nne  intrigue  régulière , 

Et  la  morale  et  Tenjoûment , 

Oh  !  c'est  de  Tancien  testament.  (  bis.  ) 


riR   DE   LA   CHAStE   SUKAHBE. 


COLOMBINE  MANNEQUIN , 

COMÉDIE-PARADE  EN  UN  ACTE ,     . 

MÊLÉE    DE    YiLVDEYlLLES, 
PAR  MM.  BARRÉ,  RADET  ET  DESFONTAINES, 

Représeotée ,  pour  la  pi«mière  fois ,  sur  le  théâtre  da 
Vaadeville,  le  i5  février  1793. 


VaudevUles.    I.  ^^^ 


■*-». 


PERSONNAGES. 


»  I    «Il  •»  I 


CASSANDRE. 
ARLEQUIN. 
GILLES. 
COLOMBINE. 


ta  scène  est  à.  Paris. 


\ 


GOLOMBINE  MANNEQUIN , 

COMÉDIE-PARADE. 


Ls  théâtre  représente  une  double  scène  :  l'une  est  î- 
chambre  d'Arlequin ,  avec  une  porte  vitrée  au  fond ,  et 
l'autre  une  espèce  d'antichambre,  avec  porte  commu- 
niquant de  l'une  à  l'autre  pièce  ;  une  autre  ,  \is-a-vis , 
qui  va  dehors  ;  et  enfin ,  une  en  face  du  public  ,  qui 
conduit  chez  Cassandre. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 


ARLEQUIN^  seul ,  sortant  de  chez  lui  par  la  porta 
du  fond,  une  pochç  de  maître  à  danser  à  la  main. 

Il  est  tard....  Il  faut  que  j'aille  donner  mes 
leçons ,  et  que  je  passe  à  la  poste  où  je  trou- 
Terai  sûreipent  une  lettre  de  Colombine.... 
C'est  bien  dommage  d'être  obligé  de  sortir... 
Enyérité,  j'ai  autant  de  peine  à  quitter  le 
mannequin  qui  me  représente  ma  chère  Co* 
lombine ,  que  si  c'était  Colombine  elle-même. . 
C'est  drôle,  ça....  Mais  c'est  qu'aussi  c'est  sa 
figure^  sa  taille ,  son  maintien;  et  les  habits... 
Je  les  ai  fait  faire  absolument  'semblables  à 
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ceux  que  portait  Colombirie  9  au  moment  de 
son  départ.  On  n'a  jamais  eu  pareille  idée  , 
parce  qu'on  n*a  jamais  aimé  comme  j*aime  ; 
et  sans  cette  douce  illusion ,  il  m'aurait  été 
impossible  de  supporter  l'absence  de  ma  fu- 
ture. 

(%ir  la  ritournelle  de  Tair  8alvant,il  va  â  la  porte  da  îonâ^ 
et  semble  admirer  son  raannecp.iiD  ;  jeu  qu'il  répète  plu- 
sieurs fois  pendant  Tair.  ) 

AIR. 

Je  la  vois, 
Oui ,  je  la  vois  là  ; 
Oui ,  le  jour  qu'elle  s'en  alfa , 
Colombiue  avait  tout  cela , 
Avait  tout  cela , 
Avait  tout  cela  : 
Même  chapeau  parait  sa  tête ,' 
Ah  !  pour  mon  cœur ,  c'est  une  fêle , 
Une  fêle , 
De  contempler  tout  cela , 
Oui ,  tout  cela , 
.    Oui  t  tout  cela , 
Oui ,  tout  cela  ; 
C'est  une  fête , 
De  contempler  tout  cela , 
Oui ,  tout  cela  ; 
Oui ,  tout  cela , 
Ouï ,  tout  cela. 
Si  quelqu'un....  soyons  discret , 
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Si  mon  secret  se  découvrait , 

Comme  ou  rirait , 

Comme  on  rirait 
Du  mannequin  et  d'Arlequin. 

Ah  !  dirait-on , 
Il  a  perdu  sens  et  raison  ; 

A  tant  d\oppas ,  ^ 

Songeons  tout  has , 
Tout  bas, 
Tout  bas , 

Ne  disons  mot , 

N'eu  parloiïs  p.'H , 

N'en  pailous  pas , 

N'en  pnrioas  pas. 

Ce  cher  inni^aequin  !  je  ne  le  possède  que 
depuis  hier  soir  ;  je  l'ai  amené  en  fiacre  9 
quand  tout  le  monde  a  été  couché....  C'est 
pourtant  avec  regret  que  je  me  cache  de  Cas- 
sandre Il  est  bon  homme  ;  mais  9  ^  son  Hge 

on  ne  sait  plus  ce  que  c'est  que  l'amour. 
Quand  à  Gilles ,  il  est  si  méchant^  si  bavard , 
qu'on  ne  peut  rien  lui  confier. 

(  II  reprend  la  Kn  ^e  l'air  eq  s'en  allant.) 
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SCÈNE  II. 

ARLEQUIN,  CASSANDRE, 

CASSANDRE^  s<M-|aDt  de  ehez  lui ,  en  pet-en-l'air ,  la 
lête  nue  et  cbau\  e ,  un  linge  à  barbe  au  cou ,  tenant  sa 
penuque  d'une  main,  et  un  très-gros  bouquet  de  l'autre^ 

Ah!  c'est  vous,  Arlequin? 

ARLEQUIN,  traversant. 
Bonjour,  beau-père. 

GASSANDRE. 

Je  suis  bien  aise  de  tous  reucontrer, 

ARLEQUIN. 

IJloi  ausçi. 

CAS.SANBRE. 

J'ai  à  TOUS  entretenir.... 

4R  LEQU  IN  ,  à  la  porte  pour  sortir^ 

Impossible,  beau-père;  l'heure  me  presse ^ 
et  les  cachets  doivent  passer  avant  tout. 

(  ïl  s'en  va.  } 
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SCÈNE  III. 

CASSANDRË,  secoaant la  tête. 

Hum.,.,  hum!....  Tout  cela  se  découyrira; 
mais  songeoDs  à  ma  toilette. 

Air  l  Vu  vaudei^ille  de  lu  Soirée  Orageuse. 

Combien  je  suis  frais  et  dispos , 
Pool*  fleurir  ma  commère  Garbe  î 
Sa  fôte  vient  bien  à  propos , 
C'est  aujourd'hui  mon  jour  de  batbe  i 

(  Il  pose  son  bouquet,  et  passe  la  maio  sur  sa  perruqu(3  pour 
lui  donner  la  tournure.  ) 

iVfalgré  que  Ton  soit ,  en  eûct , 

L'en£tnt  gûlé  de  la  nature , 

L'homme  le  plus  beau ,  le  mieux  fait 

A  besoiu  d'un  peu  de  parure.  '' 

(Il  va,  pout  mettre  sa  perruque ,  au  miroir,  «t  s'arrête- ) 

Quel  bon  repas  nous  allons  avoir  !  c'est 
pour  deux  heures^  et  midi  vient  de  sonner. 

Même  air. 

Ce  n'est  chez  uu  mince  traiteur. 
Ot).  l'on  fait  toujours  maigre  chère  ; 
C'est  chez  uu  gros  restaurateur 
'     Que  nous  icgaic  ma  commère. 
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De  cette  maison  ,  en  crédit , 
La  réputation  est  faite  ; 
Et  l'on  a  tout  dit ,  quand  on  dit  :- 
Je  vais  dîner  au  Veau-qui-Tette. 

(Il  met  sa  perruque,  s'essuie  avec  le  linge  qu'il  a  devant  lui 
et  arrange  sa  cravulie.  ) 

G*est  bien  dommage  que  ma  fille  Golom- 
biae  soit  encore  à  la  campagne  de  sa  chère 
tante....  £Ile  est  aimable  y  mai  fille....  £lle  a 

delà  voix....  Elle  aurait  chanté Paisibles 

bois,,.  Ça  m'aurait  fait  honneur...,  £t  ce 
Gilles  qui  n*est  pas  encore  venu  faire  mon 
ménage ,  et  me  rendre  compte  de  ses  infor- 
mations sur  Arlequin 9  mon  gendre  futur.... 
Il  s'amuse  à  bavarder,  à  caqueter  chez  quel- 
ques voisines...  Il  est  si  causeur ,  si  trigaud!.. 
{  Se  regardant,  au  miroir.  )  Je  suis  bien,  très^ 
bien....  mais  Gilles,  Gilles.... 

(  Il  le  voit.  ) 

SCÈNE  IV. 

CASSANDRE,  GILLES. 

CâSSANDEE. 

Eh!  alloas  donc,  allons  donc  :  mon  habita 

CILLES)  prenant  l'habit  sur  le  dos  d'une  cliaise. 

Je  le  tiens. 
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GASSAHPRE)  passant  son  Labit. 
A  quelle  l^ieure  tu  arrives  ! 

GILLES^  Tair  satisfait. 

Ah!  ah!  ^ 

CASSANDRB. 

Comment?  ah!  ah! 

G IX  LE  s. 

Air  :  On  compterait  lei  diamans. 

Si  j'ai  tardé  quelques  instans 
C'efit  pour  apprendre  des  Douvelles  ; 
Ah  !  je  n'ai  pas  perdu  mon  tcms , 
Allez ,  allez ,  j  en  sais  de  belles  ; 
Et ,  vraiment ,  je  suis  enchanté , 
Car  de  bien  honnêtes  personnes , 
Dieu  merci ,  m'en  ont  raconté 
Plus  de  mauvaises  que  de  bonnes. 

CASSANDBG. 

Tutis  donc  découvert? 

Si  j'ai  découvert!...  oui;  j'at  de  la  peine 
dans  mon  état  5  mais  j*ai  du  plaisir. 

Air  :  Des  tremhleura. 

Ah  !  si  je  me  mets  en  nage 
Ëd  fesaut  chaque  ménage  , 
Quel  plaisir  je  me  ména^ 
De  l'entresol  ap  grenier  1 
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Je  fais ,  d'étage  en  étage , 
Circuler  le  caqueuge , 
Et  jamais  au  tripotage 
Je  n'arrive  le  dernier. 

GASSANDRE. 

I^Jais^  ms^udit  bayard.... 

GILLES. 

Même  i»ir, 

3 'ai  su  de  la  boulangère 
Que  l'amant  de  la  lingère 
l^a  quitte  pour  la  bouchère , 
Qui  n'a  plus  le  tapissier  ; 
Puis  on  dit ,  cbez  la  portière , 
Que  ce  matin  la  fmitière 
A  battu  la  cbairçuitière  , 
Pour  avoir  le  pâtissier, 

GASSANDBE. 

Qu'est-ce  ^ue  c'est  que  la  liogère,  la  chair- 
cuidère  »  le  pâtissier  ?...  Ce  n'est  pas  là  ce  que 
je  t'ai  chargé  de  découvrir. 

6II.LB9. 

Quand  je  vous  dis  que  je  sais  tout  ce  qui  se 
passe  dans  le  quartier. 

,   GASSANPBE.. 

Hors  ce  qu'il  faut  savoir  ;  car  enfin ,  tu  no 
W's  rien  sur  Arlequin. 


SCÈNE  IV.  a, 5 

GIILESé 

Je  nfe  sais  rien  sur  Arleqiùn  ?. . . .  Ah  !  c'est 
un  joli  garçon  que  votre  monsieur  Arlequin  ! 

CASSANDRE. 

Comment? 

GILLES. 

Il  n'a  pas  dû  s'ennuyer  dans  sa  chambre  3 
cette  nuit. 

CASSAHDftB. 

Pourquoi  ? 

GILLES. 

Il  n'y  était  pas  seul  ? 

CASSANDRE^  ' 

Il  n'y  était  pas  seul? 

GILLES. 

Non  ,  Monsieur^  il  n'y  était  pas  seul*  Hier 
soir  9  je  sortais  de  souper  aux  Bons- Amis... < 
Il  y  avait  eu  dq  bruits  des  bouteilles  cassées  > 
des  assiettes  jetées  à  la  tête.^..  Je  m'en  rêve* 
nais  bien  content.... 

GASSANDRE* 

Au  faiti 

GILLES. 

J'ai  entendu  qu'on  se  disputait  au  café  de 
l*Union,  vis-à-vis  chez  vous  î  j'y  entrais  pour 
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m'amiiser  un  înstan^t ,  lorsqu'une  voiture  s'est 
arrêtée  k  votre  porte  ;  et  comme  il  ne  faut 
rien  perdre  9  j'ai  voulu  voir  si  ce  n'était  pasja 
voisine  du  second  qui  rentrait  avec  son  autre 
amoureux. 

GASSANDBE. 

Finiras- tu? 

GILLES.  , 

Point  du  tout  ;  c'était  Arlequin. 

GikSSANDaE. 

Aprè«  ? 

GILLES. 

Je  me  suis  tapis  derrière  l'échoppe  du  sa- 
vetier, et  de  là  ,  j'ai  vu  le  susdit  Arlequin  , 
payer  le  cocher,  ouvrir  la  portière,  prendre 
une  dame  dans  ses  bras,  et  se  glisser  avec 
elle* dans  l'allée,  dont  il  a  doucement,  tout 
doucement ,  refermé  la  porte 

GASSANDRE. 

Ah  !  traître  d'Arlequin  ! 

GILLES. 

Vous  devinez  bien  que  je  suis  resté  à  mon 
poste...  J'ai  attendu  long-tems,  et  très  inu-^ 
tilement. 

GàSSAND&E. 

EHe  y  est  restée? 


SCÈHE  IV.  ftl^ 

CILI.BS. 

J'arais  froid,  j'étais  gelé»  je  m'ennuyais, 
je  in*impatientais. . .  Par  bonheur  pour  moi , 
j'ai  eu  la  satisfaction  de  voir  M.  Ledru  sortir , 
à  une  heure  du  matin ,  de  chez  votre  nièce 
Doucet,  dont  le  mari  est  à  la  campagne;  et 
comme  je  m'en  allais ,  sur  les  deux  heures  , 
j'ai  été  assez  heureux  pour  faire  battre  deux 
gros  chiens  qui  n'y  pensaient  pas* 

CASSAICDaE. 

Une  femme  5  la  nuit,  chez  Arlequin  !  lui  que 
je  croyais  si  sage,  lui  dont  ma  fille  ne  cessait 
de  me  yanter  l'amour  et  la  fidélité. 

GILLBS. 

Ah!  Monsieur,  il  est  maître  de  danse,  et 
ces  gens-là... 

CASSARDEB. 

Tu  as  raison,  c'est  un  état  trop  critique  pour 
les  m*œurs. 

GILLES. 

A  qui  le  dités-YOus? 

CASSAUDBI. 

Air  :  Ton  humeur  est ,  Oaiherine. 

Bieo  souvent ,  avec  la,  da&le , 
La  {ennesse  va  le  trot  ; 
Tand« villes.   I.  IQ 
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Et  de  ca<l<pce  «n  eideDCa  y 

ËlU  fait  ai>  pa»de  trop  : 

Alix  dt'pcn»  dt  la  famine , 

Plu»  d'an  maître .  h  Tiinpiomptu , 

En  fesant  danser  In  ûlle  , 

À  fait  sauter  la  vertu. 

C'est  comme  la  fille  de  madame  Dorothée; 
l'autre  jour^  la  mère  n'était  pas  lu... 

GISSANBRE. 

Eh  !  que  m'importe  la  filic  de  madame  Do- 
rothée ^  je  ne  songe  qu'à  la  mienne...  Mais 
Arlequin,  que  j'ai  logé  chez  moi,  à  qui  j'ai 
donné,  pour  soixante-dir-huit  lÎTres,  celte 
chambre  et  ce  cabinet^  que  j'ai  toujours  loués 
quatre- vingt  francs...  C'est  un  serpent  que 
j'ai  réchaufië  dans  mon  sein. 

GILLES. 

Ah  !  sûrement  que  c'en  est  un.Eh  I  qui  l'a  de- 
TJné  ?  moi.  Qui  s'est  aperçu  de  son  air  distrait 
et  embarrassé?  moi.  Qui  vous  a  dit  qu'il  y 
avait  de  lu  cachoterio  sur  jeu  ?  encore  moi..  Qui 
TOUS  a  fait  remarquer  que  depuis  plus  de  quinze 
jours  il  n'était  pas  venu  une  seule  fois  le  soir  , 
comme  de  coutume,  faire  votre  petit  domino  ? 
encore  moi. 

CISSANDRE. 

C'est  vrai. 


SCENE  V.  ti^ 

61 ILB9. 

Je  vous  âh  qu'ea  'fuît  (lV8pîonna<»e  et  de 
rapport,  je  ne  vous  conseille  pas  de  cherchet 
mon  pareil,  car  vous  ne  le  troureriez  pas. 
Aus«i,  je  peux  me  flatter  que  dans  tout  1& 
quartier^  il  n'y  a  qu'une  Yoîxsur  mon  compte^ 

CASS^ANDB'B,  voyant  Arleqtria. 

Paix...  C'est  Arlequin 9  dissimulons. 

SCÈNE  V. 

lis  PEiciuifs,  AULEQUIff. 


'ABLEQUIS. 
'  Air  :  Une  p^tiée  JltUête. 

Ah  !  que  la  poste  est  tardire  ! 
On  fr'écrit  chaque  matin  ; 
Hclas  !  avec  la  missive ,  / 

Le  Courier  reste  en  chemin. 
ICh  !  aie,  eh  !  bae,  eh  !  clic,  eh  !  clac^  î1  fuit  gcand  traîOi 
Et  jamais  n'arrive. 
Trop  heureux  lamant  qui  pourrait 
Porter  lui-même  ion  bilitti 
Piquant  des  deux ,  il  partiait  », 
Galopperait , 
Arriverait , 
Sans  faire  tant  tiaquor  S9a  lÎMiet.         (  H:  ) 
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Qu*e8t-ce  que  c'est.  M,  Arlequin ,  que 
voulei-vous  dire  ?         • 

ARLEQUIN. 

Je  veux  dire ,  beau-père ,  que  je  viens  de  hi 
poste,  qu'il  n'y  a  de  lettre  ni  poUf  vous  ,  ni 
pour  moi,  et  que  je  suis  très  en  colère  contre 
la  poste,  parce  que  c'est  la  faute  de  la  poste , 
et  non  pas  celle  de  Colombine,  qui  m'écrit 
à  chaque  poste. 

Ah  !  vous  songez  toujours  à  ma  fille  ? 

Si  j*y  songe  ! 

G I L  L  E  s  ,  à  Cassandie. 

Je  gagiB  qu'il  va  mentir. 

GA6SAN0BE. 

C'est  que  dans  votre  état^  vos  leçons...  vos 
charmantes  écolièrcs.... 

ARLEQTJIN. 

Mes  charmantes  ccolicres  me  rappellent 
celle  que  j'aime. 

GitLBS. 

Je  n'aurais  pas  deviné  celui-U. 


ABLEQOIN 
▲ir  !  D*  Soconde. 

J^aperçois ,  dans  on  joli  bras , 

Le  bras  4e  Colombioe  ; 
Je  ttouTe  dans  ud  joli  pas , 

Le  pas  de  Cblombiue  : 
J'admire ,  dans  on  pied  roignon, 

Le  pied  de  Golombine , 
Et  si  je  Tois  un  œîl  fripon , 

C'est  l'œil  de  ColombiDe. 

CILLES 9  ftpart. 

C'est  trop  fort. 

GASSANDEE. 

Ah  !  TOUS  Toyez  tout  ça  ! 

ABLSQVIff. 
Même  air. 

Ooi ,  dans  tons  les  jolis  minois  « 

Je  vois  ma  Colombine  ; 
Dans  tons  les  jolis  sons  de  voix; 

J'entends  ma  Golombine  ; 
Ptttoat  mon  ceil  et  iaon  esprit 

M'offrent  ma  Colombine  ; 
Ont ,  mais  partent  Bion  cceor  me  dit  : 

Ce  n'est  pas  Colombine. 

'  19. 
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CASSAKDBB^  basàÇIIles. 

II  a  pourtant  Tàir  de  bonne  foi. 

GïLLZSy  bas  A  Cassaadrc. 

r 

Vous  donnez  là-dedans,  vous  ?  moi ,  je  n'y 
tiens  pas.  (jé  Arlequin,)  y otre  dé,  quej'aille- 
faire  TOtre  chambre.  ** 

ARLEQTIIN, 

Non,  jote  remercie,  je  la  ferai  moi-même^ 

Vous-même  ^ 

Oui ,  j*aî  des  raisons  pour  ceîa. 

G  I  L  L  E  s  9  hns  h  CnssanAre. 

Elle  est  encore  chez  luF. 

CASSAKDBE>.à  part ,  «ycc  exclamation. 

Ah  !  sainte  vierge  ! 

ARLEQUIN. 

Sans  adieu ,  beau-père-  :  tous  àllea  diner 
en  vitle  ^  bon  appctk. 

•    CASSANDBE. 

Un  moment^  M.  Arlequin,  j'ai  ^  vous, 
dire..».. 

ABLBQtJlK. 

Dites.. 


SCKWB  V. 

SASSAUDRB. 

Entrons  chez 

TOUS. 

1         •                                                  • 

Non. 

CJLSSÀNDHE. 

Non. 

«i3 


▲  IttEQVIir. 

J*ai  affaire 9  et  vous  me  gênecîcz. 

[g  I LLC 5>  bas  à  CassatiHre. 

C'est  clair...  Elle  y  est. 

CASSllf  DBE. 

Ainsi  9  TOUS  ne  roule»  pas  qne  j^entre  chez 

TOUS  ? 

GILXES. 

Pas  plus  que  moi. 

A..RI.EQtIN- 

J*ai  besoin  de  me  distraire  de  Tabsénoe  de 
Colorakine,  et  je  ne  me  distrais  pas  comqie 
un  autre. 

GASSANDEB.. 

Mais,  M.  Ailequftt... 

AKLEQOIK. 
'Air  :  On  doit  toixante  mille  francs. 
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Pipa ,  vons  vo^z  cbàqoe  jour 

GoœmeDl  je  me  désole.  .  (&»•) 

GASSARDEB. 

Vous  vous  désolez  ! 

ABLEQUIB. 

VoQS  n*en  poavez  douter  ;  mais , 
Vous  ne  devmeriei  {ornais 

Comment  je  me  console.  (  lia,  ) 

(  Il  entre  chei  lui ,  ferme  soigneusement  sa  porte  et  passe 
dans  le  cubinet  du  fond.  ) 

SCÈNE  VI. 

CASSANDRË,  GILLES. 


GILLES^  à  Cassaadre  qui  regarde  Arlequin  d'un  air  iii- 

terdit« 

£ii  !  bien  !  voiis  étés  content  de  lui  ?..#  il 
ne  vous  cache  rien. 

CASSANDEE* 

Si  je  n'avais  pas  besoin  de  tout  mon  enjoû- 
ment  pour  faire  honneur  au  dîuer  de  madame 
Barbe,  j'entrerais  dans  une  colère...  {Gilles 
lui  donne  sa-  canne.  )  que  je  remets  à  ce  soir , 
parce  que  la  colère  tue  la  -gaîté  et  Toppétit. 


\ 


SCÈNE  VL 

2a5 

GtbLES. 

*  • 

Prene«-y  garde. 

GASSÀRBaE. 

/ 

Sois  tranquille  :  je  sens  qae  je  dînerai ,  et  je 
sais  trop  bien  yivrç^pour  me  lever  de  table  le 
premier  ;  mai^  dès  qu'il  n'y  aura  plus  per- 
sonne, j'arny&  ici,  je  m'explique  ayec  Arle- 
quin, je  romps  le  mariage^  et  j'écris  à  ma 
fille  de  n'y  plus  songer. 

GILLBS. 

C'est  bien ,  et  je  ne  tous  croyais  pas  tant 
d'esprit^  avec  votre  air  simple... 

GASSAIfDRE. 

C'est  un  parti  pris,  j^écrirai. 

GILLES. 

Et  de  la  bonne  encre. 

'      GA8SA1IDK.B. 

Oui  y  avec  ménagement  ;  tcA  fille  est  sen- 
sible, tendre»  vive... 

GILLES. 

Vive  ?  en^ortée,  jalouse,  passionnée,  co- 
lère ,  vindicative  ;  enfin  c'est  tout  le  portrait 
de  madame  votre  épouse. 

C'est  frai. 
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GII.I.B$. 

C'était  une  fière  femme  celle-là  !  Et  comme 
elle  était  aimable!  Comme  elle  tous  menait!.. 
Vous  souvenez- vous  de  ce  niban  que  tous 
ariez  enroyé  à  la  petite  couturière  ? 

CÀSSARDaS. 

Allons 9  allons..* 

GILLES. 

Quel  soufflet  Madame  tous  donna!  Ah! 
mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  quel  soufflet  !  La  per- 
ruque en  l'air 9  la  tête  contre  le  mur...  c*était 
superbe. 

GASSARDRB. 

Finis  tes  plaisanteries....  Mais  Tojons^  ne 
perdons  point  la  tête. 

(Il  regarde  ii  fa  montre.) 
GILLES. 

Cette  femn]ie-U  avait  bien  des  qualités  ! 

GASSANDRB. 

Deux  heures  moins  cinq  minutes! 

GILLES. 

Allez 9  allez,  pendant  rotre  absenee,  je  tâ- 
cherai de  déecurrir  encore  quelque  chose  sur 
Arlequin. 

GASSANDRE. 

Le  fourbe  !  Je  le  croyais  si  sincère  1 


SCÈNE  Vir*  ai^ 

GILLES. 

Moi ,  j'ai  toujours  pensé  que  c'était  un  b j- 
pocrite. 

CASSAVOnE.  /    , 

Aip  :  Il/on,  /e  He/eMtpâs  ,  ete 

Quel  visage  trompeur  !  héhs  !  itioq  pauvre  Gille  , 
Comme  nous  dit  Gilblas  ,  ou  Gilbert  ,  ou  Viugjlb  , 
«  Ah  I  ne  devrait-on  pas ,  à  des  signes  certains  , 
»  Kecomnjtre  it  cœur  d«s  perfides  humains.  » 

(Il  son.) 

SCÈNE  VII. 

GILLES. 

Me  voilà  seul  ^  fcspns  notre  ouvrage.  (// 
s*arrête.  )  Cependant  je  voudrais  bien  voir  la 
demoiselle  ou  la  danie  qui  est  là-dedans  ..  SI 
je  la  connaissais  9  quelle  bonne  affaire  i  Jurais 
chercher  le  père,  ou  le  mari;  ça  ferait  une 
scène  charmante ,  et  qui  divertirait  tout  le 
quartier...  Regardons  parla  serrure...  (//  re- 
garde. )  Je  ne  vois  jrien...  ( //  éùouie.)  Je  n'en- 
tends rien...  Faut  que  je  les  dérange.  ( // 
appelle.  )  Monsieur  Arlequin. 
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^CÈNE  VIII. 

GILLES,  ARLEQUIN. 

A&LBQVIN^  sortant  de  la  chambre  du  fond. 

Qvoi  ! 

GILLES 9  parlant  à  travers  la  porte  qui  sépare  les  deux 

chambres.' 

Vous  ne  Youlèz  donc  pd$  que  je  fasse  votre 
chambre  ? 

ABLEQVIN. 

Non. 

GILLBS. 

Ce  serait  Talfaîre  d'un  instant. 

ARLEQUIN. 

Laisse-moi  tranquille. 

GILLES 9  d'un  ton  suppliant. 

Monsieur  Arlequin. ••  Uon  bon  ami. 

AELEQUIN^  s'impatientant. 

Hé  bien  !  qu'est-ce  que  tu  yeux  ? 

GILLES. 

Ouvrez-moi,  je  vous  en  prie. 

AELEQUIN. 

Au  diable. 


SGiRE  VIII.  1^9 

QlLh'BSy  quittant  la  porte. 

C'est  elle  qui  ne  yeut  pas  que  je  la  voie , 
et  sûrement  que  je  la  connais...  Je  ne  quitte** 
rai  pas. 

AREE^QVIN. 

N'oublions  pas  U  lettre  que  j'ai  écrite  à 
mon  ami  le  sculpteur,  pour  le  remercier  de 
m'aToir  prêté  son  mannequin* 

(  Il  cherche  daus  le  tiroir  de  la  table.  ) 

6 1  i  L  B  s  9  allant  pour  battre  Thabît  d' Arlequin ,  trouve 
un  papier  dans  sa  poche. 

Un  papier  écrit?...  Et  je  oe  sais  pas  lire  t.. . 
C'est  égal,  je  saurai  ce  que  .c'est. 

(Il  le  met  daot  sa  poche.  ) 

La  voici... .  J'y  ai  mis  des  complimens  à  sa 
petite  femme...  Elle  le  rend  heureux  sa  petite 
femme.  Ah  !  Colombine  fera  aussi  mon  bon- 
heur. 

Air  :  De  la  touriire. 

Que  nons  aurons  d'agrément 
Dans  notre  petit  ménage  ! 
Que  nous  aurons  d'agrément 
Tons  les  jours  en  nous  aimant! 

GlLlSSi  baUanl  rhabtt. 

Pan ,  pan ,  pan ,  pan ,  pan ,  pan ,  pan. 

Vaudevilles.    I.  30 
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\     ABLIQUIJI, 

.   obi  vire;  le  maiiagei 

GILLES,  de  mitait ^ 
Pan ,  pao ,  pao ,  etc. 

▲  BLKQUIH. 

Que  nous  aurobs  d'agrément  î 

CILLE!^)  lia  porte  d'Arlequin. 

Monsieur  Arlequin,  votre  habit  est  prct. 

▲  ftLEQOIK. 

Tout-à-rheurc. 

GItLES 

Oh  !  je  lai  verrai. 

kALÈQVtTlt, 

Je  vais  porter  ma  lettre  à  la  pelilc  poste , 
et  commander  mon  souper.  (  //  oavre  sa  porte^ 
et  comme  GUies  va  pour  entrer,  il  le  repousse 
d'une  main,  prend  son  habit  de  l* autre  et  (t 
Jette  sur  une  chaise.  )  C'est  bon; 

(  Il  sort,  cl  ferme  la  porte.  ) 
GILLES. 

En  vérité  ,  monsieur  Arlequia ,  c'est  bien 
mal  de  votre  part. 

Comment? 


SCÈNE  IX.  »3i  . 

CILLES. 

BIoi  qui  ai  toute  la  confiance  Je  rnon5ienr 
Cn55anclre  9  îl  est  bien  étonnant'  que  je  n^sde 
pas  la  vôtre. 

▲  kLEQVIN. 

C'est  là  ce  qui  te  chagrine?  Tu. as  tort. 

Air  :  Tout  roule  aujourd'hui  dans  le  monde. 

^assi  bien  qae  monsieur  Cassandre , 
Je  sais  qa'on  peut  compter  sur  toi. 
(  D'un  air  mystérieux.  )  * 

Personne  ne  peut  nous  entendre...f 
Mon  ami ,  Gilles ,  éconie-moi.... 
De  jaser  to  n'as  poînl  envie , 
Je  te  connais  discret ,  pindent. 

(  Xtives  avoir  regardé  autour  de  lui.  ) 
Comme  aujourdliui ,  toute  la  vie 
}•  te  prendrai  pour  confident. 

(Il  sert.) 

SCÈNE  IX. 

GILLES. 

Ab !  tu  te  moques  dé  moi....  Je  te  revaudrai 
ça,  mon  petit  amî.  (  Il  regarde  le  papier  pris 
datte  la  poche  d^ Arlequin.  )  Il  fallait  que  mon 
père  et  ma  mère  fussent  bien  bornés /pour  ne 
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m'avoir  pas  appris  à  lire....  Ah!  les  gens  de 
cette  espèce  là...  Et  si  je  savais  écrire  donc. . 
Ça  serait  bien  mieux.  On  contrefait  son  écri- 
ture. On  imite  celle  des  autres...  et  les  lettres 
anonymes!....  Ah!  il  n'y  a  rien  au-dessus 
d'une  lettre  annonjme  !  On  rient.  {Il  va  à  la 
porU.  )  Me  trompé- je ?...i  Tiens I  c'est  Co- 
iombine!  quel  bonheur  I 

SCÈNE  X. 

GILLES,  COLOMBINE. 

GILLBS. 

Quoi  !  c'est  vous. 

COLOMBINE. 

J'arrive. 

GtLtB3. 

Par  la  poste  ? 

COLOMllVI. 
Air  :  Vt  ta  crottée. 

Les  chevaux  sont  toujours  trop  ieots  , 
Au  gré  d'une  sensible  amante , 
Et  j'ai  présumé  que  les  vents 
Répondraient  mieux  à  mon  aicente  : 
J'ai  pris  mon  parti  lestement , 


Et  sans  meure  le  pied  à  terre , 
J'arrive  auprès  de  mon  amant , 

Par  le  cocbe  d'Âuxerre.  (  Bh.  ) 

G'ILtB8. 

C'est  bien .  car  il  est  sorti....  Mais  vous  ne 
deviez  pas  revenir  sitôt!...  Ah  !  je  vois  ce  que 
e'est.  Tous  avez  eu  quelques  soupçons  sur 
Arlequin;  tous  ayez  TOulii  le  surprendre. 

GOLOMBIlffB,  avec  fierté. 

Moi? 

Air  :  Si  l'on  pouvait  rompre  la  chaîne . 

On  peut  s'abaisser  ft  surprendra 
Celui  que  Ton  doit  ëprourer  ; 
Plus  il  est  loin  de  vous  attendre , 
Plus  on  se  presse  d'arriver  : 
Mais  une  amante  Inen  éprise 
Du  fidèle  objet  de  ses  voeux , 
lie  lui  ménage  une  surprise 
Que  pour  le  rendre  plus  heureux. 

GILllS. 

Vous  en  raffolez  donc  toujours? 

COLOMBIITB. 

Plus  que  jamais. 

GILLES. 

C'est  bien^  car  il  ne  vous  aime  plus* 

20. 
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GOLOMBINB. 

It  ne  m^aimeplus? 

GILLES. 

Non  5  mais  il  en  aime  une  autre., 

GOLOUBINS. 

llneîiutre? 

CILLES, 

Et  ce  qu'il  y  a  de  bon  9  c'est  que  tous  les 
jours  il  dît  à  votre  père  qu'il  ne  soqge  qu'à 
vous.  C*est  le  plus  grand  menteur  que  je 
connaisse, 

COLOUHlBEi     - 

Même  air. 

Ce  cliangement  est  impossible  ^ 
Arlequin  me  cdnnAÎt  trop  bien  ; 
Il  sait  trop  que ,  tentire  et  sensible , 
Mou  ccenr  s'alarme  pour  un  rteo  : 
.    Oui ,  je  l'alMe  plus  que  Ia  vie , 
Et  s'il  m'abandonnait ,  bêlas  ! 
Ir  sens  trop  qu'il  $a  perHdie 
Le  traître  ne  survivrait  pas. 

GILLES. 

Rien  de  plus  juste. 

COLOMBIKE. 

Jflars  non,  tu  es  mal  instruit  J 


SCENE  X.     '  à55 

/       . 
CILfcKS.  I 

liai  instruit! 

GOLOMBIIIB. 

Lapreare? 

CIIrLES. 

La  preuve!  (  li  appelle.  )  Mademoiselle.., 
Madame 

COLOUBIKB. 

<^uc  fais- tu?  ' 

GILLES. 

J'appelle  la  preuve.. 

GOLOlIQIIf  B. 

Quoi? 

GILLES. 

Elle  est  ici. 

COLOMBINB. 

Qui! 

GIX&JBS. 

La  preuve. 

COLOMBINE, 

Ln  preuve?    , 

C^ILLES. 

Dame,  je  ne  connais  pas  son  autre  nom. 
Tout  ce  que  je  sais ,  c'est  que  >^olre  rivïilc 
est  chez  votre  amant ,  qu'elle  y  a  pas5è  Ta 
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nuit,  et  que  votre  amant  m  se  dispose  pas  du 
tout  à  la  renvoyer. 

GOLOVBIITE. 

Elle  est  chez  luiJ...  Grand  Di«u! 

Ça  TOUS  fait  bien  de  la  peine  ^  n'est  -  ce 
pasP...  Chaque  mot  que  je  vous  dis  ^  tous 
déchire  Tanie....  J'en  étais  sûr. 

COLOUBINE. 

Elle  y  a  passé  la  nuit!...  Mon  père  le  sait-il? 

GILLES. 

Sûrement....  il  est  allé  dîner  en  ville. 

^GOLOMBINE. 

Quel  parti  prendre  ? 

GILLES. 

Ah  I  vous  avez  un  caractère ,  vous  ;  mais 
pour  monsieur  Cassandre,  c'est  un  pauvre 
.homme' 9  et  plus  je  le  connais  plus  je  crois 
qu'il  n'est  pas  plus -votre  père  que  moi. 

GOLOMBIHE. 

N'importe ,  tel  qu'il  est ,  va  le  chercher. 

GILLES, 

Ah  !  ça ,  vous  ailes  faire  une  scène ,  j'y 
compte.  Vous  voil\  outragée  comme  on  ne  l'si 
jamais  été  ;  il  faut  vous  montrer. 
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GOLOMBIRE. 

Va  chercher  mon  père. 

GILLES. 

Point  d^explication  ,    injures ,   sonfilets  , 
coups  dç  poings. 

'  G  OL  O  M  B I H  E  9  firappant  du  pîed. 

Va  chercher  mon  père^  te  dis-je. 

6 1 L  £  £  s  9  gaiment ,  tandis  qcie  Colombine  témoigne  la  plus 

vive  impatience. 

Bon  !  j'y  rab. 

Air  :  Fanfart  dé  SatrU-Chud. 

A  l'excès  de  votre  rage 
«  Sa  présence  ajoutera  ; 

Quel  efiroyable  tapage  ! 
Bien  ne  vous  arrêtera. 
Que  la  scène  sera  belle  ! 
Ah  !  d'avance  je  la  voi.... 
De  grâce,  Mademoiselle, 
Me  commencez  pas  sans  moi. 

(il  sort.) 

SCÈNE  XI, 

COLOUBINE. 
Ainsi  donc  ma  rivale  est  là  y  et  je  ne  suis 
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arrirée  que  pour  être  témoin  de  la  trahison 
d'Arlequin!...  L*ingrat!...  en  mon  absence  , 
et  sous  les  jeux  de  mon  père....  Mais  pour 
qui  le  monstre  m'a-t-il  délaissée? 

AIR. 

Quel  est  cçt  objet  cliarmant , 
Cette  nouvelle  maîtresse , 
Qui  de  mon  perfide  amant , 
Vient  m'enlerer  la  tendresse  ! 
Si  je  pou-rais  avec  adresse , 
Causer  avec  elle  un  moment  ; 
Causer  avec  cil*  un  moment. 
Ab  !  dans  l'ardeur , 
Dans  l'ardenr , 
Dans  Tardeur  qui  me  transporte , 
Je  sais, 
Je  Mis  bien  pourquoi 
Je  n'aime  pas  une  porte , 
Je  n'aime  pas  une  porte. 
Kntre  ma  rivale  et  moi , 
Entre  ma  rivale  et  moi , 
Entre  ma  rivale  et  moi. 

Dans  un  tel  événement , 
Une  amante  sans  courage  » 
Souffrirait  impunément 
Vn  aussi  sanglant  outrage. 


SCÂNX  XII.  %^ 

Les  yenx  en  plears,  fujaot  l'orage 

Elit  irait  cacher  sou  tourment....  (  bit.  ) 

Moi ,  dans  l'ardeur,  ^bia.)  etc.  ' 

SCÈNE  XII. 

CÔLOMBINE,  CASSANDRE. 

GOLOMBinfi^  allant  au  devant  de  son  père. 

Mon  pcie! 

CàS5ANDB£. 

Ma  fille.  (  Ils  s  embrassent,  )  Ala  joie  égtile 
ma  surpn.sc ,  et  la. force  du  gentiment....  Tex- 
plosion  de  la  teodresse.. ..  La  nature  d'un  cœur 
paternel.... 

COLOMfilNE. 

Oui  9  mon  père;  mais  ce  n'est  pas  cela  dont 
il  s'agit. 

CASSANDRE. 

Non  9  et  j'ai  à  vous  préparer  sur  un  petit 
accident.*.. 

COLOMBINE* 

Je  sais  tout  ;  Gilles  m'a  tout  dit* 

CASSANDRE. 

Tu  vois,  ma  fille,  j'en  ai  Tamc  navrée,  et 
s«ins  le  dîné  de  madame  Qarbe,  j'aurais  déjù 
pris  un  parti* 


/ 
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COLOMBIHB. 

Le  mten  est  pris. 

(  Elle  fiappe  rudement  à  If  porte  d'Ârleqaio.  ) 

CASftAllDBE. 
Air  •  Dm  la  découpure. 

Ah!  ma  fille ,  que  fiiites-vousZ 

COLOMBIVE, 

Ouvrez  sans  mystère , 
Vous  voulez  en  vain  vous  taire. 

(Elle  frappe  plus  forUK 
CASSABDBE. 

Ah  1  ma  fille ,  que  fiiites-vous  ? 

COLOMBiBtE. 

Ouvrez  ;  dépêchez,  paraissez  devant  nous. 

CASJAVDBE. 

Modérez ,  modérez ,  modérez-vous. 

COLOMBIB-B. 

r 

Non ,  non ,  ma  vengeance 
Doit  égaler  mon  oflfense. 


SCÈNE  XIII.  a4i, 

SCÈNE  XIII. 

LES  PRJÊCÉDBifSy  GILLES^  av^c  un  rat  d# 

cave  allnmév 

GILLES. 

Ariiétez  ,  airétez ,  arrêtez ^toos  , 

Je  viens  aagmeater  votre  iaste  courrom. 

(  11  allume  la  chandelle.  ) 
GÂSSANDREy 

Qu'est-ce  que  c'est? 

GOLOMBINE. 

Parle. 

CltLES. 

Le  traiteur  vient  de  me  dire  qu* Arlequin  a 
commandé  un  souper  pour  deux  :  on  doit  le 
lui  apporter  à  neuf  heures  et  demie ,  et  cela , 
parce  qu'il  sait  qu'alors  il  sera  libre  ,  nuisque 
tous  les  jours  vous  êtes  couché  à  neuf  heures. 

CÂSSANDBE. 

Il  est  clair  que  c'est  arec  elle  qu'il  ya  sou- 
per. 

GOLOMBIHE, 

Arec  elle  !  tôte-à-tôte  ! 

Vaudevilles.    1.  al) 
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CILLES. 

,   Sûrement 9  et  c*est  Joli;  maïs  il  y  a  mîêut 
'    que  cela 9  c*est  un  petit  papier  que  j'ai  trouvé 
dans  sa  poche  ;  et  que  je  me  suis  fais  lire.  U 
TOUS  divertira.  ^ 

GASSANDttB^  prenant  le  pnpicr. 

Donne. 

GOLOSiBINE)  rarracLant  des  mains  de  son  père. 

Voyons.  {Elle lie)  «Mémoire  des  Ouvrages 
»  faits  et  fournis  à  M.  Arlequin  par  madamei 
»  Treillard ,  auteur  des  robes  de  ^anlai>*ie , 
»  maison  de  TËgalité^  galerie  9  côté  de  la  rue 
»  de  Richelieu  5  au  pavillon  d*Or,  n'^4i'  » 

GILLES. 

Au  pavillon  d'Or!  il  va  aii  bon  endroit. 

COLOMB  m  E,  VsauU 

«  Caraco  à  la  modeste  ^  dégageant  la  taille  «• 
»  et  d'une  tournure  aussi  commode  qu'agréa-< 
a  ble*.«  SoiXante-dix-huit  livres.  « 

Soixante-dix-huit  livres  î 

COtÔMti'St, 

Dégageant  la  taille...  (Se  tournant' du  tâf4 
de  la  porte  de  la  chambre  d* Arlequin.  )...  Ab  i 
je  le  dégagerai. 
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CILLES. 

Vous  n'y  êtes  pns. 

COLOMBIRE. 

«Plus,  chapeau  A  la  Minerve  »  d'une  forme 
»  délicieuse  et  pleine  de  goût  :  l'art  s'y  trouve 
»  caché  par  Fart;  ci.  .  .  .  .  *  4^*  Mv» 
n  M.  Arlequin  ayant  fourni  le  rubî^n,  ji 

GILLES. 

Le  ruban  ?  Je  gage  que  c'est  celui  que  vous 
Ijui  avez  donné. 

C4SS4KDBB. 

Ah! ah! 

GOLOMBINB,  coiitenaot  sa  colère. 

Poursuivons.  «  Ceinture  à  la  chaste  Su- 
p  zanne,  s'attachantavec  deux  simples  agraf-^ 
/>  fes,  et,  très-facile  à  défaire...  « 

CILLES. 

Il  song;e  à  tout. 

COLOUBIKE, 

«Elle  est  d'un  charmant  elTet...  a 5  liv.  » 

CASSÀRDBE. 

Quelle  fastueuse  profusion  | 

COLÔMBIR^. 

I»  Schall  à  la  voyageuse,  couvrant  Ta  poitrine 
w  à,  volonté,  il  est  admirable  à  l'oeil, ..  3$  Uv, 
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»  Total  9  181  liv. ...    Reçu  comptant  9   dont 
))  quittance,  etc.  » 

G 1 1  L  E  s. 

Ce  monsieur  Rigaudon ,  comme  il  fait  dan- 
ser le  cachet  ! 

GASSANDBE. 

V 

Ma  pauvre  fille  !  où  en  étions-nous  sans  cet 
honnête  garçon  ! 

G I  II  II  E  s  9  fvec  emplmse. 

J'ai  fait  mon  devoir 9  et  ma  récompense  est 
là.  ' 

(  Il  se  frappe  la  poitrine.  ) 
CASSANHEEy  embrassdDt  Gilles ,  avec  effiision de  cœur. 

Mon  tendre  ami  ! 

COLOMB  INS. 
.       Air  î  D'une  abeille  toujours  c?iérie. 

Par  les  détails  de  ce  mémoire , 

De  ma  rivale  on  peut  ju^er  ; 

Arlequin ,  tier  de  sa  victoire , 

Croit  ne  rien  devoir  ménager  : 

li  fait  une  dépense  extrême 

Pour  cet  objet  qui  veut  briller  ; 

A  moins  de  frais ,  et  ce  soii  même ,  , 

Je  me  charge  de  rhabiller.  ~   (  bh.  ) 


sckVE  xin.  ^5 

GILLBS. 

De  la  tête  aux  pieds ^  je  vous  .en  prie;  mais 
il  faut  que  tous  les  surpreniez  ensemble. 

GASSAffDàB   et   QOLOKBINB. 

Oui. 

GILLES. 

Il  est  oeuf  heures  ;  Arlequin  va  rentrer  ;  re- 
tirez-vous tous  les  deux,  et  sitôt  qu'ils  seront 
à  table,  j'irai  tous  aTertir. 

GOIOMBINX. 

Ils  Tont  connaître  de  quoi  je  suis  capable. 

GÀSSÀRDBE. 

Calmez-TOUSy  chère  enfant  :  une  demoiselle 
bien  née  se  respecte  jusque  dans  sa  Tèngean- 
ce,  et  la  fille  de  Gassandrene  doit  jamais  ou- 
blier le  sang  dont  elle  sort. 

GOLOMBIVB. 

Je  serai  digne  de  tous  ,  ô  mon  père  ! 

GILLES. 

La  belle  dignité  ! 

GOLOMBlNX. 

Paix!  on  Tient. 

TOUS   TBOIS.  ^ 

Paix. 

(Colombine  écoute  à  la  porte  à'Âilequio,  et  Gilles  ^  celle 

de  la  rae. } 

21. 
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CASf  ASDBE. 
Air  •  N*^nUnet-on  rien  ^  d*.Axémia. 

K'^otends^m  rien  I 

GILLEi   ET   COLOMBIltE. 

Vàa,  ried. 

EBSEttB(.E. 

Ecoutons  bien  : 
il  (aat  tci  de  la  prudence^ 
Du  zèle  et  de  rintell)g|encr. 

CASSASDnC,  à  Colombine  ,  montrant  GiltfS. 

Laissons,-îe  faire. 
Toqt  ira  bien. 

EBSEMBLE. 

|!  ^^  lurtoDt  dn  mystère  f 
Tout  i^  bjeii. 

GILLES. 

Cbot  j  ne  yieai-il  p«i  ! 

EBSEMBLE. 

Parlooi  p)q3  b«s^ 
Il  Êint  ici ,  etr. 
Ce  n'est  pas  llnstant  encore  ; 
*  Le  roupie  bcurciui  ne:  se  doute  dd  rîcii  i 

„     J  retour ,  Tincrat  l'ignore  ; 

Caçbons-DOQJ,  et  ce  soir  tout  ira  bie^,. 


SCÈNE  XV.  14^ 

ClSSlKDBIy  à  Coiombine. 

Pctirans-nous.  (À  GiUes,  )  Observe  bien. 
(Gassandre  et  ColombiDe  se  retirent.) 

SCÈNE  XIV. 

G I  L  L  £  S  9  d'ua  aie  trèj-satisfait. 

CoMMR  cette  affaire -là  marche,  et  quelles 
ftuites  elle  peut  avoir!.. ^  On  ouvre >  c*est  lui. 

(  Il  sondlc  la  lumière  et  se  retire  derrière  la  porte  du  fond.) 

SCÈNE  XV. 

GILLES,  cache,  ARLEQUIN,  une  lanterne 

de  papier  à  h  main,  et  $»ivî  d'un  grtrco:i  traiteur  ,  por> 
tqnt  un  panier  de  restauiateur. 

^BLEQUIN,  eutroiir^im  la  porte  et  regardant  partout  v 

Oïf  est  concile...  Oh!  oui.  (Se  retournant 
tt  parlant  dans  la  co«//.w.)Venezr vous,  mon 
petit  bon  ami  ?  Ne  vous  blessez  pas...  Ne  rcn- 
Tcrsez  rfén...  Vous  tenez  la  rampe l^...  Ppenez 
garde,  il  y  a  une  marche  cassée...  [Les^arcan 
paraH.  )  Ah  !  par  ici.  (  H  le  conduit  dans  sa 
t(iambre,  )  Posez -là...  Bon  ;  un  momeut.  {It 
0ame  la  ùfïahdetle  et  donne  sa  fantemeaugar" 
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fon,  )  Tenez,  vous  viendrez  chercher  vos  plats 
demain  matin ,  vous  me  rapporterai  ma  lan- 
terne, et  je  vous  donnerai  pour  boire.  ( //  le 
conduit  à  la  porte,  )  Votre  souper  sent  bien 
bon...  Alle^,  mon  petit  ami,  ne  vous  cassez 
pas  le  cou ,  et  n'oubliez  pas  de  fermer  la  porte 
de  l'allée. 

(  Il  ferme  la  porte  en  dedans ,  et  rentre  chez  lui  où  il  se 

reufcrme.  ) 

G I L LÇ s  9  arrivant  à  pas  de  loup. 

Ferme  y  ferme  ta  porte ,  nous  te  la  ferons 
bien  ouvrir. 

ABLEQUIN,  arraugeant  la  tabre> 

Mon  cher  mannequin  !  La  bonne  idée  que 
j'ai  eue  t  je  me  sens  presqu'aussi  content  que 
si  j'allais  souper  avec  la  véritable  Colomblne. 

(  Il  met  le  couvert.  ) 
GILLBS. 

Laissons-les  s'établir,  et  quand  ils  seront 
bien  en  train,  j'irai  chercher  madame  rabat- 
joie. 

▲ALEQUIN,  élevant  la  voix. 

Ne  t'impatiente  pas,  mon  cœur,  je  mets  la 
table. 

GILLES. 

Oui ,  et  nous ,  nous  fournirons  le  dessert. 


SCÈNE  XV.  3^9 

ARLEQVIN. 

t 

Souper  tête-à-tête  ayec  un  mannequin! 
Pourquoi  pas?  puisque  je  vois  dans  ce  man- 
nequin ma  Golombine  et  tous  ses  charmes... 
C'est  commi3  cela  dans  le  monde... 

GILLES)  regardant  à  travers  la  serruie. 

On  n'est  pas  eacore  à  table. 

ABLEQUI9I. 
Air  :  Pourriez-vous  bien  douter  encore. 

Toujours  Tobjct  qui  sail  nous  plaire 

Est  l'objet  le  plus  enchanteur  ; 

Et  souvent  c'est  une  cliinière 

Qu'enfantent  la  (été  et  le  cœur  : 

L'amour ,  au  gré  de  notre  envie  , 

Sert  notre  imagination , 

Et  tous  nos  plaisirs  dans  la  vie 

119e  sont ,  yraiment ,  qu'illusion.  (  bis.  ) 

GILLES*  s'impatientant. 

Pas  encore  à  table!  Apparemnient  qu'ils  ont 
quelque  chose  à  se  dire  avant  de  souper...  Ils 
font  bien  de  profiter  de  ce  moment-là  :  on  ne 
sait  pas  ce  qui  peut  arriver. 

▲BliEQVIN,  apporte  son  mannequin  et  le  place  vis-à-vis 
la  table,  sur  le  ilcvant  de  la  scèac. 

Reste  là  9  ma  bonne  amie^  je  vais  approcher 
la  table. 
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G  I  L L B S 9  legardant  â  uavots  Uiemire. 

Elle  est  là. 

▲iLEQUIVy  mettant  la  tabla  devant  le  maoneqolq.     . 

£$-tu  bien  ?...  Oui  ^  tu  es  bien. 

GILLES. 

Je  ne  peux  pas  Toir  sa  figure  ;  eVst  bien 
terrible  ça. 

▲  KtEQUIN. 

Dépêchons-nous  9  car  le  souper  refroidît? 

GILLES. 

Il  refroidit!...  Je  rais  le  réçhs^uiïer, 

(Il  «on) 

SCÈNE  XVI, 

ARLEQUIN^  à  table  avec  son  mannequîn. 

Je  sens  que  nous  avions  besoin  de  souper... 
Le  poulet  est  bien  tendre^  (  //  sert.  )  A  toi 
Taîle,  à  n^oi  la  cuisse.,.  D'abord  je  mange 
pour  Golombine...  (7/  prend  sur  r assiette  du 
mannequin.  )  Et  puis  je  mange' pour  Arlequin. 
(//  mange  sur  son  assiette,^  Il  faut  que  j'aie 
(le  Tappétit  pour  deux  ;  mais  cela  ne  m'in- 
quiète pas....  Je  mange  si  souvent  coixime 
quatre...  Pour  le  vin,  ma  bonne  amie 9  je  t« 
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ilémànde  la  permission  de  le  ménager ,  parc» 
qu'il  est  bon,  et  que  j'en  réux  cotiser  ver  quel- 
ques bouteilles  que  nous  viderons  ensemble  , 
quand  -tu  seras  de  retour  de  ton  Toyage...Nuui$ 
Allons  boire  à  nos  santés. 

(Il  débouche  la  boiiieille  ei  Verse  du  vin  dans  les  diux 
verres,  peodaut  la  ritoarelle  du  morceau  suivant.) 

Air  >  Tu  me  donneras  la  mienne. 

Pour  moi ,  je  bois  â  la  tienne. 

(Il  bûit  dabsle  verre  du  inunncr(uin.]i 
Poar  toi ,  je  bois  ^  la  tnicnnè. 
(  Il  boit  dans  sou  verre.  ) 

Tu  tncbes ,  tu  ne  bois  pas. 
Je  bois  et  ne  triche  pas. 
Ai)  \  ma  chère ,  ah  !  le  chàrnlatit  refnts! 
Je  veux  ^  ma  belle  lifaitreSse  ^ 
J£u  te  regard^ant  s^ns  cesse  « 
M 'enivrer  de  tes  appas^ 

Pour  moi ,  je  bois ,  etc. 
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SCÈNE   XVII. 

ARLEQUIN,  chexiui,  CASSANDRF, 
COLOMBINE,   ET  GILLES,   dans 

Taatre  chambre. 

G I L LES ,  â  Colombioe. 

ËNGOBE  une  fois,  laissez  dire  yotrc  père ,  et 
vengez- vous,  il  serait  trop  tard  demain. 

GOI.OHBIMB. 

Rien  ne  m'arrêtera. 

CASSAHDRB,  Se  idetlant  entre  la  porte  et  Colomblno. 

^  Doucement  Colombioe ,  M.  Arlequin  est 
chez  lui  ;  il  ne  nous  convient  ni  de  forcer  sa 
perle ,  ni  de  k  déranger. 

GOLOMBINE. 

Ni  de  le  déranger  !.v. 

càssardbe. 

Non ,  ma  fille  :  d'ailleurs ,  il  faut  d*abord 
bien  s'assurer  du  fait,  et  puis,  comme  je  vous 
le  disais  lout-à-l'heure ,  Ja  réflexion,  la  pré- 
caution, et,  surtout,  la  modération... 

go^ombine. 
La  modération  l 
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GAS9AHDKE. 

Ouï ,  ma  fifle.         ' 

*  ta  ino<WrauoD  est  le  trésùt  du  sage.  »      • 
GlH.KS,àColoinb:ne. 

Vous  Técoutez  ? 

Que  tu  mè  rends  heureux,  ma  charmante 
maîtresse  ? 

COlOMBIl^B,  àCaiSAndre. 

Sa  chrarmante  maîtresse  !  vous  l'enleDdez, 

(Elle  s'avaucc  prèj  de  la  porte.  ) 
CASSAIfDRS,  la  recciiaiït.         j 

Un  moment. 

GÔIOMBIlf  B9  frappant  du  pied. 

Quelle  patience  I 

Ct&&«S^  ICdoinbûiè. 
Mais  allez  donc. 

(Colombiué  fait  M  Kiouvism]  moai^ehiMt,  Ca5s&ndre  la  re- 
pousse encore»  ) 

A&I.EQ1711I, 

Ehf  la  liqueur qu«  j'ai  oubliée.-..  Mais  il 
n*est  guère  que  dix  heures  et  demie;  le  café^ 
ne  sera  pas  encore  couché...  J'y  vais. 

(i4  se  lève  de  table.) 
Tandefilles.   »•  aa 
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CuLOMBINE^  M  G. Iles  qui  i'cxcite  à  ne  plus  rien  mé* 

nager. 

Tu  as  raison.  (  A  Cassand.  e  qui  regarde  à 
ira.  ers  la  serrure.  )  Otei-vou»  de  là,  inon 
père. 

CASSÀVDRB. 

Il  va  sortir. 

(  Il  emotèoc  Colombiue  et  Gilles  oa  fond  du  tlicâire.  ) 
AELEQUIN)  prenant  le  flambeau. 

Je  te  laisse  sans  lunnière....Tu  n'auras  pas 
peiir  ?  (  //  sort  de  sa  chambre ,  dont  il  laisse  la 
porte  ouverte^  et  dit ,  en  traversant  la  chambre 
ou  sont  Cassandre,  Colombine  et  Gilles»  )  Je 
ne  serai  qu'un  instant  »  mon  petit  ange. 

(  Ck)Ionibiue  veut  se  jeter  sur  Arlequin ,  son  père  la 

retient.  ) 

SCÈNE    XVIII. 

CASSANDRE,  COLOMBINE,  GILLES. 

GILLES,  sautant  de  joie. 

Ça  ya  commencer. 

GOLOMBIHE,  voulant  eotrei^ 

ïlafin..., 

GASSANDRE,  retennnt  sa  fille ,  et  passant  devant  elle. 

Arrêtez,  fille  trop  sentimentale. 


SCÈNE  XVIIl.  255 

G  ILLB9  •  à  Coloinbiiie. 

Allés,  allex. 

(  Ils  eiitrenl  toui  cbez  Aifequlii.) 
COLOMBllfEy  au  mannequio. 

C'est  donc  tous,  impudente ,  qui  osc^ 
venir  effrontéuient?... 

gissaudbe. 

Ma  fille ,  taisez  -  vous ,  je  vous'  l'ordonne  ; 
jl  est  nécessaire ,  avant  tout ,  de  savoir  à  qui 
Ton  parle. 

gi];les. 
C'est  bien  difficile  à  voir.. 

GASSl.llDaB>  aprèi  avoir  toise  le  mnnneqnin  ou  Iiaut 
en  ijas  avec  sp  laotcruck 

£lle  n'est  poînt  uaal. 

GOLOaiBlNE,  co  e^irageaiit. 

Point  mal  ? 

GASSANBfrB^  appuyant. 

Point  du  tout  mal  ;  et  je  lui  trouve  même.. . 
Tiur. ... 

GILLES. 

De  ce  qu'elle  est. 

GA.SSÀNDRB. 

Oui ,  l'air  distingué. 
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GILLES* 

Pardi!  ces  demoiselles-là  ont  toujours  ^el- 
que  chose  qui  les  distingue. 

CAS  s  ANDRE,  amnonneijçia. 

Madame  j  puis-je  savoir  comment  et  pour- 
t{tioi  TOUS  vous  trouvez  9  ^  Theure  qu'il  est  9 
chez  UQ  jeune  homme? 

GILLES. 

Pourquoi  ? 

COLOMBIHB,  âCassaodrc. 

Faites-Iù  donc  parler. 

CASfASDBE,  an  iii«DA«quia. 
AIB. 

Vous  êtes  belle 
Je  n'en  disconviens  pas^ 
Mais  pour  cruelle, 
Vous  ne  i'étei  pas. 

COLOHBINB. 

Repondez-Yous ,  pérgnelle  ? 

GASSANPEK. 

Doucement  donc ,  ma  fille.;  tous  lui  coupez 
là  parole....  Qui  êtes-vous?...IIeio?»«.  Plaît* 
il?...  Pas  le  mot. 
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GQbIi0«»lfMS. 

Ahl  ?oilà  bîea  des  fiiçoas....  C'est  à  moi 
de  i'inteirx:ogec* 

(  Elle  lui  ^âfiooû,  qb  aonflliBC.  ) 
61  II  LE  99  9fitti«iit  de  joie. 

C'est  ça. 

GOLOHBIKBf 

Ahl  grand  Diea  !...  Que  yois-je  ?  Arlequin 
est  innocent.       ' 

GILIiBS. 

Ça  n'est. pas»  Yxai.. 

G  0 1 0  M  B I  Wt  9  exanstnenf  le  imumeqiiiai 

Oui ,  c'est  un  mffitneqtrin  j  c'est  moi,  c'est 
mon  portrait..,,  mêmes  habks.^..  Rïême.cba- 
peau . ...  le  ruban  que  jje  lui  ai  donné  ! 

CASSAlfDRB,  tondbaot, le. mfpno^fii. 
Ma  fille  a  rmson. 

COLOMBIRC. 

Air  :  De  la  finale  de  la  Soirée  Orageute. 

,         C'eft  chvin^Qt.  :  pendant  mon  ablfloçc  i 
C'est  aiosi  qa'tl  pasieit  son  lemf  ; 
En  Secret ,  ft  tous  les  instans  , 
11  adorait  ma  ressemblance. 


23. 
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.en  91MB  LE. 
CAtSABillâE. 

C'est  charmaitt  ;  pendant  ton  absence  ; 
Cem  ainsi ,  etc. 


w 


OILtES. 


C'est  fâcheux  ;  pendant  son  absence , 
C'est  ainsi ,  etc. 

GOLOHBIRB. 

Je  suis  au  comble  de  la  joie  !.. .  Quel  excès 
de  tendresse  !...  Quel  amant!....  J'étais  loin 
de  m'attendre  au  bonheur  qu'il  me  procure , 
el  je  lui  dois  la  KQêmç  surprise. 

GASSANDEC. 

Que  yeaz*tu  faire? 

GOLOSIfilNE. 

Retirer  ee  mannequin. 

G 1  LIES  )  à  pQit,  en  le  retirant. 

Vous  verrçz  qu'ils  vont  se  raccommoder. 

COLOUBINE. 

Il  vient,  éloignez-vous. 

(  Gilles  et  Cassandre  se  retirent  au  fond  avec  le  mannequin 
dont  G»lombine  prend  la  place.  ) 


SCÈNE  XlX.  aSo 

SCÈNE  XIX. 

LES    PRÉGÉBENS»    ARLEQUIN. 
ÀELEQUISr. 

Je  n'ai  pas.élc  long-tems  ,  ma  petite  Co- 
lornbine ,  et  j'apporte  du  bon...KC'est  du  par- 
fait amour....  On  dirait  qu*elle  me  sourit.... 

Ma  petite  bonne  amie (  Tt  lui  prend  la 

main.  )  Ah  !...  j^ai  <;ru  toucher  «le  vrai  bras  de 
Colombine....  Ce  que  c'est  que  de  bien  aimer. 

(Il  vcise  deux  verres  de  liqueur,  Tnii  devant  Colombine  et 
l'autre  devant  lui  ;  il  cominence  par  boire  celui  de 
Colombine  qui  pendant  ee  temi-ld  ,  prend  celui  qui 
est  devant  Arlequin  :.  il  demeure  interdit,  recule  et 
avance  alternativement.  ) 

Air  :  Ah  !  grand  Dieu ,  que  je  l'értiappe  belle. 

Ciel  !  que  vois-je  ?  est-ce  que  je  sommeille  ? 
Kon  ,  certainement , 
En  ce  moment , 
Parbleu  !  je  veille  ; 
Cependant ,  quelle  étrange  merveille  ! 
(  Il  se  recule  ,  Colombine  le  suit  des  yeux) 
Partout  en  ces  lieux 
Ce  mannequin  me  suit  des  yeux. 
(Colombine  se  l^vc.) 
AL  !  grand  Dieu  !  d  effroi  mon  cœur  se  glace  ; 
Oui ,  ce  maunequîu 
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Est  on  lotÎD.... 
Il  me  pooreiiaSM.*. 
Mannequiô ,  ah  !  par  quelle  dis^ce , 
Le  diable  en  ce  joar 
Se  méle-t-il  de  mon  amoar? 
(  ColombiDe  lai  tend  le<  bras.  ) 

Il  va  m'étrangler.  (  //  s'enfuit  êl  ie  Jette 
dans  te  mannequin,  )  Ah  1 

Fragment  du  JUaréckal-Ferranit 

lia  sont  ODO  eorapagnie.... 

GOLOMIINV^  allant  à  lui. 

C'est  moi. 

auleqvih* 
Eh  !  Messieurs ,  je  vous  en  prie.... 

C4SSÀHDBB. 

C'est  ma  fille. 

ARtCQlIIll. 

Donnet ,  donnez-moi  la  vie. 

COLOMBIIVB. 

C'est  moi. 

GàSSAND&E  ST  GILLES)  amenant  Afflequîa   qù 

tremble  toujoars. 

C*est  elle*  c*est  Golombine^ 
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Air  i  Dig  la  finale  de  lu  Soirée  Orageme. 

Mon  ami ,  pendant  neo  abscoce , 
A  mon  portrait  donnait  son  iaxai 
Je  viens  réclamer  les  instana 
Consacrés  â  ma  lessemblaDce. 

CASSAVDBB. 

Ce  portrait ,  pendant  son  absence , 
Occupai^,  seul  »  tous,  uss  instuM  ; 
Ma  fille  t  «pr^  W  trop  loufs-ieiai  » 
{  Vient  rapi^er  sa  rqanntbfaiwca, 

GILLES. 

Je  cropis  qa'ici  -s»  présence 
M*»mkai9n^  dHieiuea^  înstaM  ; 
Point  da  tout ,  j'ai^perdu  moo  tcaoN^^i 
Peste  soit  de  la  ressemblance  ! 

AB^IiBQVliN^  aprèftl'ftvoicbilsiirtgwdée. 

Eh  !  oui,  o'e&t  toi. 

{  Il  aante  au  cou  de  Cassandie  et  de  Gilles ,  tour^à-toufr , 
et  fait  toutes  les  folies  que  peut  inspirer  la  joie  la  plus 
vive. ) 

QOxaMBiirB; 
Hoi-même. 

ARJbBQUIir, 

Oh  !  oui ,  je  veis  bien  que  ce  n*est  p>us  un 
mannequin. 
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COLOMB  IITB. 

Non ,  mon  ami ,  c*eât  la  y-raie ,  la  fidèle 
Colombine ,  qui  ne  croira  jamais  aimer  assez 
le  plus  tendre  ^  le  plus  rare  des  amans. 

CASSAVDAE. 

Je  suis  de  ton  ayis,  ma  fille ,  et  ta  main  doit 
être  sa  récompense. 

ARLEQUIN.. 

Je  TOUS  disais  bien,  beau-père,  qne  je  ne 
me  consolaispaseomme  un  autre;  mais  j'épouse 
Colombine  en  personne  et  je  dis  adieu  au 
mannequin. 

GILLES. 

Ah  !  TOUS  ne  risquez  rien  de  le  jeter  au  feu  ; 
on  n*en  naaoquera  pas  pour  ça. 

ÀELBQUIN. 

Toujours  gentil  comme  à  votre  ordinaire. 
VAUDEVILLE. 

GILLES. 
Air  :  f^  Chardina 

Combien  de  machiDos  moavanies , 
Chaque  jour  on  voit  ici-bas  ! 
Sous  raille  (ormes  difiiercuies , 
Oa.  eu  rencontre  &  chaque  pus  y 
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Plus  d'nniî  beQuté  qu'on  a^nvre, 
N'a  rien  que  le  visage  Itumain  , 
Et  du  près  nous  oblige  à  dire  : 

C  est  un  mannequin , 

C'est  un  mannequin.  (&/«.) 

CASSABORE. 

Regardez  la  jeune  Glicère; 
A  qui  l'art  prête  son  pouvoir  ; 
Eilc  est  toujours  sAre  de  plaire 
A  qui  ne  la  voit  que  le  soir  : 
Mais  n'allez ,  galant  incommode , 
La  surprendre  un  peu  trop  matin , 
Gir  de  sa  marchande  de  mode 

C'est  le  mannequin.  (  bis.  ) 

AnLEQOiv,  au  public. 

Peu  de  talent,  beaucoup  de  zèle, 
M'ont  valu  de  petits  succès  ; 
Ah  !  par  une  bouté  nouvelle 
Accueillez  mes  nouveaux  essais  : 
Vous  plaire  est  toute  mon  envie , 
Mais  quoique  Êisse  uu  Arlequin , 
Si  vous  ne  lui  donnez  la  vie  , 

C'est  un  mannequin.  (  bis.  ) 


FIH   DE    COLOMBiaE    MABHEQCIBI. 


M.  GUILLAUME. 

.  LE  VOYAGEUR  INCONNU, 

COMÉDIE  EN  UN  ACTE, 

MÊLER   DE    VAOOÈVILLES, 

PAR  MM.  BARRÉ,  RADET,  DESFONTAINES  ET 

BOURGUEIL. 

Représentée,  pour  la  (>rpmière  fois,  à  Parii,  sur  le  tliéâtrc 
du  Vaadcville  ,  le  t  février  idoo. 


Quelque  part  que  le  sortie  mèiif . 
Il  niarche  à  l'inmiortalilé. 

Scène  XXVIIf. 


Vaud^villec.    U 


PERSONNAGES- 


AÏ.  GUILLAUME. 

MAURICE. 

HIPPOLYTE. 

M.  DE  FIERVILLE.  ' 

GERMAIN. 

LAFLEUR. 

CÉCILE. 


^ 


La  scène  se  passe  cbcz  Maarice. 


M.  GUILLAUME, 

COMÉDIE. 


Le  tho&tre  représente  qd  jardin.  A  gauche  da  spectatenr  'y 
s'élève  un  pavillon  dont  la  porte  donne  sar  la  scène],  et 
derrière  leqael  est  la  maison  de  Maurice  :dcr côté  opposé, 
Yers  \c  fond,  on  voit  une  grille  qai  est  censée  conduire 
au  yilJage  :  au  lever  de  la  toile, Hippolyte  arrive  par  cette 
grille,  et,  avant  de  parler,  il  jette  les  yeux  du  côté  de 
la  maison. 


SCÈNE  PREMIÈRE 

HIPPOLYTE. 

Cécile  vient  de  me  faire  dire  qu'elle  avait  à 
nie  parler  en  particulier,  avant  que  j'entre 
chez  son  père....  £t! c'est  ici  que  je  dois  l'at- 
tendre....  Cela  m'inquiète....  Se  douUerait-on 
de  quelque  chose  ? 

Air  :  J>*  fOpera-Q>miqu0. 

Uni  par  un  noeud  clandestin 
A  Tob^et  qu'eii  secret  j'adore , 
Je  m'applaudis  de  mou  destin , 


268  H.  GUILLAUME. 

Et  ne  sais  pas  bearenx  encore. 
Sur  lei  devoirs  et  sur  Hiooneor , 
Qoels  préjugés  sont  donc  les  uôtres  î 
Qnoiqu*ezcusaBIe  au  fond  du  cœur  , 
On  ne  Test  pas  aux  yeux  des  autres. 

Quelle  estma  situation  I  FiU  d'un  conseiller 
au  parlement  de  Toulouse  >  depuis  six  mois 
j*hahite  ce  yîllage  où  |e  me  suis  donné  pour 
un  peintre  9  où,  sous  un  nom  supposé ,  f'ai 
épousé  secrètement  la  fille  du  plus  honni^te 
bomme  5  il  est  vrai,  mais  sans  naissance  et 
sans  fortune.  J'ai  trompé  ma  femme  9  f'ai 
trompé  son  père ,  je  trompe  le  mien  qui  me 
croit  à  Paris  9  d'où  il  reçoit  des  lettres  que 
j'y  fais  passer >  et  qu'un  ami  lui  enyoie  à 
Toulouse...  • 

SCÈNE  II, 

BIIPPOLYTE,  €ÉCILB. 

CÛCILB. 

ànl  Toni  Toilà,  mon  aitoîl 

HIPPOLTTB. 

Qu'ayez-TOQS)  ma  CécHeP Comme  yous  pa- 
raissez agitée  I 

GBGI.JUB* 

J*ai  bien  sujet  de  l'êfre.  Uen-  père  yfent  de 


\ 


seÈnri:  il.  ^ 

m 'annoncer  qUe  le  mm  ({u'îLipc  destine  sera 
ici  dans  huit  jours. 

Dan»  boit  )Oups  i 

CÛCItti, 

Vous  voyez  doflfc  bienr  qn'iï  nous  est  impos- 
sible de  taire  plus  kmg-teins  notre  mana^  ; 
d'ailleurs,  tous  ne  pouvez  pas  faire  durer 
éternellement  le  pof  traft  de  mon  père ,  et  ce- 
pendant vous;  n'avez  )^as. d'autre  prétexte  pour 
venir  ici  tous  les  jours.  Il  est  indispensable 
de  parler.. 

HlFPOtTTE. 

Quel  moment  I 

ce  CI  LE. 

Depuis  long-itenui  sous  Fartoos  prévu  :  \\ 
faut  s'armer  de  courage.  Quant  à  moi ,  quof 
qu'il  puisse  arriver,  mon  cœur  ne  se  repen- 
tira pas  :  vous  connaissez  les  motifs  qut-m'ont 
déterminée. 

HIPPOLTTE. 

Et)  \e  ne  les  oublierai  jamaîau 

céciLE. 

Nous-  ne  sommes  pas  très^rictie»,  mai^ 
vou»  y  vaout  avares  queKOtve  takofi,.  vos  pin^ 
ceaux. 

i3. 
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BIPPOLYTB,  ft  part. 

Plût  au  ciel  ! 

CÉCILE. 

Ce  n'était  pas  là  un  obstacle  pour  moi  y 
mais  c*en  était  un  pour  mon  père. 

1IIPP0I.YTE. 

Comment  oser  arouer  ?... 

CÉCILE. 

Si'  nous  avions  eu  plus  de  tems^  j'avafs  un 
projet. 

^IPPOLTTE. 

Lequel  ? 

CÉCILE. 

C'était,  au  premier  Toyage  de  M.  de  Fier- 
ville  ,  d'avoir  recours  à  lui.... 

HIPPOLYTE,  àpart. 

.  A  mon  père  ! 

CÉCILE. 

A  ce  conseiller  au  parlement  de  notre  pro- 
vince ,  qui  a  dans  ce  canton  des  terres  dont 
mon  p/ire  est  chargé  de  toucher  les  revenus  , 
et  qui ,  depuis  qu'oii  reconstruit  son  chiltcau, 
lo^^e  chez  nous  comme  vous  le  savez  9  toutes 
les  fois  que  ses  affaires  TappeUent  dans  ce 
pays-ci. 
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BlPf  OLYTE. 

Ce  projet-là  n^étalt  pas  bon. 

CECILE. 

Moi,  je  croisr qu'il  D'était  pas' mauvais  «  et 
tnême ,  si  vous  D*aviez  pas  été  obligé  de  vou» 
absenter  pendant  les  trois  jours  que  monsieur 
de  Fierville  a  passés  dernièrement  ici,  je  vqus 
aurais  engagé  à  vous  confier  à  lui.  *  • 

HIPPOLTTE. 

•  •         •  • 

Je  n'aurais  jamais  pu  m'y  résoudre. 

■ 

CÉCILE. 

Pourquoi  donc?  parce  qu'on  vous  a  dit 
qu'il  avait  l'abord  un  peu  dîfllcile ,  qu'if  était 
fier?  C'est  vrai,  mais  il  aime  qu'on  ait  besoin 
de  son  crédit  ;  il  peut  tout  sur  l'esprit  de  mon 
père  qui  le  craint  et  le  ménage....  EcA^tes 
donc  mon  cher  Hippolyte.... 

HIPPOLTTE. 

Quoi  ! 

céciLE.   ' 

Si  vous  alliez  le  trouver? 

HIPPOLTTE. 

Oh  !  non,  non....  il  me  recevrait  mal. 

CÉCILE. 

Vous  pourriez  vous  adresser  à  s^n  fil** 
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BIPPOI.TTK. 

A  son  fils!...  1\  n'est  pas  à  Tbulo«se. 

eicrtr. 

Comment  \é  8iin»--rous  ?'Ea«-cc  que  vous 
le  eonoaiîBses  ?' 

BIPPOLTTK. 

Oui....  ua  peu...-  j*ai  faU  spa  poctrait; 

Moi ,  je  ne  le  connais  pas^  il  a'est  jamais 
venu  ici. 

HIPPOLTTE. 

AH  !  il  n*est  famaîs^  renu  ïd  ! 

Nv^n-,  mais*  on  assure  que  c'eft  tout  Topposc' 
éy -peine; 

EIRPOIiTTE. 
Air  i-Du  F'audeifiUe  du  Chapitre  êeeond, 

Fayant  et  la  ville  et  la  coar , 
Les  grandenrs  n'ont  rieD-qui.le:ttiil!ei; 
Ne  respirant  que  ponr  l'amour , 
Il  aiitie  une  femme  charmante  ; 
Bspriti,  beauté-,  grâces  s- candeur,  ^ 
Voilà  pour  lui  le  vrai  mériie  ;  / 

Sa  tendresse  fiiit  son  bonheur , 
Ctfst  tout  eonifiie  ton  IHppoIytei 
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CECILE. 
Méai»  air» 

Mon  ami ,  \é  voudrais  anssi 
Ressembler  fi  h  femme  aimable. 
Dont  ta  viens  de  tracer  ici 
L'image  la  plus  agréable. 
Elle  a  sans  doute  plus  d'attraîts , 
Sans  doute  elle  a  plus  de  mérite  ; 
Mais  elle  n'aimera  jamais 
.  CbUKne  i^amifl  noa  Hippolyte. 

HirPOtTTB. 

Qui  ne  cessera  de  Tivre  poar  Cécile. 

'  CÉCILE. 

Je  n'en  doute  pas  ;  mais  enfin  il  faut  tout 
avouer  et  apaiser  mon  père. 

BIPPOLYtl» 

Il  me  vient  une  bien  bonne  idée  :  adres- 
sons-nous à  monsieur  Guillaume  y  ce  respec- 
table vieillard  qui  demetire  chez  vous  depuis 
huit  jours. 

cicitE. 

Il  y  a  déjà  demeuré  Tan  passé  9  lorsqu'il 
est  venu  de  même  prendre  les  eaux. 

flIPBO&TTE. 

Hier  ^  fai  dessiné  d«s  fleurs  pour  \vk  \-  il 
xp'a  témoigné  de  Tainiitié. 
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GSClie. 

Sa  figure  annonce  la  bonté,  et  pourtant  je 
lui  trouve  quelque  chose  d'imposant. 

HIPPOLYTE. 

Mais ,  qui  est-il  ? 

CÉCILE. 

Je  ne  sais. 

fiYPPOLITE. 

Je  ne  le  crois  pas  un  honame  ordinaire. 

CÉCILE. 

Ni  moi. 

HIPPOLTTEy  vpjam  Germain. 

Voici  son  donnestîque  :  fesons-le  jaser,  et 
sachons  si  nous  pouvons  nous  ouvrir  à  son 
maître. 

(  Germain  sort  du  pavillon  et  traverse  la  scène  y  Cécile  le 

retient.  ) 

SCÈNE  IIL 

LES   PRÉCÉDENS/GËRMAIN. 
CÉCILE. 

Monsieur  Germain  !  monsieur  Germain! 

GERMAIN. 

Plaît-il,  ma  belle  demoiselle?...  Àh!  bon- 
jour y  monsieur  Hippolyte. 
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HIPPOLTTE. 

Bonjour  9  monsieur  Geroiaîn, 

GEEMAIIf  . 

Vous  êtes  matinal  aujourd'hui....  Je  vois 
bien  que  vous  avez  envie  de  finir  enfin  le  por- 
trait du  papa  Maurice. 

HIPP01.TT.E. 

Ah  !  il  est  bien  avancé. 

GERMAIN. 

Je  le  crois  ^  monsieur  Maurice  vous  a  donné 
tant  de  séances  !  mais  quoiqu'elles  l'aient  bien 
impatienté,  il  ne  doit  pas  les  regretter,  car 
son  portrait  est  frappant. 

GÉCIIE. 

Monsieur  votre  maître  est-il  rentré  ? 

GERMAIN. 

Ah  !  bien  oui ,  rentré  !  Une  fois  qu'il  est  à 
courir  la  campagne,  à  faire  sa  promonade  du 
malin,  Dieu  sait  quand  il  rentre....  Pour  peu 
qu'il  trouve  à  jaser  avec  quelque  paysan , 
quelque  enfant.... 

Il  est  vrai  qu'il  est  bien  affable. 

GERMAIN. 

Et  pas  mal  causeur  :  quand  nous  sommes 
en  route ^  savez- vous  quelle  est  la  première 
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chose  qu'il  fait  en  arrirant  dans  une  auberge? 
il  s'établit  à  la  cuisine  ,  écoute  l'un  ,  écoute 
l'autre ,  et  ne  s'en  va  que  quand  on  le  cen- 
Toie. 

HIPPOLTTS. 

C'est  singulier  pour  uo  homme  d'esprit. 

GBEMAin. 

C'est  ce  que  je  lui  dis  quelquefois  :  deTÎnez 
ce  qu'il  me  repond....  «  ftlon  ami^  je  n'ai 
»  jamais  converse  avec  les  hommes  les  plus 
»  grossiers  et  les  moins  instruits ,  sans  avoir 
»  appris  quelque  chose  que  je  ne  savais  pas.  » 

BIPPOITTE. 

C'est  un  preuve  qu'il  sait  beaucoup. 

CÉCILE. 

£t  qu'il  est  plus  qu'il  ne  paraît  être. 

'       GERMAIN. 

Youscroyex? 

i  céciCRé  i 

Avec  cela ,  je  lui  trouve  dans  la  figure  » 

•  dans  les  manières ,  dans  le  langage  9  je  ne  sais 

quoi  qui  ne  s'accorde  pas  avec  sa  façon  d'être 

et  la  simplicité  de  se^»  habits...  Ëi^t^gts  qu'il 

est  toujours  mis  comme  cela  ? 

GERMAIN. 

Oui....    la  petite  redingote  et  la  perruque 
ronde  9  voilà  comme  il  aime  à  être  vêtu. 


SCÈNE  111/  3^7 

fiI»rOLYTE. 

Je  le  crois  riche  »  néanmoins. 

GERMAIN. 

Il  le  serait  >  s'il  Toulait. 

CÉCILE. 

S'il  Toulait  P 

e  B  R  M  A I  ir. 

Oui....  il  n^  pas  d'ordre.  Croiriec-vous  que 
je  suis  obligée  de  garder  son  argeiit  ?  et  vous 
ne  TOUS  douteriez  pas  des  tours  qu'il  me  joue. 
Encore  la  veille  d«  notre  départ  de  Paris  ^  je 
lui  avais  remb  ce  qu'il  lui  fallait  pour  sa  dé- 
pense de  tout  le  mois;  je  lui  avais  compté  la 
somme  à  dix  heures  du  tnatin  •  ù  midi ,  pas  le 
sou  :  je  me  suis  fâché  ^  il  m'a  dit  qu'il  n'avait 
pu  faire  autrement. 

HIP^OLTTE. 

Gomment  donc  ? 

GERMAIN. 

Il  avait  rencontré  un  indigent. 

«IPPOIiTTE. 

Il  est  donc  aus>«i  bon  que  je  le  crois  savant  ; 
j'ai  vu  cheft  lui  de  certains  itvre»r#.. 

GSRMAIir. 

Oh  !  il  n'en  manque  pas. 
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.  CÉCILE. 

Mais  enfin ,  monsieur  Germain ^  quel  est-il 
TOtre  maître? 

GE&MAIN. 

Ce  qu'il  est  ? 

Air  :  Lafitite  en  Egypte  ,jadi»,  ' 

Un  joar ,  il  est  agriculteur , 
Uo  jour ,  il  est  naturaliste , 
Un  jour  ,  il  est  littérateur. 
Un  autre  jour  ,  grand  publiciste  ; 
Et  tovs  les  jours  il  nous  fait  voir 
Combien  sa  science  est  profonde  ; 
Et  tous  les  jours ,  matin  et  soir , 
Cest  le  meilleur  homme  du  monde.  « 

HIPPOLTTE. 

Ainsi  donc,  si  Ton  avait  quelque  affaire  im- 
portante et  qu'on  eût  besoin  de  conseils ,  t)ti 
pourrait  s'adresser  à  lui  ? 

GERMAIN. 

IL  n'est  pas  plus  avare  de  ses  conseils  que 
de  son  argent ,  et  sans  connaître  l'affaire  sur 
.     laquelle  tous  pourriez  le  consulter ,  |e  suis 
sûr  qu'il  eu  a  arrangé  de  plus  difficiles. 

HIPPOLTTE. 

Ah  !  c'est  que.... 
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^GEAHAIlf. 

Je  vois  ce  que  c'est  ;  monsieur  Hippoljte 
est  peintre  ,  il  ne  serait  pas  luché  que  mon 
maître  parlât  de  lui  9  le  produisît  dans  le 
monde,  lui  procurât  de  l'ouvrage,  les  moyens 
de  se  faire  connaître  :  c'est  votre  homme  ; 
partout  où  il  trouve  le  mérite  réuni  à  Thon- 
nêteté,  on  peut  compter  sur  lui. 

Même  air  que  ie  précédent. 

Il  accaeille  les  artisans , 
Les  chimistes ,  les  botanistes  ; 
Les  gens  de  lettres ,  les  savaos , 
ht  sarioiit  leà  jeunes  artistes  ; 
Il  aime  ,  il  cherche  le  talent , 
De  ion  crédit  il  le  seconde. 

HIPPOLTTE. 

Mais  c'est  doue  un  homme  d'un  rang.... 

GEBMAin. 

C'est  le  meilleur  homme  du  monde. 
G  é  C I L  S  9  à  Hippolyte, 

Mon  ami ,  il  paraît  que  son  maître  ne  veut 
pas  être  connu  ;  ne  lui  fesons  pas  commettre 
une  indiscrétion. 

Ah!  ça,  je  vous  quitte  :  pendant  que  je 
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m'amuse  h  babiller  arec  rotid ,  ma  commission 
n«  se  fait  pas. 

Pardon  de  vous  avoir  arrêté.  Si  votre 
matlre  rentrait^  il  vous  gronderait  peut-être  ? 

«BftMÀIll.. 

Lui  y  me  gronder  !... Ce  serait  donc  la  pre* 
mière  fois...  il  est  vrai  qu'il  n'y  a  guëre^que 
quarante  ans  que  je  suis  à  son  service. 

(  Il  tort  ) 

SCÈNE  IV. 

HIPPOLYTE,  CÉCILE. 

HIPPOLTTE. 

Cb  Germain  ne  dit  que  ce  qu'il  veut  dire  c 
au  reste,  nous  savons  ce  qui  nous  intéresse  ; 
monsieur  Guillaunie  est  obligeant  ;  il  n'y  a 
pas  de  doute  qu'il  ne  nous  serve 5  et  sûrement 
il  obtiendra  notre  pardon. 

céciLE. 

Je  le  désiire  ;  mais  je  ne  surs  poiût  sans  in<- 
quiétude. 

HIPPOLYTK, 

Bftsrupe-toî. 


DtlO.    ■ 

Air  :  Non ,  non ,  ma  ffùre. 
CSbetKEv 

Je  crqins  nos  pne , 
Ab  !  nous  l'irriterons; 
Jama's  noas  ne  poaiTons 
Apaiser  sa'cnlêre. 


Tu  craior  toà  pèct , 
Je  sens  que  qom- l/^auadidrlroiis  ;. 
Oai ,  crois  que  QOMf  ttluf  ons. 
Apaiser  sOfaColère^ 

niPPOLTTE. 

Oh  î  moi ,  i'espèrd. 

CECILE. 

Irorapcr  nwn  père! 
Foint  de  pordoD. 

*  AIP^0£yT¥. 

Peorqaoî  douter  de  sa  tendresse  ? 

C^É(flLE. 

Que  je  m'en  veux  de  nmÊHblcss»!' 
Ah  !  dans  mon  cœar.... 

JU,IFPOLTTC, 

Cst  tcHrpardolr^ 
rfeit  st  boik 


aSa  M.  GUILLAUME. 

CÉCILE. 

Ah  !  quand  j'y  pense.... 

fllPPOLTTE. 

•Ah  !  qaaod  j'y  pense.... 

CÉCILE. 

Mon  ami ,  je  perds  l'espéiince. 

HIPPOLTTE. 

Ton  ami  garde  l'espérance. 

CÉCILE. 

Hélafl!  je  perds  l'espérance. 
Hélas! 

/  CÉCILE. 

ff    1  Je  crains  mon  père ,  etc. 

W      j  HIPPOLYTE. 

\  Tu  crains  ton  père  ,  etc. 

SCÈNE  V. 

LBS  PRÉcâDENS,   MAURICE. 
MAVKICE. 

Ab  !  vous  voilà ,  mon  cher  Hippolyte  ! 
tant  mieux  :  faites  -  moi  compliment ,  faites 
compliment  à  ma  fille;  mon  gendre  arrive 
dans  huit  jours....  Vous  l'a-t-clle  dit? 


SCÈNE  V.  a83 

HIPFOLYTS.     , 

Oui,  Monsieur. 

MAH&ICE. 

Mon  ami  9  vous  serez  de  la  noce. 

HIPPOLTTE.. 

Monsieur. ... 

màubice. 

Je  prendrai  une  séance  aujourd'hui ,  la 
bonne  nouvelle  que  je  viens  d'apprendre  me 
donnera....  vous  savez  bien....  cet  air  que 
TOUS  aimez. 

BIPPOLYTE. 

Je  suis  à  vos  ordres. 

MAURICE. 

Je  veux  d'abord  attendre  monsieur  Guil- 
laume. Il  va<. rentrer  pour  déjeûner;  dès  que 
je  l'aurai  vu  ^que  je  saurai  s'il  a  bien  passé  la 
nuit,  je  suis  à  vous.  Mais  pour  Dieu ,  mon 
cher,  si  vous  avez  de  l'amitié  pour  mol,  que 
ce  soit  aujourd'hui  ma  dernière  séance, 

■  IPPOLTTB. 

Oh!  papa  Maurice,  la  dernière  !...  non. 

HAUAIGB. 

Comment!  encore?....  ' 

hifpoiyte; 
Pas  plus  de  cinq  ou  six. 
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Cinq  ott  six,  morbfeu  ! 
Votre  port^arît  en-ser»  ifiietKi. 
C'est  que  vous  n'êtes  pas  aisé;.;. 

MATTRICB.  / 

Non ,.  j,e  ne  suis  pas^aisé  à  attcaf  er9.ixuiis..l« 
t,u  j  metS'  le  tems..  - 

^f  :■  Je  toute  <fe  t*eir  e^^hdteua.   *      '      '         ' 

Il  me  fera  mourir  d'enoai  : 

Vois  donc  ma  patience  ! 
Je  vais  lui  donner  anioard'hai 

La  TÎaf^tièAe  aéane*: 
Hîea  BO  tttnhèfe  mynsacB  dbif^, 
Je  n'ai  pn^-iai  «eni  tnit-,  je  crois  ^     .   . 
QB'il  n'ait- &it  e«ife6it  vin|:^.foii. 
•  Je  rester  là ,]  ooiuiie  atie  sondiv  ^ 
Et'tandisiqu'aîi  nés  il  retouche , 
Il  efiàce  Tœil  ou  la  bouche. 

En  peinture,  c'«»t  eoiulDde  en»  poésie  ^  it 

faut  souvent  effacer. 

I 

MlVftDCE. 

Efface  tant  que  t»  voudra^;  c^edl  aujour- 
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d.Miui  la  dernière  fois  que  je  te  prête*  ma  fi- 
gure. 

HIPPOI.TTE. 

Passe  pour  la  figure,  maU  l*babif.... 

MAVBICB. 

Ah  I  mon  habit  9  jt  ie  Tabandonne ,  c'est 
Tâffaire  de  Sod  muvMqaiOi 

BIPPOLTTB. 

Ainsi  f  voilà  qui  est  dit. 

Oui ,    dans   detft  betires ,    ma   dernière 
séance. 

Dans  detùL  betipesf  ?  )'ài  èôtit  }é  ieUni  d'aller 
au  yiUage  toisin^  porter  une  lettre  à  h  poste  ?* 

Oh  I  à  ton  aise^  )e  ne  ^àts  pâK  pre^é. 

oéciLVyKMÉl  H^poiyte. 

Vous  ètÊÏf^B  bièd  SOutont  è  Paris! 

BIPPOLTTBylM^.àCecJ)». 

Ces  lettres-là  ne  doivent  pas  itou»  inquié- 
ter. 


266  M.  GUILLAUME. 

SCÈNE  VI. 

MAURICE,  CÉCILE. 

MAURICE. 

Il  est  aimable^  ce  garçon-là....  C'est  dom- 
mage. 

CÉCILE. 

Comment!  dommage! 

MAUAICB.  " 

Oui  9  qu'il  soît  si  long-tems  à  faire  ses 
portraits  ;  il  ne  doit  rien  gagner  :  je  n'ai  pas 
fait  de  prix  avec  lui ,  mais  je  ne  pourrai  ja- 
mais lui  payer  le  tems  qu'il  m'a  donné. 

GBGILB. 

Oh  !  il  ne  le  regrette  pas. 

MAURICE. 

C'est  égal.  J'en  suis  fâché  pour  toi. 

CÉCILE. 

Pour  moi  1 

MAURICE. 

Oui  y  pour  toi  :  je  voulais  avoir  ton  por- 
trait ,  et  celui  de  mon  gendre;  mais»  ma  foi... 
Eh  !  qu'as-tu  donc  ?  Tu  es  bien  triste,  à  l'ap-^ 
proche  d'un  mariage. 
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CEGltE. 

Mon  père!  un  homme  qu*on  ne  connaît 
pas!... 

MAUBIGE. 

Tu  Tas  VU  ici. 

GÉGIt». 

Quelques  instans  ;  mais  sais-je  si  son  hi|- 
m  eu  r^  son  caractère.... 

HAtBIGE. 

Oh!  bien  oui,  s'il  fallait  connaître  tout 
cela. ... 

GÉGILB. 

Mais  pourtant 9 «mon  père.... 

MAUBIGK. 

Tiens,  cela  ne  peut  pas  être  autrement. 

Air  :  Du  P'audevillo  de  VCpera-Comlque. 

L'hymen  est  an  jea  de  hasai-d , 
Où  quand  on  nous  trompe  ,  ma  chère  , 
Nous  le  savons  toojonrs  trop  tard  \ 
C'est  contrariant ,  mais  qu'y  faire  ! 
Il  faut  bien  prendre  son  parti ,    . 
Puisqn'enfin  fille  qui  s'engage 
Ne  peut  bien  juger  son  mari 
Qu'api^  l^mariage. 

céciLB. 

Voici  monsieur  Guillaume. 


SCÈNE  yii: 

ims  pàicéDBN»,  M-  GUILLAUME. 

Pgv^QB ,  mQ{i  îvmUt.;  Boojûur,  b^Ue  Cé- 
cile, 

II.    GVILI^AVME. 

JVr  été  voir  le  lever  du  four  :  à  la  campagne 
l'y  manque  raremAOt» 

Vous  aimes  ftonc  bien  la  campagne? 
Beaucoup. 

MAITBIGB. 

C'e«t  étonnant, .pour  un  Parisicnk 

M. 'OUI  LIA.  17 II  Kf 

Quand  oh  habite  ordinairement  la  ville , 
on  n'en  sent  que  m^MTf,  \e  plaisir  de  vivre  aux 
champs. 

Air  I  Nouve^if^  fiit  Ht  fVieht. 

I 
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Béjonit ,  élève  une  ame  pare  ! 
Oui ,  l'aspect  de  la  nal;^are , 
Toujours  beau, 
Paraît  toujours  nouveau. 
J^aime  k  voir  de  la  jeunesse 
Les  travaux ,  les  ris  et  la  tendresse  { 
^La  vieillesse 
M'intéresse 
Par  sa  bonté , 
Sa  gaîté , 
Sa  santé. 

EBSEMBLE.  . 

Que  Taspect  de  la  nature  ,  etc. 

M.    GUILLAUME.     . 

J'ai  donc  pu  te  sentir  encore , 

Charme  paissant 

Du  jour  naissant  ! 
Hélas  !  à  Paris  on  t'ignore  : 
Jamais  on  ne  t'y  goûtera  ; 
Car  jamais  on  n'y  voit  l'aurore.M* 
Que  vers  le  soir....  à  l'Opéra. 

EHSEMBLE. 

/ 
Mais  l'aspect  de  la  nature ,  etc. 

H  AU  RI  G  E9  à  Cécile. 

Va  voir,  ma  fille,  si  l'on  a  préparé  le  dé- 
jeuné de  monsieur  Guillaume. 

GBGILE. 

J'y  Tais. 

Vaudevilles,   i.  ^5. 
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M.    GUILLAUME. 

Que  ce  soit  sur  la  terrasse ,  je  tous  ea 
prie....  Pardon,  Mademoiselle. 

(  Elle  sort.  ) 

SCÈNE  VIII. 

M.  GUILLAUME,  MAURICE. 

MAUftlGE. 

Vous  trouvez- vous  toujours  bien  ici? 

M.    GUILLAUME. 

A  merveille  ;  c*est  une  habitation  char- 
mante. 

MAURICE. 

Aussi ,  quand  je  me  suis  déterminé  à  céder 
aux  personnes  qui  viennent  prendre  les  eaux, 
ce  pavillon  qui  m'était  inutile,  je  me  suis 
bien  promis  de  choisir  mes  locataires ,  et  je 
ne  loue  qu'à  ceux  que  je  conaa»  bien. 

M.    GUILLAUME. 

Et  pourtant,  vou6  ne  savez  pas  qui  ye  sois. 

MAURICE. 

Oh!  vous!  monsieur  Guillaume  !  vous  por- 
tez votre  recommandation  sur  votre  fijjure. 


SCÈNE  IX:  acjf 

M.    GVILLJLVHE. 

Vous  êtes  bien  obligeant. 

SCÈNE    IX.    ' 

LES   PHéCRDENS,    CÉCILE. 

€ÉGILE.  , 

Votée  déjeuné  est  prêt,  Monsieur. 

M.    GUILLÀ/UMB. 

Je  n'en  suis  pas  fâché...  J*ai  gagné  de  l'ap- 
pétit... Mademoiselle,  quand  le  jeune  peintre 
sera  de  retour  ,  faites  -  moi  le  plaisir  de  me 
l'envoyer.  (  A  Maurice.  )  Je  viens  de  le  ren- 
contrer ,  il  m'ajdemandé  un  moment  d'entre- 
tien particulier. 

MAURICE. 

"    Si  c'est  pour  faire  votre  portrait,  je  ne  vous 
le  conseille  pas. 

M.    GUILLAUME. 

Est-ce  que  le  vôtre  n'est  pas  encore  fini  ? 

MAURICE.  ^ 

Bah  !  fini  !...  Est-ce  qu'il  finit  rien  ! 

M*    GUILLAUME. 

C'est  qu'il  se  plaît  à  son  ouvrage.  (  Regar^ 
dant  Cécile.  )  N'c8t-il  pas  vrai ,  Cécile  ? 
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ceci  L B 9  baissaot  les  yeux. 

C'est  qu'il  yeut  que  mon  père  soit  bien  res- 
semblant . 

M.    GUIIiLAUMB. 

Oui,  oui 9  c'est  bien  naturel....  Mon  cher 
Uaurice ,  tous  renez  déjeûner  atec  moi  ! 

MAURICE. 

Volontiers....  Je  n*osais  pas  vous  le  pro- 
poser. 

j(  Ils  entrent  dans  le  pavillon.  ) 

SCÈNE  X. 

CÉCILE. 

'  MoHSiEUft  Guillaume  m'a  presque  fait  rou- 
gir, en  parlant  d'Hippolyte.-  Se  douterait  -  il 
de  notre  intelligence  !  Je  n'en  serais  pas  sur- 
prise, car  mon  Hippoljte  est  bien  indiscret, 
et  je  ne  suis  pas  trop  prudente. 

Air  :  Du  vaudtviUt  de  ChauUeu.  De  Wicbt. 

De  bien  cacher  notre  tendresse 

En  yain  nous  nous  fîmes  U  loi  j 

Moi ,  de  lui  je  parle  sans  cesse  , 

Lui ,  sans  cesse  il  parle  de  moi.  (  hi»,  ) 

St  main  toujours  cherche  la  mienne , 

Toujours  mes  jeux  cherchent  ses  yeox  j^ 


SCÈNE  XI.  aga 

Est-ce  ma  unie  ?  est-ce  la  sienne? 
Cest  la  faute  de  tous  les  deas,  (  bis.  ) 

De  tous  les  deux. 

Qu'il  m'en  coûte  !.. .  Qu'il  est  cruel  de  fein- 
dre tous  les  jodrs,  à  chaque  instant  9  arec  un 
père  sensible  et  tendrement  chéri  1 

Air  :  Du  Vaudeville  de  la  Piété  filiale. 

Bien  n'empoisonoait  mou  bonheqr , 

(Ayant  ce  pénible  mystère , 
Combien  alors  les  caresses  d'un  père 
Avaient ,  pour  moi ,  de  prix  et  de  douceur  ! 

Aujourd'hui ,  mon  cœur  ii  leurs  charmes 

Voudrait  pouvoir  se  refuser  ; 
Car  chaque  foia  qu'il  me  donne  un  baisçr  , 

Je  suis  prête  à  verser  des  larmes. 

SCÈNE    XI. 

CËCILE^   LA  FLEUR  9    en  postillon,  ensuite 

MAURICE. 

lAPLEUB. 
Air  X  Delà  Galopade. 

SuB  un  cheval 

Infernal 

Qui  chope 
Dès  qu'il  galope , 

25. 
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Cadébious  !  j'ai  galopé 
Qaé  j'en  sais  tout  éclopé. 
Si  j'ai  couru  ce  train-là  , 
Cesl  pour  remettre 
TJoe  lettre 
A  monsiear  votre  papa..... 

(  Ici  Maurict  sort  du  paviUoû.) 

Ah  î  le  voilà,  -  « 

(  Remettant  la  lettre  à  Maurice.  ) 

La  voiB. 

MAURICE. 

^ine  lettre  ? 

Li.?LEUR. 

Dé  M.    dé    Fierville  5   dont  j'ai  l'honnur 
d'être  aujourd'hui  lé  (fourrier. 

MAURICE. 

M.  de  Fierville  ! 

LAFIEUR. 

11  arrive. 

MAURICE,  surpris. 

Il  arrive!  Eh!  raon  Dieu,  je  ne  Tattendaîs 
que  dans  un  mois...  Quelle  affaire  l'amène  ? 

LAFLEUR. 

Je  l'ignore,  mais  je  sais  que  la  soif,  elle 
nié  talonne. 
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BIAVRIGS. 

Mon  ami  >  allez  à  la  cuisine. 

J'y  cours^  et  dé-là,  j'irai  faire  petit  bout  dé 
toilette. 

SCÈNE  XII. 

MAURICE,  CÉCILE. 

HAtBlGE,  Usant. 

ic  Une  affaire  imprévue  m'oblig«,  mon  cher 
»  Maurice,  de  faire  promptement  un  voyage 
»  à  Paris  ;  je  me  détourne  pourm'arrêter  quel- 
»  ques  jours  chez  vous,  régler  nos  comptes, 
»  et  toucher  rargent  que  vous  aurez  pu  tirer 
»  de  mes  fermiers  :  tenez-moi  prêt  le  pavillon 
»  dans  lequel  j'ai  coutume  de  loger  :  j'arrive- 
»  rai  presque  aussitôt  que  ma  lettre.  Je  vous 
»  salue.  » 

GÉGILB. 

Quant  au  pavillon,  pou r  cette  foii,  il  faudra 
bien  qu'il  s'en  passe. 

MÀUAICE,  sans  avoir  entendu  Cécile. 

Ordinairement ,  il  me  prévient  quelques 
jours  d'avance.  Quel  embarras  ! 


a9(>  M.  GUILLAUME. 

ciciLB. 
Pourquoi,  mon  père? 

MiiUBICI. 

M.  Guillaume  va  peut-être  $%  foroialiser. 

V  GÉGILB, 

De  quoi  I 

MAUBIGE. 

Je  me  vois  forcé  de  le  déloger, 

GJÉGII.E. 

Comment  î  vous  le  délogeriez  ?  ce  brare 
homme  ^  pour  qui  tous  avez  tant  d'estime ,  et 
qui  a  tant  d'amitié  pour  vous  ! 

M1.UBIGB. 

Que  veux-tu  que  je  fasse  ? 

GÉGILE. 

Loger  ailleurs  M.  de  Fierville. 

MAUBIGE. 

M.  de  Fierville  !  lui  dont  je*fais  les  affaires» 
lui  qui  est  conseiller  au  parlement  de  notre 
province  I  Ces  gens-là  peuvent  beaucoup ,  et 
celui-ci  qui  est  si  fier ,  qui  a  toujours  habité 
ce  pavillon 9  quand  il  est  venu  chez  nous... 
Jamais ,  il  ne  me  pardonnerait  de  l'avoir  donné 
è  un  autre. 
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CECILE. 

Ah  !  mon  père  !  déplacer  ce  bon  M.  Guil- 
laume. 


MACniCE 
Air  :  Jettz  les  yeux  sur  cette  lettre.         ^ 

Comme  loi ,  cela  me  chagrine  , 
Mais ,  ne  pouvant  faire  aatremeot , 
A  ce  brave  homme  je  destine 
Moitié  de  mon  appartement , 
Je  vais  ordonner  qu'on  Tappréte  ; 
Car ,  dans  un  cas  embarr.assant , 
Il  faut  obliger  l'homme  honnête , 
Et  ménager  Thomme  paissant. 

CECILE. 

.Même  air» 

Vous  savez  ce  qa*il  faut  qu'on  fasse , 
Et  vous  agissez  prudemment  ; 
Mais,  si  j'étais  k  votre  place , 
Moi ,  j'agirais  différenmient  ; 
Sans  que  la  crainte  nous  anéte , 
Il  serait  mieux,  mon  cœur  le  sent , 
De  tout  faire  pour  l'homme  honnête , 
Sans  songer  à  l'homme  puissant. 

MAURICE. 

mon  enfant 9  je^te  sais  gré  de  penser  ainsi; 
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mais  Texpérience  t'apprendra  que  dans  le 
monde  on  ne  peut  pas  toujours  consulter  son 
cœur. 

CÉCILE. 

Tant  pis. 

MAURICE. 

]!!coute^  Cécile. 

GÉGÎLB. 

Mon  père  ? 

NAURICE. 

Tu  yas  aller  trouver  M.  Guillaume. 

CECILE. 

Moi ,  mon  père  ? 

MAURICE. 

Oui,  ma  fille...  Tu  lui  diras...  T^i  lui  diras 
d*abord...  que  vu  la  circonstance...  la  néces- 
sité... enfin,  tu  es  gentille,  toi,  tu  lui  tour- 
neras cela  bien  joliment. 

CÉCILE. 

Non,  mon  père ,  non^  en  vérité.  Je  n'aurai 
jamais  le  courage  de  lui  faire  ce  compliment- 
là. 

MAURICE. 

Et  pourquoi  donc  ? 

CÉCILE. 

Mais,  mon  père,  il  est  bien  plus  naturel  que 
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ce  soit  TOUS  qui  lui  en  parliez  ;  tous  êtes  le 
maître  de  la  maison . 

MAURICE. 

C'est  qu'une  jeune  fille  a  toujours  une  cer- 
taine grâce. ..  une  certaine  manière  d'arranger 
les  choses.  Le  Toici....  reste  aTec  moi^  ma 
fille. 


SCÈNE  XIII. 

L£S  PRJBCÉDENS^   M.  GUILLAUME. 

M.  GUILLAUME,   en  enirant. 

Air  :  Lesiement  quand  on  e^t  Jeune. 

Votre  pavillon  m'enchante , 
C'est  un  séjour  plein  d'attraits  ; 
Votre  terrasse  est  charmante , 
SaDS  cesse  j'y  restevais. 

L'air  est  si  doux,  si  frais, 
La  vue  en  est  si  riante.... 
Aussi ,  moi ,  je  m'y  plais 
Mieux  que  dans  tous  leurs  palais. 

CÉCILE. 

Voilà  mon  père  un  peu  embarrassé... 

(Elle  sort.) 


3oo  M.  GUILLAUME. 

SCÈNE  XIV. 

MAURICE,  M.  GUILLAUME-, 

M  À  TJ  B I  G  E. 

Oui,  je  conyîens  que  celte  vue -là....  Au 
premier  moment. .. .  Mais,  à  la  longue,  c*est 
bien  monotone  :  toujours  la  même  chose.... 
des  prés,  des  bois ,  une  rivière...  On  voit  de 
ça  partout. 

M.    GUILLÀDME. 

Ah  !  que  dites- vous  ? 

Mime  air  que  U  précédent. 

J'aime  cette  eau  qui  serpente , 
£o  fécondant  tos  guérets, 
Et  cette  masse  imposante 
De  vos  antiques  forêts. 

La  nature  ,  à  grand  traits  , 
S'y  montre  riche  et  puissante  : 

Aussi ,  U  je  me  plais 
Mieux  que  dans  tons  leurs  palais. 

MAURICE,  bas  en  se  retournant. 

Dis  donc ,  ma  fille...  Ah  !  mon  Dieu!  elle 
est  partie!...  {Haut,)  Oui,  j'entends  bien... 
Mais  au  rez-de-chaussée...  Les  brouillards... 


SCÈNE  XIV.  '    3o, 

M.    GUILIAVMB. 

Non...  je  ne  m'en  suis  pas  aperçu. 

MAUaiCB,  àpart. 

Diable!  [Haut.)  Et  puis,  c'est  bien  isolé, 
surtout  pour  vous  qui  êtes  toujours  seul,; 
vous  devez  vous  ennuyer. 

M.   GUILLAUME. 

Air  :  X;«  Vaudeville  du  Prlniems. 

Vous  craignez  que  je  ne  m'ennuie  ; 
Soyez  tranquille  sur  ce  point  : 
Dans  ma  solitude  chérie 
Deux  amis  ne  me  quittent  point. 

Cette  société  choisie 
M'oflre  un  charme  toujours  nouveau. 
On  est  en  bonne  compagnie 
Avec  Montaigne ,  avec  Rousseau. 

MAUaiCI,àpart. 

Je  ne  parviendrai  pas  à  l'en  dégoûter,  et 
cependant,  le  tems  me  presse  :  M.  de  Fier- 
ville  peut  arriver  d'un  moment  à  l'autre. 

M.    6UI£I.AI7tfJB. 

Mais,  qu'avez- VOUS  donc,  mon  cher  hôte? 
Je  vous  trouve  un  air  inquiet,  embarrassé. 

VaudeviUes.    i,  ^q 
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MAURICE. 

Je  le  suis  en  efifet ,  et  beaucoup. 

M.    GUILLAUME. 

Pourquoi  donc  ? 

MÀUBICE. 

Tenei...  Vous  êtes  un  brave  homme ,  oa 
peut  vous  parler. 

M.    GUILLAUME. 

Que  vous  est-il  arrivé  ? 

MAUftiCE. 

Lisez. 

(  Il  lui  donne  la  lellre.  ) 
'     M.    GUILLAUME,  regardant ksignatarc. 

M.  de  Fierville  ! 

MAUBIGE. 

Ua  conseiller  au  parlement  de  Toulouse. 

M.    GUILDAUMB. 

Ah!  ,    ,   ,        . 

(  Il  lit  la  lellre,  ) 
MAURICE. 

Un  hotome  à  qui  j'ai  des  oWigations  qui 
est  puissant;  ces  gens-là  ne  badinent  pas, ils 
ont  de  la  morgue. 
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M.    GCIX.I.AUME. 

Je  le  sais. 

MAVBICE. 

Celui-là  surtout ,  il  en  a...  comme  un  chan- 
celier. 

M.    GUILLAUME. 

La  comparaison  est  flatteuse  pour  le  chan- 
celier. 

^  MAURICE, 

Je  ne  pouvais  pas  prévoir...  Vous  ne  deviez 
rester  que  quinze  jours  5  je  ne  l'attendais  que 
dans  un  mois... 

M.    GUILLAUME. 

» 

C'est  donc  là  ce  grand  sujet  d'inquiétude  ? 

MAU&ICK. 

C'est  qu'il  m'en  coûtait  pour  vous  dépla- 
cer... £t  pourtant... 

M.    GUILLAUtiLE. 

'    Et  pourtant ,  il  faut  que  je  déloge ,  n'est-ce 
pas? 

MAURICE. 

C'est  qu'on  ne  peut  rien  refuser  à  ces  gens- 
là. 

M.    GUILLAUME. 

Sans  doute  9  et  M.  Guillaume  doit  céder  la 
place  à  monsieur  le  conseiller  au  parlement 
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de  Toulouse....  Âh  !  je  conçois  à  présent  les 
brouillards 9  la  rivière,  l'humidité,  la  vue  mo- 
notone... > 

MlUAIGE.  / 

Que  voulez -TOUS?  on  est  bien  en  peine  , 
par^e  que  les  égards,  la  politesse... 

M.    GUILLAUME. 
Air  :  Du  ballet  dta  Pierrots. 

Quelles  craintes  étaient  les  fôtres  ? 
Vous  vous  tourmentiez ,  et  pourquoi  ? 
Soyez  poli  pour  tous  les  autres , 
)e  le  veux  bien  ;  mais  avec  moi 
Aucun  détour  n'est  légitime  ; 
ife  blâme  tout  déguisement , 
Et  c'est  prouver  que  Ton  m'estime 
Que  de  me  parler  franchement. 

UAURICB. 

Aussi,  je  TOUS  dis  ce  qui  m'arriye,  et  tous 
entendez  raison. 

M.    GUILLAUME. 

Voilà  pourquoi  M.  de  Fieryille  aura  la  pré- 
férence. 

MAURICE. 

Oh  !  TOUS  serez  bien  où  je  tous  mettrai . 
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M.    «UILIAVUE. 

Où  vous  voudrez ,  mon  cher  Maurice. 

MÀtTRIGE. 

Mais  avant  tout^  il  faut  que  je  prépare  le 
logement... 

M.    GtJILtAU  MB. 

De  monsieur  le  conseiller  ?  C'est  juste.  Que 
je  suis  fâche  que  mon  domestique  soit  sorti  1 
Il  vous  aiderait....  Mais  je  puis  vous  aider 
moi-même. 

MÀV&1GB. 

Non  9  non.  Ma  fille  et  moi  ^  nous  aurons 
bientôt  arrangé  tout  cela.  Nous  allons  passer 
par  la  petite  cour...  Es-tu  là,  ma  fille? 

céciIE^d»  paviiloo* 

Oui,  mon  père» 

'    M^rHIGE,  àM.Guillaïune. 

Je  suis  à  vous  dans  l'instant . 

(  Il  entre  dans  le  pavillon.  ) 
M.    GUILIÀ17ME,  suivant  Maarice. 

Mais  9  si  vous  vouliez... Cela  serait  plus  tôt 
fait. 

MAURICE. 

Restez ,  vous  dîs-je. 

(Hippolyte  arrive  à  Tinstant  où  M.  Guillaume  entre  jdaos 
lepavilioQ  et  l'arrête  par  son  habit.) 

a6. 


3o6  M.  GUILLAUME. 

SCÈNE  XV.. 

M.  GUILLAUME,  HIPPOLYTE. 

HIPPOI.YTE. 

Pabdon,  Monsieur  :  ce  moment  tous  con- 
viendrait-il pour  Tentretien  que  tous  ayez  eu 
la  bonté  de  me  promettre  ? 

M.    GUILLAUMB. 

^  Volontiers,  mon  ami.  Serais -je  assez  heu- 
reux pour  TOUS  être  bon  à  quelque  chose  !... 
Vous  soupirez  ! 

H 1 P  P  0  L  T  T  B  ,  embarrassé. 

Ah!  Monsieur!  j'ai  besoin  d'un  appui;  j'ai 
besoin  de  yos  conseils. 

M.    6TJILI.AUMB. 

Parlez,  mon  ami,  parlez. 

Air  :  Je  t'aime  tant.  De  Jadin. 
HIPPOLXTE. 

C'est  l'aveu  d'une  grande  erreur 
Qu'à  l'instant  yous  allez  entendre  ; 
Je  viens  pour  vous  ouvrir  mon  cœur  , 
Et  je  ne  sais  comment  m'y  prendre  : 
Mes  yeux  se  baissent  malgré  moi..,. 
Mais  l'indulgence  est  dans  les  vôtres  ; 
Moins  on  en  a  besoin  pour  soi , 
Plus  on  en  montre  pour  les  auties. 
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M.    GDIItÀUME)  à  paît. 

Il  y  a  ici  de  ramourette,  ou  je  me  trompe 
fort.  (  Haut,  )  Dites  ^  jeune  homme|,  dites  ; 
avçccet  air  honnête  ^  vous  ne  pouvez  avoir  à 
TOUS  reprocher  que  quelque  étourderie  de  jeu- 
nesse ,  excusable;  sans  doute. 

HIPFOLTTE. 

Je  SUÎ9  plus  coupable  que  vous  ne  croyez.  . 

M.    GU1LJLA1TME. 

Expliquez-vous. 

.      HIPPOLYTE, 
Air  •  Oui  y  ce  qu'en  dit  partout  d'Ismène. 

Cécile  est  jeune ,  elle  est  charmante  j 
Que  d'appas  elle  eénoit  \ 
Son  maintien,  sa  grâce  touchante^ 
Tout  en  elle  attire  et  séduit  : 
Tendre  et  sincère , 
Cécile  a  su  me  plaire  , 
Hélas'  sans  le  vouloir, 
Presque  sans  le  savoir. 
Peut-être,  j'aurais  dà  taire» 
£t  vaincre  ma  vive  ardeur  j 
Mais  est-on  maître  de  son  coeur? 

S     /  M.  GUILLAUME,   à  parr. 


La  fille ,  à  l'insçu  du  pèie  , 
n  I    Partage  la  vive  ardeur  ^ 


3o8  M.  GUILLAUME. 

Maïs  est-OD  maître  de  son  cœur  ! 

^.IPPOITTE. 

Peut-être ,  j'aurais  dû  taire , 

Et  vaÎDCre  ma  yive  ardeur , 

Mais  est-on  maître  de  son  cœur  ! 

M.    GUILLi^tlMI. 

Ainsi)  TOUS  aimez  Cécile....  Cécile  vous 
aime ,  et ,  comme  son  père  paraît  avoir  quel- 
que confiance  en  moi,  tous  Tenez  me  prier 
de  le  faire  consentir... 

HIPPOLTTE. 

Oui,  Monsieur. 

M.    6TJILLAUUE. 

A  ce  que  tous  épousiez  sa  fille  ^ 

HIPPOLTTE. 

Non,  Monsieur. 

M.   ghiliauve. 
Quoi  !  TOUS  ne  Toulez  pas  l'épouser  ! 

HIPPOLTTE. 

Monsieur...  c'est  une  chose  faite. 

M.    6UII.I.A1JHE. 

Comment  I 

HIPPOLTTE. 

Jugez  de  ma  situation... 
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H.    GUILLAUME'. 

Sans  l'aveu  de  son  père  ! 

HIPPOLTTE. 

Et  même  9  sans  TaTCu  du  mien. 

M.    GUILLAUME. 

Ah!  jeune  homme!  sans  l'aveu  de  votre 
père  !  Vous  n'avez  donc  pas  senti  combien 
vous  TOUS  rendiez  coupable ,  et  quel  avenir 
vous  vous  prépariez  ? 

Air  :  Ve  JVtcht. 

Époux  impradent,  fils  rebelle, 
Vous  aurez  des  enfans  un  jour  : 
(A.  1  autorité  paternelle 
Vous  prétendrez  à  votre  tour  ; 
Mais ,  Monsieur ,  ce  pouvoir  suprême  , 
Ce  pouvoir  le  plus  saint  de  tons  / 
De  quel  droit  l'exercerez-vous , 
Quand  vous  l'avez  bravé  vous-même  l 

HIPPOLTTE. 

Ah  !  je  connais  toute  retendue  de  ma  faute. 

M.    GUILLAUME. 

Coupable  envers  TOtre  père,  tous  ne  l'êtes 
pa3  moins  envers  le  père  de  Cécile,  envers 
elle-même,  que  tous  avez  séduite,  entraî- 
née dans  une  démarche  criminelle... 
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HIPPOLTTE. 

Hélas!  je  ne  le  sens  que  trop,  mais....  le 
mal  est  fait. 

H.    GUILLAUME. 

Vous  ayez  trompé  la  confiance  d'un  brave 
homme,  yiolé  tous  les  droits  de  l'hospitalité. 

HIPPOLYTE. 

Le  mal  est  fait. 

M.    GUILLAUMEjà  pan. 

Il  a  raison  •  le  mal  est  fait. 

«  Eh  !  mon  ami ,  tire-moi  du  dangev  , 
»  Tu  feras  après  la  harangue.  » 

-  Ôh  !  bon  Lafontaîne  !  les  vieux  enfans  aussi 
ont  besoin  des  leçons  de  tes  fables...  {A  Hip- 
polyte.  )  Mais  pour  contracter  un  mariage 
clandestin  quelles  ont  été  vos  raisons  ? 

HIPPOLTTE. 

La  disproportion  des  fortunes... 

M.    GUILLAUME. 

Quoi  !  vous  seriez  sans  fortune  ,  et  l'inté- 
rêt!... 

HIPPOLYTE. 

Au  contraire,  je  ne  suis  que  trop  riche  :  je 
ne  suis  pas  peintre  de  profession,  j'appartiens 
à  une  des  premières  familles  de  Toulouse. 
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M.    6UILLAITME 

£t  Cécile  a  pu  consentir  ! 

HIPPOLTTI. 

■ 

Elle  l'ignore  ;  je  ne  suis  qu'un  peintre  à  ses 
yeux,  comme  aux  yeux  de  son  père» 

M.    GUIILAUMË. 

.Ven  suis  bien  aise  pour  elle ,  mais  j'en  suis 
bien  facbé  pour  vous. 

BIPPOLYTB. 

Que  voulez-vous  ?  Conduit  dans  cette  cam- 
pagne par  le  hasard  ;  l'amour  m'y  a  retenu  ; 
j'ai  vu  Cécile,  je  l'ai  aimée;  si  je  m'étais  fiiit 
connaître  ,  Cécile  ne  m'aurait  jamais  écoulé. 

M.    GIJILLAUME. 

Et  si  vos  parens  fesaienl  casser  votre  m.. 
riage  ? 

HIPPOtTTE. 

Jamais,  Monsieur,  jamais.  Ils  peuvent  nie 
déshériter,  me  bannir  de  leur  présence  ;  mais 
rien  ne  pourra  me  séparer  de  ma  femme. 

M.    CriLLÀUME,  à  part. 

Allons,  malgré  sa  faute,  il  a  le  cœur  hon- 
nête et  bon.  (  A  Hippolyte,  )  Mais ,  voli  e 
père  ,  qui  est-il  ? 
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HIPPOLTTE. 

t\  est  conseiller  au  parlement  de  Toulouse. 

M.    GUILLAUME. 

Conseiller  au  parlement?... 

(  On  entend  fredonner  l'air  :  Un  jour  de  cet  antomne.  \ 

HIPPOLTTB9  regardant  dans  la  coulisse. 

QueTois-je! 

(Il  se  saa?e  brusquemeni  du  côté  opposé.) 

SCÈNE  xvï. 


•  « 

V. 


M.    GUILLAUME^  ayant  TU  Hippolyte  se  sauver. 

Eh  !  mais,  qu'a-t-il?...  (Se  retournant  de^ 
l'autre  côté,  )  Est-ce  le  domestique  qui  TÎfent 
là-bas,  qui  l'aurait  fait  fiûr  ?.,,  quelle  idée  !... 
Si  c'était!...  cela  serait  singulier. 

(  Le  laquais  entre  portant  une  valise.  ) 

SCÈNE  XVII. 

M.  GUILLAUME,  LAFLEUR. 

LAFLEun,  chantant. 

On  rit ,  on  iasc  ,  on  raisonne , 
On  s^amuse  un.... 
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M.    GUILLAFaiE. 

Mon  ami,  appartenez  -  vous  à  M.  de  Fier- 
ville?  . 

IiAFIiEUft)  posant  sa  valise. 

Oui,  Monsur,  j'ai  cet  honnur,  et  mon 
maître  il  sera  ici  dans  lé  moment. 

M.    GUILLAUME. 

Bites-moi ,  je  vous  prie,  a-t-il  un  fils? 

LA   FLEUR. 

Un  fils  unique..,  joli  garçon,  cadédis! 

M.    GUILLAUME. 

Arrive-t-il  avec  son  père  ? 

LA    FLEUB. 

Non  ,  Monsur ,  il  est  à  Paris  :  ces  jeunes 
gens ,  ils  aiment  mieux  la  capitale  que  la  pro- 
vince. 

M.    GUILLAUME. 

;    Il  est  à  Paris  ^ 

LA   FLEUB. 

Dans  lé  centre  des  plaisirs,  dépuis  six  mois. 

M.    GUILLAUME. 

Vous  êtes  sûr  qu'il  y  est  dans  cet  Instant  ? 

LA  FLEUR. 

Très-sûr;  il  écrit  tous  les  deux  j'ours  à  mon^ 
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sur  son  père ,  qui  a  même  reçu  dé  ses  nou- 
velles,  pas  plus  tard  qu'hier. 

M.    GUILLAUME,  à  part. 

Alors  ce  n'est  pas  cela...  C'est  cette  liyrée 
qui  lui  aura  fait  peur.  Ce  conseiller  peut  le 
connaître. ..  Au  reste,  cette  affaire  ne  me  paraît 
pas  facile  à  arranger  :  voyons  cependant  mon 
nouveau  logement,  et  fesons  place  à  monsieur 
le  conseiller.  {A  La  Fleur,  )  Mon  ami,  je  tous 
remercie. 

(11  sort.)!       ^ 

SCÈNE  XVIII. 

LA  FLEUR. 

Mon  ami  !  il  est  familier,  lé  particulier ,  et 
surtout  extrêmement  curieux  :  j'ai  été  bien 
bon  dé  lui  répondre.. .  Mais ,  moi ,  je  suis  poli 
pour  tout  lé  monde  ;  on  né  sait  pas  avec  qui 
l'on  peut  être. 

(Il  recharge  sa  valise.) 
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SCÈNE  XIX.   . 

LA  FLEUR,  GERMAIN. 

GERMAIK. 

Ou  alIez-YOus  donc,  Monsieur  ? 

LA    FLEUR. 

/  A, 

Encore  un  questîonnur  !  Je  yais  où  j'ai  af- 
faire. 

CEE  H  AIN. 

Vous  ne  pouvez  pas  avoir  affaire  là^dedans. 

LA    FLEUA. 

Ah  !  je  ne  puis  pas  avoir  affaire  où  je  loge?. 

GERMAIN. 

Vous  vous  trompez ,  c'est  mon  [maître  qui 
loge  là. 

LA    FLEUR. 

Votre  maître  !  Et  dépuis  quand  appartenez- 
vous  à  M.  dé  Fierville  ? 

GERMAIN. 

Je  ne  connais  pas  M.  de  Fierville  :  mon 
maître  se  nomme  M.  Guillaume. 

'  LA  FLEUR. 

M.  Guillaume  I  Est-ce  lé  marchand  dé  drap 
dé  V Avocat  patelin  ? 
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CEEMÀIN. 

Mon  maître  ne  vend  point  de  drap. 

LÀ   FLEUR. 

Qu'il  vende  ce  qu'il  voudra ,  je  né  m'en 
soucie  guère.  Mais  9  mon  cher,  savez -tous 
qui  est  M.  dé  Fierville  ?  ce  n'est  qu'un  con- 
seiller au  parlement  dé  Toulouse. 

GBBMAIir. 

Un  conseiller  ? 

I.À   FLBVR. 

Dé  la  première  des  enquêtes,  mon  petit... 
Non ,  ce  n'est  que  cela ,  et  vous  entendez 
bien  que  votre  M.  Guillaume... 

GERMAIN,  àpart. 

Si  j'osais  parler!  {Haut.  )  Que  votre  maître 
soit  ce  qu'il  voudra,  le  mien  ne  lui  cédera 
pas  la  place,  ni  moi,  à  vous. 

Lk  FLEUR. 

C'est  ce  qu'il  faudra  voir^  cadédis  ! 

GERMAIN. 

C'est  ce  que  vous  verrez^  cadédis! 

LAFLEUn. 

Air  .*  Des  bourgeois  de  Chartresm 

Voos  me  rompez  la  tête  ; 
Mon  ami ,  taisez-vous  ; 
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Devenez  plus  boDoéte , 
Ou  craignex  mon  coarroux; 
La  distance  entre  nous 
Doit-ftre  mesurée.... 

(  Il  le  toise  avec  dédain.  ) 

Ça  veut  sur  moi  prendre  lé  pas , 
Êi  lé  Êi^in  né  porté  pas 
Seulement  la  lÎTrée. 

GERMAIN. 

Il  est  yrai. 

'-'■''     Air  :  V«  la  Ronde  d'Anaçreot%, 

Je  n'ai  pas  l'emploi  magnifique 
De  grand  laquais  d'un  conseiller  ; 
Je  suis  le  petit  domestique 
D'un  modeste  particulier  ; 
Et  certes ,  sans  qu'on  me  l'explique , 
Je  sais  ,  et  n'oublirai  jamais  , 
Ce  que  le  petit  domestique 
Doit  de  respect  au  grand  laquais. 

LA    FLEUR. 

A  la  bonne  hur  !  (  A  part.  )  Ce  que  c'est 
que  dé  décliner  ses  titres  ! 

GERSIAIlf  9  âpart. 

m 
» 

L'insolent  coquin  !...  S'il  savait  que  je  suis 
Talet-dc-chambre  !  Il  est  bien  dur  quelque- 
fois d'être  obligé  de  cacher  qui  l'on  est. 

«7- 
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Là.   FtSVR» 

Entrons. 

(  U  s'achemine  vçrs  U  pavillon.  ) 

GEBMAlH. 

Air  ;  Courez  vite,  prenez  lejM^tron. 

le  VOUS  Tai  dit ,  Monsieur  le  gascoo , 
Voas  n'aorez  pas  notre  pavillon. 

LA    FLECB. 

Lé  gascon  vous  redit ,  mon  garçon  ^ 
Qu'il  entré  dans  ce  pavillon. 

CEBMAIM* 

Non. 

LAFLEVn. 

Sandis  !  (esons  trêve  â  ces  débats. 

GEaMAlR, 

Vous  n'entrerez  pas. 

LA   FLEUn. 

Oh!  malgré  toi...« 

6ERBIAI9» 

Non ,  sut  ma  loi.... 
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SCÈNE  XX. 


££S   PEBCEDBNS  ,    M.   DE  FIERVILLE, 

MAURICE. 


MAUBICE. 

Suite  de  l'air. 

Eh  !  mon  Dieu  !  quels  cri»  ,  quelle  rumeur  2 

M.    D£    PIEBYIILE. 

Qn'avez-vous ,  la  Fleur  ? 

VAURICE. 

Pourquoi  ce  traîo , 
Monsieur  Germain?, 

GEBMAlir. 

Je  ne  suis  pas  un  querelleur ,  mais 
On  ne  m'en  impose  jamais  ; 
M     1      Contre  un  président  je  défendrais 
_    ,      Et  mon  maître  et  ses  intérêts. 

S 

2      1  LA  FtEUB. 

(4  M 

Je  né  suis  pas  un  quérélur,  mais 

On  né  m'en  impose  jamais  ; 
Contre  16  grand  Turc  je  défendrais 
Et  mon  maître  et  sej  inté.léis. 
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M.    DE    FIEBVIILE. 

Paix. 

De  quoi  s'agil-il? 

SCEBMÀIIV. 
Il  veut  loger  là. 
LA   FLEUn. 
Il  dît  qu'il  loge  la. 

MAURICE. 

r 

Je  vois  ce  que  c'est  ;  monsieur  Germain  , 
vous  ignorez  que  la  chose  est  convenue  avec 
votre  maître.  Monsieur  le  conseiller  va  occu- 
per ce  pavillon. 

Ah!  c'est  différent! 

£A  FLEUB,  à  Germain,  en  entrant  dans  le  pavillon. 

Non ,  je  n'y  logerai  pas ,  petit  domestique. 

SCÈNE  XXI. 

MAURICE,  M.  DE  FIERVILLE, 

GERMAIN. 

GERMA.IK9  à  part. 

Hum!   nous  prendre  notre  pavillon  pour 
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un  conseiller  de  provihce  !...  Nous  le  méritons 
bien  aTec  notre  incognito. 

M.    DE   FIEAYILLE. 

Quel  espèce  d'homme  avez-vous  mis  dans 
mon  appartement  ? 

MAURICE. 

C'est  un  nommé  monsieur  Guillaume. . 

GERMAIN^  h  part. 

Oui  y  monsieur  Guillaume  ! 

MAURICE, 

Un  honnête  homme ,  venu  de  Paris  depuis 
quelques  jours.... 

M.    DE    PIBRyiLIiE. 

Venu  de  Paris  depuis  quelques  jours?... 

MAURICE. 

Pour  prendre  les  eaux;  mais  dès  qu'il  a  su 
l'arrivée  de  Monsieur ,  il  s'est  empressé  de  lui 
céder  la  place. 

M.    DE   FIERyiLLE. 

Ouï  ?...  c'est  fort  bien.  Je  veux  le  remer- 
cier de  sa  complaisance,  et  le  féliciter  de  sou 
savoir  vivre.  (  A  Germain.  )  Mon  ami ,  allez 
dire  à  votre  maître  que  je  serai  ravi  de  le  voir, 
et  que  je  l'attends. 

GERMAIN. 

Que  vous  l'attendez  P.. .  Ouï,  Monsieur. 
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(  A  part,  )  Il  sera  encore  assez  bon  pour 
venir. 

(  11  sort.  ) 

SCÈNE  XXII. 

M.  DE  FIERVILLE,  MAURICE. 

H.    DE   FIERYILtE. 

Ainsi,  mon  cher  Maurice,  d'après  ce  que 
vous  m'avez  dit,  je  pourrai  habiter  mon  châ- 
teau dans  deux  mois  ? 

MAURICE. 

Il  sera  en  état  devons  recevoir  avant  six  se- 
maines :  je  ne  quitte  pas  les  ouvriers. 

M.    DE   FIEBVILLE. 

Je  le  sais,  et  je  suis,  en  tout,  très-satisfait 
du  compte  que  vous  venez  de  me  rendre  de 
mes  affaires. 

MÂUfiiCE. 

Monsieur^  je  Jes  arrange  comme  les  mien- 
nes propres. 

K.    DE   FIEBVIL|,£. 

Parlons  un  peu  des  vôtres  :  savez -vous 
que  votre  fille  devient  bien  jolie?...  Est-ce 
que  vous  ne  songez  pas  à  la  marier  ? 


V    SCENE  XXlî.  ^  Sae 

M 117  &I  CE. 

iPardonnez-moi ,  son  mariage  est  arrêté , 
et  même,  le  futur  doit  arriver  daus  huit  jours. 

M.    DK   FIERYILLE. 

Prenez  garde  au  choix  que  vous  faites. 

MÀUEIGE. 

Oh  !  c'est  un  bon  parti  ;  un  garçon  de  qua- 
rante ans. 

U.    DE    FIERYILtE. 

A-  la  bonne  heure.  Est-il  un  peu  riche  ? 

MÀVAIGE. 

Il  est  à  son  aise. 

M.    DB    FIE&YILLE. 

C'est  vous ,  sans  doute,  qui  avez  tout  ar- 
rangé ? 

MAURICE. 

Oui ,  Monsieur, 

^  M.    DE    FIERYILLE. 

On  peut  demander  cela ,   car  les  enfans 
d'aujourd'hui....  quelles  têtes! 

MAURICE. 

Oh  !  ma  fille  n'a  jamais  fait  que  ce  que  j'ai 
voulu. 

M.    DE    FIERYILLE. 

C'est  comme  mon  fils.  J'espère  que  vous 
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ne  terminerez  pas  avanf  mon  retour  de 
Paris  :  je  vous  ferai  l'honneur  de  signer  au 
contrat^  et  de  célébrer  la  noce  dans  mon 
château. 

MAUAICE. 

Monsieur,  c'est  trop  de  bonté. 

H.    DEFIERVILLE. 

Vous  ayez  pris  soin  de  le  faire  arranger  ;  je 
veux  que  vous  on  ayez  Tétrenne....  Je  vous 
amènerai  mon  fils  y  vous  serez  bien  aise  de  le 
connaître*...  c'est  un  aimable  garçon....  Je 
suis  fâché  de  n'avoir  pas  pour  lui  un  bon  parti 
tout  prêt,  j'aurais  fait  les  deux  noces  ensem- 
ble. Ah!  ca,  je  vous  charge  d'ordonner  la  céré- 
monie de  ma  réception  ;  vous  connaissez 
l'usage  accoutumé? 

M  à'v  R 1  G  E. 

Oui,  Monsieur....  Les  garçons  sous  les 
armes,  les  jeunes  filles  avec  des  bouquets. 

M.    DE   FIERVILLE. 

C'est  cela. 

Air  :  Du  FaudePtlle  de  Tom  Jones. 

Tous  mes  vassaux  seront  dans  Tarenue  \ 

Et  de  l'instant  qu'on  me  verra  , 
Ou  iera  feu  ;  puis  sur  ina  bien  venue , 

Mon  bailii  me  baran^^cia. 
K\  ce  bouté  je  receviai  l'hommage  : 
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Je  n'y  mets  pas  trop  de  valeur  ; 
Mais  faime  à  voir  que  mon  village 
Sait  ce  qu'il  doit  à  soo  Seigiiear. 

MAVRIGE. 

Voici  monsieur  Guillaume  ;  je  vous  laisse 
avec  lui ,  et  je  vais  donner  des  ordres  pour 
votre  diné. 

(  Il  sort.  ) 

SCÈNE   XXIII. 

M.  DE  FIERVILLE ,  M.  GUILLAUME. 

M.    DE   FIER  VILLE  j  voyant  aniver  M.  G» illaunic. 

Oh  !  oui  ...  c'est  bien  la  une  tournure  de 
monsieur  Guillaume....  Bonjour  mon  cher 
Monsieur....  approche^....  approchez,.,,  cou- 
vrez-vous donc. 

M.    GUILLAUME. 

On  m*a  dit,  Monsieur.... 

M.    DE    FIERVILLE.  * 

Enchanté  de  faire  votre  connaissance,  et 
de  vous  remercier  de  \otre  politesse ,  vous 
m*avex  cédé  ce  pavillon  de  la  meilleure  g^râce 
du  monde,  et.... 

M.    GUILLAUME. 

Monsieur,  je  n'avais  garde  d'y  manquer. 

YaadeviUes.    U  ^8 
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M.    DE   FiERYILLE. 

C*est  étonnant,  car  on  ne  voit  plus  que  des 
gens  grossiers,  Sans  respect,  sans  égard  pour 
le  rang,  la  qualité. 

M.    GUILLAUME. 

Monsieur,  je  ne  suis  pas  de  ces  gens-là. 

M.    DE    FIERVILLE. 

Non,  vous  connaissez  les  usages....  Êtes- 
vous  au  moins  un  peu  bien  où  Toh  tous  a 
mis  ? 

M.    GUILLAUME. 

Je  ne  me  trouve  mal  nulle  part,  et  je  dé- 
sire fort  qu'il  en  soit  de  même  de  ]\Ionsieur. 

M.    DE    FIERVILLE, .à  part. 

Comment  donc!...  il  s'exprime  à  merveille, 
cet  homme~lù....  Ce  n'est  pas  du  tout  un  sot. 

M.    GUILLAUME,  ù  part. 

On  ne  m'a  pas  trompé....  Monsieur  le 
Conseiller  est  assez  impertinent. 

M.    DE    FIERVIII.I. 

Vous  arrivez  de  Paris,  monsieur  Guil- 
laume? save^-vous  des  nouvelles  ?  Mon  fil» 
me  mande...  mais  vous  ne  devez  pas  savoir 
cela,  vous? 

M.    GUILLAUME. 

Quoi,  Monsieur? 
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M.    DE    FIERYILLE. 

Il  m'ocritque  monsieur  le  maréchal  de  Rl^ 
chelieu  quitte  le  gouyernement  de  Bordeaux. 

M.    GVILLÀUaiE. 

Monsieur  de  Richelieu  !  je  ne  le  croîs 
pas 9  il  me  l'aurait  dit. 

M.    DE   FIERVILLE,  2i  part. 

Monsieur  de  Richelieu  le  lui  aurait  dit  ! 
{Haut.  )  Comment!..,  Vous  êtes  donc  un 
peu  répandu  ? 

M.    GUILLàUME. 

Mais,  oui. 

tf.    DE   FIEBYILLE. 

"Vous  voyez  donc  des  gens  comme  il  faut  ? 

M.    GUILLAUME. 

Quelquefois....  (  Regardant  M.  de  Fier- 
ville*  )  Pas  toujours. 

M.    DE    FlEaVlLLE. 

Est-ce  que  vous  sauriez ,  par  hasard ,  si 
madame  la  princesse  de  Marsan  est  à  Paris? 

M.    GUILLAUME. 

Elle  y  était,  il  y  a  dix  jours  ;  car,  la  veille  . 
de  mon  départ,  j'ai  diné  avec  elle. 

M.    DE   FIER  V  I LLE,  â  part. 

Avec  elle!...    {Haut.  )  En  ce  cas,  vous 
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deyez  saToir  si  ie  bruil  de  la  retraite  de  mon- 
sieur, le  Garde- Jes- Sceaux  a  quelque  fonde- 
ment. 

M.    GUILLAUME. 

Je  TOUS  assure  qu'il  n'en  est  pas  question. 

M.    DE    FIBRYILLE,       . 

Vous  me  faites  plaisir ^  car  j'ai  besoin  de 
lui ,  et  Ton  m'a  fait  espérer  une  recomman- 
dation. 

M.    GUILLAUME. 

Mais,  moi-même,  je  puis  vous  recomman- 
der à  lui. 

M.    DE    F  I  E  R  y  I  L  L  E. 

Quoi!  Monsieur,  vous  connaîtriez!  .. 

M.    GUILLAUME. 

C'est  mon  cousin. 

M.    DE    FIERVILLE. 

Votre  cousià  ?  monsieur  Guillaume  l  Vous 
seriez!... 

M.    GUILLAUME. 

Je  suis  bien  véritablement  monsieur  Guil- 
laume, mais  on  ajoute  ordinairement  à  ce 
nom  celui  de  Lamoignon-M  al  es  herbes. 

M.    DE    FIERVILLE,  ôlant  son  chapeau. 

Monsieur  dé  Mafesherbes!. .  Ah!  Monsieur. . . 
je  suis  au  désespoir*... 
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U»    G.VILLÂVMB.  . 

Couvrez- TOUS  donc. 

M.    DE   FIERYILLE. 

Croyez  que  si  j'avais  su...  si  j'avais  pu 
prévoir....  Du  raoîris ,  ce  ti'cst  pas  moi  que 
vous  dey&L  accuser. 

u.    GiriLLAUME. 

Je  n'accuse  personne  I  et  d'ailleurs,  c'est 

une  chose  si  simple! 

...  .  .     ,    . 

Air  :  youa  devine*  bieti^  le  renie» 

« 

Déloger  quelqu'im  est  un  droit 
Qu'ici-bas  ',  l'un  l^autie  ,  on  s'airogc  ; 
Ou  est  actif ,  on  est  adroit ,' 
Et  tour-à<tour ,  on  se  déloge. 
L*égoIsme ,  ce  graod  ressort , 
Donne  à  tous  Ui  mse  ou  l'audace  ; 
On  intrigue  ,  on  s'agite  fort  ; 
Mais  ,  après  maint ,  et  maint  effort , 
Chacun  se  retrouve  i\  sa  place. 

M.    DE   FIEEVILLB. 

Ah!  Monsieur!  je  vous  le  répète....  j'étais 
loin  de  soupponner..*.  je  vais  vous  faire 
rendre  votre  logement,  vous  verrez,... 

M.    GUILLAUME. 

J'ai  vu  que  vous  étiez  un  peu  redouté  dans 

28. 
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cette  maison,  et  c'est  un  malheur  dont  je 
vous  plains. 

H,    DE    FIERYIIiLB.. 

Croyez  du  moins... 

M.    GUILLAUME^ 

« 

Laissons  cela  :  parlons  de  Taftiîre  qui  tous 
appelle  à  Paris ,  et  pour  laquelle  tous  ave^ 
besoin  du  garde-des-sccaux. 

M.    DE   FIBRTILLE. 

£h  !  quoi  !  Monsieur ,  tous  auriez  la  bon* 
tél...^ 

M.    GVILLÀUIIE. 

Si  votre  demande  est  juste ,  vous  pouvez  ' 
compter  sur  moi. 

M.    DE   FIERVII.1E, 

C'est  une  affaire  malheureuse  :  mon  beau- 
frère  est  au  service  ;  il  a  été  forcé  de  se^ 
battre^  et....  je  vais  solliciter  sa  grâce, 

M.    GtJII,LA,UME. 

J'aimerais  mieux  vous  être  utife  dans  uno^ 
affaire  moins  fâcheuse. 

M.    DE    FIBaVILLB,  • 

-  Vous  connaissez  les  lois  de  rhoaneur. 
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H.   GUILLAUME. 

Air  :  O  ma  tendre  muaette. 

Préjugé  déplorable, 
'  '    Qui  /îkit  qv'eii  uq  instant , 
Lp  vpèvaQ  l)Qmme  est  coupable , 
Et  pourtant  innocent  ! 
Il  faut  bien  qu'on  pardonne  , 
Dans  ce  cas  affligeant , 
Puisque  l'honneur  ordonuQ 
Ce  que  I9  loi  défend. 

ME     DE    FIERVILLE 

N'est-ii  pas  vrai  ?  voilà  bien  le  langage  de 
la  philosophîB,  de  la  raison,  de  l'humanité. 
(  A  part.  )  Parbleu  !  j'ai  fait  une  l\eureuse 
rencontre....  l\(on  affaire  QSt  sûre. 

K.    GVILLAVME,  à  part. 

Mais,  ce  eonselHer  de  Toulouse  doit  con- 
naître Le-  père,  de  mon  jeun^  l^Daime  !  li  mo 
Tient.  un,e  idée^  (  Hanlir  )  Monsieur»  vous 
aussi»  vous  pourriez  m' être  utile.* 

H.   DE.  FIE&VIIXE.5  av«c  chaleur. 

Moi,  Monsieur-!...  Parl^E,  deçiandez  %.  or* 
donnez. 

M.    GniLLAVHEv 

L'affaire  est  înaportanfeet  délicate. 
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M9    DB    PIBRVILLB. 

Comptez  sur  ma  discrétion  ^  et  sur  mon 
zèle. 

M.    GUILLAUME. 

En  deux  mots  voici  le  fait  :  le*  fils  d'un  de 
vos  confrères....  un  jeune  étourdi  a  séduit  et 
secrètement  épousé...  , 

M,  DE   FIEBVILLE. 

Ah!  mon  Dieu !... 

M.    GUILLAUME. 

La  fille  d'un  homme  estimable...  d'un 
honnête  homme...  de  Maurice,  enfin. 

M.    DEFIEBTILLE. 

De  Maurice  ! 

M.    GUILLAUME.    • 

Oui. 

H.    DE   FIEBYILLE* 

Pauvre  Maurice!  lui  qui  tout-à-l'hieure  me 
parlait  de  la  marier  à  un  homme  q\ï'il  attend 
dans  huit  jours. 

M.    GUILLAUJKE. 

Quel  chagrin ,  quand  il  âaara  !, ... 

M.    DE    FIEBVILLE. 

Et  quel  désagrément  pour  le  père  du  jeune 
homme  l  Aussi  9  aujourd'hui  on  élè«^o'  si  mal 


SCENE  XXIll.  333 

les  enfatis  !  J'ai  un  ùh  ,  mais  il  n*aurait  jamais 
fait  une  pareille  équipée!..  Le  mariage  est 
nul...  cependant,  il  faut  une  réparation,  et 
nous  ferons  obtenir  des  dédommagemens  con^ 
fiidérabks  à  la  ÙUe, 

M.    GUILtATME. 

En  pareil  cas^    Monsieur,  je  ne  connais 
qu'une  seule  espèce  de  réparation. 

Air  :  V*une  abeille  toujours  chérie. 

Quand  ,  par  son  ardeur  indiscrèie  , 
Un  amant  se  laisse  égarer , 
La  faute  qne  Tamour  a  faite , 
L'hymen  seul  peut  la  réparer. 
Dissoudre  comme  illégitime , 
Ce  lien  formé  par  le  cœur , 
Ce  serait  punir  la  victime 
Du  crime  de  son  séducteur. 

M.    DE    FIERVILLB. 

Vous  avez  raison  ,  oui ,  vous,  ayez  raison  , 
le  séducteur  est  seul  coupable...  (  A  part,  )  Il 
faut  dire  comme  lui  9  j'en  ai  besoin.  ^ 

M.  GUItLAUME. 

Le  jeune  hoQsiiDe,  d'ailleurs,. ne  souffrira  ja- 
mais qu'on  lui  enlève  sa  femme,  et  je  ne  puis 
que  Tapproiiver  ;  j'ai  fort  à  cœur  que  ce  ma- 
riage soit  conârmé,  tant  par  l'amitié  que  je 
forte  à  Maurice  et  à  sa  fille,  que  par  respect 
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pour  les  mœurs  et  la  probité,  trop  souTent  sa- 
crifies aux  préjugés  et  à  Tintérët. 

M.  DE   FIER71LIE. 

Je  suis  bien  de  yotre  ayis.  Les  mœurs  9  les 
préjugés...  et  puis,  si  Maurice  n*estpas  gen- 
tilhomme ;  la  moitié  de  nos  conseillers  ne  le 
sont  pas  plus  que  lui.  C'est  un  homme  qui 
tient  à  une  famille  honnête  ;  il  est  beau-frère 
de  notre  subdélégué,  et  cousin  germain  de 
notre  sénéchal,  il  n*est  pas  riche,  mais  si  le 
père  du  jeune  homme...  , 

M.  GUILLAVHB. 

Le  père  du  jeune  homme  jouît  d'une  grande 
fortune. 

M.  DE  FIERYILLE. 

Eh!  bien,  alors,  son  fils  peut  se  passer  d'une 
femme  riche,  et,  pour  peu  que  le  père  soit 
raisonnable... 

H.    GUILLAUME. 

Le  sera-t-il? 

M.    DE   FIERTILLB. 

Voulez-vous  que  je  lui  écrive? 

M.    GUILLAUME. 

Vous! 

H.    FIERYILLE. 

Sans  doute  il  aimera  peut-être  mieux  .ap** 
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prendre  tout  ceci  par  un  de  ses  confrères ,  et 
puis,  je  lui  parlerai...  Entre  nous,  vous  en- 
tendez bien  que  nous  ne  nous  gênons  pas. 

M.    GUILLAUME. 

3 'aime  assez  votre  idée. 

M.    DE   FIEEVILLE. 

Après  cela,  vous  paraîtrez,  et  vous  sentez 
qu'alors... 

M.    GUILLAUME. 

Oui ,  je  serai  bien  aise  que  vous  me  prépa- 
riez les  voies...  Il  n*y  a  qu'une  petite  difficullé, 
c^est  que  je  ne  sais  pus  le  nom  du  conseiller 
auquel  il  faut  écrire. 

M.   DE   FIERVILLE. 

Qu'importe  le  nom!  je  les  connais  tous. 
{A  part,)  Je  me  doute,  à  peu  près...  (Haut,) 
Au  surplus ,  j'ai  quelque  crédit  dans  ma  com- 
pagnie, et  je  me  flatte  que  je  n'écrirai  pas 
en  vain.  Je  vais  toujours  vous  faire  un  petit 
projet  de  lettre,  et,  si  vous  en  êtes  content, 
il  n'y  aura  plus  que  l'adresse  à  y  mettre. 

.     M.    GUILLAUME. 

.  Soit. 

M.    DE  FIER  VIL  LE  9  &  part,  en  s'en  allant* 

Je  soupçonne  que  ce  pourrait  |>ij&n  être  le 
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fils  de  notre  dojen;  je  le  voudrais,  car  je  ne 
llaiine  guère, 

(  Il  entre  dans  le  pavillon.  ) 

SCÈNE  XXIV. 

M.  GUILLAUME. 

Cet  homme  a  quelques  ridicules ,  mais  au 
fond,  il  pense  assez  bien  ;  et  si  le  père  de  no- 
tre élourdi  ne  tient  pas  plus  à  ses  préjugés, 
raffaire  sera  bientôt  arrangée... 

SCÈNE  XXV. 

M.  GUILLAUME,  HIPPOLYTE. 

HIPPOLTTE.' 

Ah!  monsieur!  nous  sommes  perdus? 

M.    GUILLAUME, 

Qu'avez- vous,  mon  ami? 

HIPPOLYTE. 

D'après  l'espoir  que  vous  m'aviez  donné, 
de  vous  intéresser  à  nous ,  j'ai  cru  pouvoir 
enfin  détromper  Cécile,  et  lui  faire  cqnnaître 
mon  nom  et  ma  famille;  son  père  nous  écou- 
tait, il  a  tout  entendu.,,  il  sait  tout. . .  Le  voici. 
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SCÈNE   XXVI. 

LES  PRiCfiDfiNS^   MAURICE. 

MAUAICE. 

'  Air  :  Lubin  a  la  préférence. 

Ah  !  d'un  père  inconsolable  , 
Vous  savez  le  malhear  ; 
Un  vil  suborneur, 
Une  GUe  trop  coupable . 
M'ôtent  le  repos  et  l'bonneur. 

H.    GUILLAUME. 

Je  vous  plains ,  vous  êtes  père.... 
Hais  calmez  votre  colère, 

MAVBICE. 

Quoi  î  se  déguiser , 
M'en  imposer , 
De  ma  couiiauce  abuser  ! 

M.    GDILLACMS' 

Tout  n'est  pas  désespéié , 
Le  mal  peut  être  léparé. 

UAUmCE. 

En  vain  votre  bonté  l'espère. 
Songez  aax  pareils , 
A  l'orgueil  des  rangs  : 
Vaudeville».    X.  39 
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Dédains ,  niépis , 
Seront  le  prix 
De  ces  liens  proscrits. 

HIPPOIYTE. 

Proscrits!  Jamais,  j'ea  jure  par  Thonacar. 

MA  rai  CE,  vivement. 

Cela  dépend-il  de  vous? 

M.    GUILLAUME. 

Remettez-vous ,  Maurice ,  remettez-vous , 
écoutez-moi  .  j'ai  lieu  de  croire  que  noua  fe- 
rons entendre  raison  à  la  famille, 

MAURICE. 

Ah!  Monsieur!  vous  ne  connaissez  pas  le 
père. 

M.    GUILLAUME. 

Non,  mais  je  vais  avoir  pour  lui  une  bonne 
lettre  de  M.  de  Fierville. 

MAUBIGE. 

De  M.  de  Fierville  ? 

HIPPOLTTE. 

Mon  père  I 

M.    GUILLAUME. 

Son  père  ! 
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MAURICE. 

Oui,  monsieur,  il  est  fils  de  M.  de  Fier- 

viDe. 

M.    GUILLAUME. 

En  Yoici  l](ien  d'un  autre!  je  ne  m'attendais 
pas  à  celui-là...  Au  reste...  tant  mieux. 

MAURICE,   HIPPOLTTE. 

Comment  I  tant  mieux  ! 

>l.    GUILLAUME. 

Je  l'entends.  (  Bas  à  Hippofyte.  )  Allez 
chercher  votre  femme.  (  Hippofyte  sort,  j) 
Vous,  Maurice,  restez-là. 

SCÈNE  XXVII. 

LES  PRÉcéDEVS,  M.  DE  FIEKYILLE. 

M.    DE   FIER  VAILLE. 

Voici  ma  lettre  dont  fe  crois 9  Monsieur, 
que  TOUS  serez  content...  Mon  pauvre  Mau- 
rice! je  viens  d'apprendre  votre  malheur,  et 
je  vous  plains;  mais  vous  allez  voir  en  quels 
termes  j'écris  au  père.  {A  M.  Guillaume.  ) 
Voulez-vous  bien  entendre?...  [A  Maurice,) 
Écoutez,  mon  cher. 

M.    GUILLAUME, 

Voyons. 
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M.    DE   FIEBYILLE,    lisant. 

«  C'est  avec  regret,  Monsieur  et  cher  con- 

»  frère,  que  je  vais  vous  affliger,  en  vous  ins-» 

»  truisant  d'une  faute  que  votre  fils  a  commise. 

»  Sous  un  nom  supposé,  il  s'est  introduit  ici, 

»  chez  un  homme  estimable,  dont  il  a  secrè- 

»  temenl  épousé  la  fille.  La  jeune  personne 

»  est  aimable,  jolie  et  parfaitement  bien  éle- 

»  vée  :  le  père  est  un  ancien  militaire  qui  tient 

»  à  une  famille  très-honnête.  A  la  vérité ,  il 

»  n'est  pas  noble,  mais  je  suis  sûr  que  vous 

»  pensez  trop  bien  pour  qii'Hn  préjugé  vous 

»  arrête,  quand  il  s'agit  de  Thonneur  d'une 

»  femme  respectable  :  il  n'est  pas  riche;  mais 

»  quel  plus  bel  usage  pouvez-vous  faire  de 

»  votre  fortune ,  que  de  l'employer  à  réparer 

0  les  torts  de  votre  fils,  en  assurant  son  bon- 

»  heur!  Les  jeunes  gens  s'aiment  éperdue- 

»  ment,  la  violence  seule  pourrait  les  séparer 

»  et  vous  n'êtes  pas  homme  à  user  de   ce 

»  moyen,  toujours  indigne  d'un  bon  père. 

M.    GUILLAUME. 

•  Bien ,  cela. 

m.    DE   F  1ER  vit  LE,  cobtinaant. 

»  Je  n'ai  plus  qu'une  considération  à  faire 
»  valoir  auprès  de  vous,  et  ce  ne  sera  pas  celle 
»  qui  vous  touchera  le  moins  :  un  magistrat 
»  justement  révéré  prend  le  plus  vif  intérêt 
»  à  l'union  de  ces  jeunes  gens,  et  ce  magis«- 
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»  trat,  dont  1q  nom  seul  est  un  éloge,  c'est 
»  M.  de  Maie&herbes.  » 

MAURICE. 

Monsieur  de  Male$herbes  ! 

M.    DE   FIEUVIIjLE. 

Lui-môme^. 

(  Ici  les  jcuDcs  gens  paraissent.  ) 

•>  >    1  .    . 

SCÈNE  XXVIII. 

LES  pRicEDENs,  hïppoxyte,  Cé- 
cile.: 

UAtJBICE,  âM.  Guillaume. 

Qooi  !  c'est  M.  de  Malcsherbes  que  j'ai 
le  boniicur  de  po&séder  chez  moi  !. 

CÉCILE  et  BIPPÛLYTE^  daosle  fond. 

M.  de  Malesherbes  ^ 

H.    DE   FIERVIL LE,  à  Maurice. 

Vous  voyez,  mon  ami ,  qc  que  je  fais  pour 
vous» 

MAURICE,  ft  M.  de  Fi^Kville. 

Monsieur,  je  suis  eon&js  ... 

M.    DE   riERYILLE.. 

C'était  une  justice. 
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M.    CUltLiUMB. 

On  ne  pouvait  pas  écrire  d'une  manière 
plus  pressante. 

MAVBIGB,  à  MV^aillaume. 

Que  de  bonté  ! 

M.    DE  FIEBYIIIK9  âM.  Guillaume. 

Je  me  flatte  que  le  père  ne  résistera  pas  à 
une  pareille  lettre. 

;  (  Il  la  donne  â  M.  Guillaume.  ) 
H.    GUILItAUMJg^  prenant  et  pliaht  la  lettre. 

•  Je  l'espère,  et  le. désire....  Vous  auriez  pu 
dire  aussi  que  j'appuierai ,  de  tout  mon  cré-* 
dit^  l'ayancement  du  jeune  homme. 

M.    DE    FIERVILLE. 

Voulez-Yous  que  je  l'ajoute  ? 

M.    GUILLAUME. 

Non ,  non ,  le  père  le  saura. 

M.    DE   FIE&TILLE. 

Il  n'y  a  donc  plus  que  l'adresse  à  mettre  ?  ^ 

M.    GUILLAUME,  la  lui  doQPaot. 

La  voilà...  à  son  adresse. 

H.    DE   FIERYIttE. 

A  son  adresse  ! 
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M.    GUILLAVMB,  à  Cécile  et  Hippolyte. 

Venez,  mes  enfans* 

M.   DE  FIE&TILLE9  se  retournant. 

Mon  fils  ! 

{La lettre  lai  échappe,  M.  Malesherbes  la  ramasse.  Cécile 
et  Uippolyte  vont  pour  se  jeter  aux  genoux  de  M.  de 
Fierville.  M.  de  Malesherbes  arrête  le  jeune  homme,  et 
le  mène  à  Maurice.  ). 

Air  i  Un  de  ceB  jours  meê  moutonê  s'égarèrent. 

CECILE ,  à  M.  de  Fierville.      ' 

Ah  !  je  sens  bien  que  je  suis  trop  coupable  l 
Mais  nul  espoir  ne  m'cst>il  donc  penais  ?j 
M     1  A  vos  regards  ne  puis-je  être  excusable , 
jg     1  Quand  j'ignorais  qu'il  était  votre  ^Is,  1 

BIPPOLXTE,  à  Maurice,      . 


14 


Ah  !  je  sens  bien  que  je  suis  trop  coupable! 
Mais  approuvez  des  nceuds  que  je  chéris  :         ^ 
Quand  votre  cœur  me  repousse  et  m'accable,. 
Tout  dit  au  mien  que  je  suis  votre  fils  ! 

BIPPOLYTB^ 

Mon  père  ! 

M.    DE  F1ERVII.£E. 

Laîs5ez-moî  ! . .  (  ^  M .  de  Malesherbes,  )  £h  J 
quoîi!  Monsieur...  Vous^  M.  de  Malesherbesl 
TOUS  auriez  surpxis  t. .  c 
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M.    GUILLAUME. 

Il  n'y  a  point  de  surprise  :  je  n'ai  sa  qu'il 
s'agissait  de  monsieur  votre  fils  9  que  pendant 
que  vous  écriviez  cette  lettre. 

M.    DE    FIER  y  IL  LE. 

Ah  I  Monsieur  !  dans  quelle  situation  vous 
m'avez  mis  ! 

M.   GUILLAUME,  oavrant  la  lettre. 

Qu'oi-t-elle  donc  de  si  embarrassant  ? 

H.    DE    FIERYILLE. 

Mais,  songez  ù  Tinégalité  des  rangs... 

M.    GUILLAUttEy  lisant  froidement  un  passage  de  la 

lettre. 

«  Vous  pensez  trop  bien  ,  pour  qu'un  pré- 
»  jugé  vous  arrête^  quand  il  s'agit  de  l'honneux 
»  d'une  famille  respectable,  n 

M.    DE   FIERYILLE. 

Une  famillle  sans  bien... 

U.    GUILLAUME 9  lisant. 

«  Quel  plus  bel  usage  pouvez-vous  faire,  de 
»  votre  fortune,  que  de  l'employer  à  réparer 
»  les  torts  de  votre  fils^  en  assurant  son  bon- 
»  heur!» 

M.    DB  FIEEVILLE* 

Ces  mariagcs-là  ne  sont  jamais  heuFe.ux, 
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M.    CniLLiUMB,  lisant. 

a  Les  jeunes  gens  s*aiment  éperdCiment;  la 
»  violence  seule  pourrait  les  séparer;  et  vous 
»  n'êtes  pas  homme  à  user  de  ce  moyen ,  tou- 
»  jours  indigne  d'un  bon  père.  » 

U.    1)B    FlERYlLtE. 

Ah!  Monsieur!... 

M.    GUIILAVME,  k  M.  de  Fierville- 

Ce  qui  est  écrit,  est  écrit... 

HIPPOLYTE,  à  part. 

Comment  !  mon  père  a  écrit  tout  cela  ? 

M.    DE    FIERVILLE. 

Oui  f  mais  je  ne  savais  pas... 

U.    GUILLAUME. 

Quoi  l  Monsieur,  vous  conseilleriez  à  un 
autre  ce  que  vous  ne  feriez  pas  vous-même? 

M.    DE    FIERVILLE. 

Non,  assurément,  maïs  c'est  que... 

M.    criLLAUME. 

Croye A-moi,  rendez-vous ,  de  bonne  grâce: 
votre  fils  sera  maître  des  requêtes  ;  dans  trois 
jours,  je  pars^avec  vous  pour  Paris,  j'arrange 
votre  affaire,  et  nous  allons  ensuite  célébrer 
la  noce  à  ftlaleshcrbes. 

M.    DE    FIEBVILLE. 

Comment  voas  refuser  !. . ..  Touchez  -  là , 
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Maurice ,  pardonnez  à  mon  fils  »  j'embrasse 
ma  fille. 

2    /        C éciLE  9  embrassant  M.  de  Fierville. 

H   1   Mon  père  ! 

w    J  BlPPOLTTEj  embrassant  Maurice. 

«   V  Mon  père  ! 

j[Les  deux  jeunes  gens  se  précipitent  dans  les  bras  de  M. 

Guillaume.) 

CECILE)  à  M.  de  Malesherbes. 

Vous  aussi.  Monsieur,  tous  êtes  un  père 
pour  nous. 

HIPPOLTTE. 

Mon  bonheur  va  m'être  doublement  cher , 
puisqu'il  est  l'ouvrage  de  M.  de  Malesherbes. 
Je  reconnais  bien  là  son  cœur;  toujours  mo- 
deste ,  sensible  et  juste,  au  hameau^  comme 
à  la  ville;  partout,  vous  faites  des  heureux^ 
partout  vous  êtes  le  même,  partout...  le  ver- 
tueux Malesherbes. 

Air  :  Nouvtau  de  fVicht. 

Le  magistrat  irréprochable , 
L'ennemi  constant  des  abus  « 
Le  philosophe  respectable , 
L'ami  des  talens ,  des  vertus , 
Honorant  la  nauire  humaine 
Par  son  austère  probité , 
Quelque  part  que  le  sort  le  mène 
Il  makhe  à  riinmortalité. 
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SCÈNE  XXIX. 

JLES  pRécÉDENs  5    LA  FLEUR  y   GERMAIN  ; 

ils  entrent  en  se  disputant. 
LAFLEtR. 

Mais  encore  une  fois,  je  té  répété... 

GERMAIN. 

Je  te  répète,  moî^  que  quand  tu  serais  le 
Talet  du  diable,  ce  ne  serait  pas  une  raisoQ 
pour  être  insolent. 

MAURICE. 

Comment,  encore  en  querelle? 

GERMAIN. 

C'est  ce  Monsieur  qui  prend  no  ton... 

M.    GUILLAUME  9  avec  douceur. 

Allons,  allons,  Germain... 

LA    FLEUR. 

C'est  ce  maraud  qui  fait  lé  raisonnur... 

M.    DE   FIBRYILLE,  impérieusement  à  La  fleur. 

Taisez -TOUS,  faquin  j  et  respectez  les  gens 
de  M.  de  Malesherbes. 

LA  FLEUR,  ôtant  son  chapeau. 

DéMonsurdé..» 
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G  E  R  M  A I IT. 

Non  j  ce  n^est  que  ça... 

LA   FLEVa. 

Pardon,  M.  dé  Germain,  mille  pardons,  je 
né  savais  pas...  J'ignorais...  Je  tous  jure, 
sur  mon  honnur ,  que  si  l'avais  pu  prévoir... 

GEaif  AIR. 

C'est  bon,  mon  ami...  Mettez  votre  cha* 
peau...  Je  vous  pardonne,  à  cause  de  votre 
accent...  Je  vois  qu'il  n'y  a  plus  dUncognilo^ 
Bieu  merci. 

VAUDEVILLE. 

HIPPOLTTE. 
Air  :  Noftfeau  de  fF'ickt, 

Dans  nos  bosquets ,  la  simple  violeUe , 

A  Torobre  se  plaît. à  flemir  ; 

Elle  se  cache  sous  Therbette , 

Son  parfiun  la  fait  découvrir....  (  Jis.  ; 

Tel  e»\  ce  sage  ,  au  foad  d'une  caoïpigae, 

Il  se  cache  sous  le  manteau  ; 

Mais  la  vertu  qui  Taccompague , 
Trahit  IMncoguito. 

Mi   GUILLAUME. 

Dans  Tâge  heureux ,  où  Ton  brûle  de  plaire , 
Lise  cède  à  de  tendres  vœux,    • 
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Et  Lise ,  i  rinstt  de  Wù  père, 
D'uo  doux  bymên  fonne  les  n^ends.       (  hia.  ) 
A  le  cacber ,  vaineinent  la  panrrette 
Met  tous  les  jours  un  soin  nonveaa , 
Bientôt  la  nature  iadisacte  \ 

Trahit  Tincognito.  (  bis.  ) 

M.    DE    riEVi\lLlEé 

Un  important ,  dans  son  délire  extrême , 
En  sa  faveur  bien  prévenu  , 
Bouffi  d'orgueil ,  plein  de  lui-même , 
Du  monde  entier  se  croit  connu.  (bis.) 

Avec  fracas ,  un  beau  jour  ce  grand  bomme 
Chez  vous  arrive  subito  ; 
On  le  voit ,  il  parle ,  il  se  nomme.... 

Et  reste  incognito.  (  bis,  ) 

MAURICE. 

Quand  il  le  veut,  en  bonne  compagnie, 

Un  homme  aimable ,  un  bonime  insnuit , 

Par  malice  on  par  modestie , 

Peut  bien  nous  cacher  son  esprit  ;  (  6/*.  ) 

Mais ,  pour  le  sot ,  en  vain  il  se  déguise  , 

Il  n'est  point  pour  lui  de  rideau  : 

D'un  sot  toujours  quelque  Sottise 

Trahit  l'incognito.  (  bis.  ) 

LA    FLEUR. 

]é  suis  perdu  parmi  la  valetaille  ; 
Un  maître ,  il  me  nomme  La  Flur  » 
Ce  nom  né  va  pas  à  ma  taille , 
Et  du  destin  c'est  une  crrur  :  (  bis.  ) 

Vaui^villes.  i.  3o 
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lé  né  crois  pas  être  un  homme  ordioaiite , 
Et  mon  vrai  nom  doit  être  beau  ; 
Mais ,  en  mé  créant ,  mon  cher  p^ , 

Garda  l'incognito.  <  6^-  ) 

GEBMAllSr. 

Monsieur  de  Crac ,  reniant  la  Garonne , 
Cache  Taccent  de  son  pays  , 
Et ,  voulant  nous  tromper ,  se  donne 
Pour  un  citoyen  de  Paris  :  {bis,) 

Je  suis  )  dit-il ,  natif  de  l'Estrapade  ; 
Chacun  tombe  dans  le  papneau  ^ 
Mais  bientôt ,  une  gascouade 

Trahit  l'incognito.  (hù^y 

C  C  CI  t E  ^  au  public^ 

Que  du  parterre  un  auteur  soit  victime  , 

Qu'on  accueille  mal  ses  couplets  ^ 

Il  peut  bien  garder  l'anonyme , 

Au  bruit  déchirant  des  sifflets  ;  (  bis.  ) 

Mats  qu'à  son  gré  la  pièce  se  termine 

Par  un  mélodieux  bravo , 

L'amour-propre  qui  le  domine 

Trahit  l'incognito.  (bis.) 

EBSEHBLEt 

Mais  qu'à  son  gré ,  etc. 

FIS    DE    M.   GCILLIUMJT. 
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PERSONNAGES. 


Le  comte  de  SAINT  -  ELME ,  sows  le  nom 

d'Edmon.    (UDÎforme  de  hussard  polonais.) 

GERMAIN  ,v  fermier  dû  Comte. 
KEMI ,  régisseur  de  la  terre  du  Coxale. 
EDMON,  neveu  de  Germain,  et  soldat  du 

régiment  du  Comte.   (Même  uniforme^ 

Le  baiiu. 

ÉLOI,  garçon  jardinier  du  château.    ^ 

Madame  DELMARE,  veuve  d'un  antit^ 

i    officier. 

CLARA,  sa  fille. 

GERMAINE^  femme  de  Germain. 


La  scène  est  au  villase. 


lES 


DEUX  EDMON, 

COMÉDIE. 


ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  une  place  de  village  ;  à  la  gaucbe  du 
spectateur,  i'enlrée  de  la  fenne  de  Germain  ;  ensuite  la 
maison  du  bailli ,  et  du  roême  côté  la  grille  du  parc 
qui  conduit  au  cb;lteau/A  la  droite,  on  voit  la  maison 
de  madame  Delmare.  Â  peu  piès  au  milieu  de  la.  scène 
s'élève  un  arbre  isolé,  au  pied  duquel  il  y  a  nu  lit 
de  gf^^^>u.  Dans  le  fond  règne  un  coteau  derrière  lequel 
on  découvre  la  campagne. 


SCÈNE  I. 

TaOUPEDE   VlLIilGEOlS,  arrivant  précédés  d'uq 
tamboiK,  ensuite    SAINT-ELME,   REMI, 

LE  BAILLI. 

j(  Au  roulement  de  la  caisse ,  Saint-Elmc  sort  de  la  ferme , 
Bemi  du  paie,  un  paysan  frappe  à  lu  pot  te  du  Bailli.) 

LE   PAYSAN^  après  avoir  frappé. 

MoicsiEVR  le  BailU,  on  tous  «tteadt 
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LE  BAILLI9  sortant  de  chez  lui 

Vous  Toilà  tous  9  c'est  bien ,  nous  allons 
faire  la  proclamation  accoutumée ,  et  nous 
commencerons  ici.  Roulement  de  tambour... 
assez.  (  Le  tambour  s'arrête,  )  Mes  enfans  , 
TOUS  sayez  tous  que  chaque  année ,  à  pareil 
jour  qu'aujourd'hui  «  celui  qui  gagne  le  prix 
de  l'arquebuse  est  élu  roi  de  l'arquebuse. 

TOBS. 

C'est  connu^. 

LE  BAILLI 

En  conséquence. 

AiB  :  Ifoutfeau  de  M.  Dçche.  "    2'^. 

De  par  le  roi  de  Pan  passé, 
Tont  chevalier  de  l'arqnebose 
Doit  se  rendre  au  château  pour  le  prix  aonoucé  : 
A  moins  d'une  valable  excase, 
I^ul  n'en  peut  être  dispensé, 
De  par  le  roi  de  Tan  passé. 

TOCS. 

Nul  n'en  peut  être  dispensé , 
De  par  le  roi  de  l'an  passé. 

*   lE    BAILI.I. 

Parmi  les  filles  du  village , 
Avant  la  fête  on  choisira 
La  plus  jolie  et  la  plus  sage. 
Et  le  vainqueur  en  recevra 
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Le  prix  et  le  baiser  d'usagç. 
L'amour,  l'hoDueur,  tout  vous  engage. 
Nul  n'eu  peut  être  dispensé , 
De  par  le  roi  de  l'an  passé. 

TOUS. 

Nul  n'en  peut  être  dispense, 
De  par  le  roi  de  l'an  passé. 

(  Le  Bailli  et  les  villageois  sortent  en  répétant  les  deux  der- 
niers vers.  Rémi  et  Saint-£lme  restent.') 

SCÈNE  II. 

.  SAINÏ-ELME,  REMI. 

SAINT-ELME 

Eh  bien  !  Remî ,  ai-je  des  lettres  ? 

REMI. 

Non  9  M.  le  Comte. 

SÀINT-ELMLE. 

Cela  m'étonne. 

* 

BEMI.  **' 

Ainsi  f  voilà  M.  le  comte  de  Saint-Elme  ^ 
colonel,  devenu,  sous  Thabît  de  soldat,  et 
sous  le  nom  d'Edmqn ,  chevalier  de  l'arque- 
buse. 

SAINT-ELME. 

En  continuant  ainsi,  je  ferai>Jiion  chemin. 

1. 
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fiEMI. . 

'Et  tout  cela,  grâce  à  votre  déguisement, 
auquel  je  regrette  quelquefois  de  m^être  prêté.. 

SAINT-ELME. 

Pourquoi  ? 

REMI. 

Je  crains  ici  quelque  tendre  sentiment. 

SAINT-ELME,  à  part. 

Aurait-il  deviné  mon  amour  pour  Clara. 
(Haut,  )  Que  veux-tu  dire? 

REMI, 

Récapitulons ,  M.  le  Comte.  Une  aa< .  y 
d'honneur  dans  laquelle  vous  avez  eu  tout 
l'avantage,  vous  oblige  à  vous  éloigner  de 
votre  régiment  et  a  changer  de  nom  ;  une 
affaire  d'intérêt  vous  appelle  en  même  tems^ 
dans  cette  terre  où  vous  n'êtes  pas  connu  , 
attendu  qu'elle  fait  partie  de  la  succession  de 
votre  oncle ,  et  que  vous  n'en  avez  pas  encore 
pris  possession.  Moi,  que  vous  avez  eu  la 
bonté  de  conserver  dans  mon  emploi  de  ré- 
gisseur, craignant  qu'on  ne  vienne  vous  cher- 
cher ici,  je  vous  présente  à  Germain,  votre 
ieraiier,  comme  un  ami  du  nouveau  seigneur, 
qui  est  forcé  de  se  cacher,  et,  à  ma  prière,  ît 
se  détermine  à  vous  recevoir  chez  lui,  en  vousv 
fesant  passer  pour  un  neveu  qui  sert  daosi 
votre  régimeat,  et  qu'il  n'a  jamais  vu. 
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Eh  !  bien  ? 

REMf. 

Si  j'tivaîs  mis  le  loup  dans  la  bergerie  t 

SAINT-EtME^ 

Plait-il? 

BËMI. 

La  fermière  est  jolie,  vive  et  fart  aimable  ;; 
elle  a  tout  au  plus  trente  ans  9  vous  en  avez  à- 
peine  vingt-six 9  vous  êtes  bien  fait  9  de  bonno^ 
.mine. . .  « 

Je iltSis  taut  cela;  après^? 

JLEIHU 

i^lR  :  Du  t>aude fille  de  Af.  Guillaume* 

l^'esprit  est  proitipt  et  le  cœur  est  fragile  *^ 
Joli  minois  égare  la  raison  : 
L'amour  est  tin ,  sournois,  agile ,. 
L'occasion  fait  le  lan'<m... 

SAINT- ELME^ 

Eh  î  laisse-Là  tes  proverbes^ , 

ftEM^ 

àh\  s'il  est  naî  ^e  dé  plus  d'un  ména^> 
£a  v^e  on  tiouble  \»  bonheur , 
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Laissons  du  mbins  aax  maris  de  village 
Le  repos  et  rhoimeor. 

.      SAINr^ELMB. 

Et  qui  pense  à  les  troubler? 

REMI. 

Germaioe  n'est  qu'une  paysanne;  maïs  cela 
ne  me  rassure  pas. 

SAINT-EIME^ 

Non? 


HBMI. 

A.IR  :  JDana  cette  maison  à  quin%e  ans^ 

tiOrsqae  long-tems  on  fut  épris 
De  ces  coquettes  sémillantes. 
Dont  facilement  à  Paris 
On  &it  les  conquêtes  brillantes; 
Si  Ton  vient,  en  amant  discret^ 
Habiter  un  cbampéire  asile, 
C'est  pour  y  cbercbcr  en  secret 
Certain  piquant,  certain  attrait. 
Qu'on  ne  trouve  point  à  la  ville. 

9AIHT-EL1IE. 

Même  air» 

£b  !  mon  ami ,  c'est  h  Paris 

Qu'on  voit  de  ces  femmes  charmantes, 

Que  leur  atuaits  toujours  sans  prix 


•-4f.J* 
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Rendent  sans  cesse  plus  piquantes. 
Mais  quand  on  aspire  au  Lonlieur , 
On  vient  dans  un  cbampétre  asile 
Chercher  une  ame,  une  douceur, 
Une  innocence ,  une  candeur  , 
Qu'on  ne  trouve  guère  à  la  ville. 

BEMI. 

Germaine  a  pour  -vous  une  tendresse  ^  une 
affection 

SAINT-ELME9  à  part. 

Il  ne  se  doute  de  rien. 

BEMI. 

V  ^rmain^  sans  en  rien  dire,  est  jaloux  et 
è*^V-jaloux  des  caresses  que  Germaine  fait  à 
son  prétendu  nereu. 

SÀINT-ELME. 

Ya,  Ta,  je  n'ai  point  d'amour  pour  Ger- 
maine, Germaine  n'en  a  point  pour  moi;  ell^ 
m'aime  de  bonne  amitié,  et  je  lui  rends  cette 
amitié-là  de  tout  mon  cœur,  voilà  tout;  son 
mari  aurait  grand  tort  d'en  concevoir  de  la  ja- 
lousie. 

REMI. 

Dieu  le  veuille  ! 

>   SAINT-ELME.' 

Au  reste,  tout  ceci  ne  peut  durer  long-tems  : 
j'espère  d'un  moment  à  l'autre  recevoir  la 
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nouvelle  que  mon  affaire  est  arrangée,  et  alors 
je  une  ferai  connaître. 

Cela  ne  saurait  arriver  trop  tôt  pour  la  tran- 
quillité de  Germain. ..  Mais  le  voici  lui-mcme. 

SCÈNE  III. 

LES    PUÉCEDENS,    GERMAIN, 
GERMAIN9  à  part. 

Ce  biau  neveu-là  me  chiffonne  l'esprit;  Vy  a 
là-dessous  queuque  maquignonage  qui  n'est 
pas  clair.  ..t^' 

REMI. 

Bonjour,  Germain. 

GERMAIN. 

Serviteur,  M.  Rémi. 

SAINT-ELME, 

Mon  cher  oncle ,  je  vous  souhaite  bien  le 
bonjour. 

GERMAIN. 

Vot'  vaîet,  Monsieur  mon  neveu.  {A  part,) 
Faut  que  je  profite  du  moment  pour  H  bailler 
son  congé.  {Haut.  )  Ah  !  çà,  écoutez  donc  ; 
M,  Rémi  que  v'ià  nous  a  prié  d'être  votre 
oncle,  j'y  ons  consenti  pour  lui  faire  plaisir; 
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rnaîs  çà  n'^  devait  être  que  pendant  quinze 
jours ,  et  v'ià  un  mois  que  dure  c'te  parcnté- 
Jà  ;  faut  qu'  çà  finisse. 

BEMI,  bas  à  Saim-EIme. 

Voué  l'entendez  ? 

S^INT-ELME. 

Eh!  quoi,  M.  Germain.... 

GERBIÀIN. 

Je  n'voulons  pus  de  c'te  manigance-là. 

SAINT-EtME. 

Auriez-Yous  à  tous  plaindre  de  moi  ? 

i  GEBMAIN. 

^  <on ,  ben  du  contraire.  J'serions  charmé 
d'ayoir  un  neveu  comme  vous,  et  j Voudrions 
que  le  mien,  que  je  n'connais  pas,  vous 
r'semblît;  mais  vous  faire  passer  pour  lui, 
c'est  mentir  en  dVers  tout  l'monde,  et  par 
dessus  tout  en  d'vers  ma  femme,  et  j'n'ai- 
mons  pas  çà. 

SAINT-EIME. 

Ah!  M.  Germain!... 

GEBMAIN. 

Non,  Monsieur. 

A.R  t  Vite  abeille  toujours  chérie. 

Vot'  secret  pèse  sur  mon  amfe  ; 

Tout  c'  qu'est  mystère  n'me  vaut  riçn  ; 
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Et  quand  je  m'tsiis  avec  ma  fènime  , 
QueuquVhos'  Ul  m'dit  qa'  ça  n'est  pas  bien. 
Jusqu'à  la  moindre  bagatelle, 
J'voulons  qu'  tout  li  soit  confié, 
'A  ceir  fin  qu*  dans  tout  avec  elle 
Je  soyons  toujours  de  moitié. 

SAINT-ELME. 

Mais,  songez.... 

GEBUAI5. 

Par  là-dessus',  que  Germaine,  qui  n'sait  pas 
not'  supposition ,  vous  donne  tout'  Tamitié 
qu'air  doit  à  mon  propre  neveu ,  et  qu'vbus , 
qui  savez  ben  qu'ail'  n'est  pas  vot'  tante ,  vous 
li  rendez  c't'  amitié  là  avec  une  vivacité  -^ 

SÀINT-ELME^ 

Bien  naturelle  dans  ma  position. 

GERMAIN. 

Naturelle,  si  vous  voulez;  mais  j'dis  moi, 
qu'ça  n'doit  pas  être ,  et  qu'ça  m'contrarie« 
Tous  ces  biaux  déguisemens-là  n'disent  rien 
de  bon. 

.REMI. 

Celui  de  Monsieur,  je  vous  le  répète  9  n'est 
que  la  suite  d'une  affaire  d'honneur. 

SAINT-BIilW-E. 

Eh  !  sans  doute.  *  j    . .  , 
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«BBMAIN. 

£h  ben  !  ylà  c'que  j'n'ealend»  pas. 

AIR  :  Du  vaudev'Me  de  la  FilU  en  loterie^ 

En  fait  d'honpeur ,  au  fond  da  cœar , 
Vbns  savez  tout  ù*  qui  faut  qu'on  sache  ; 
Mais  moi,  j'iguor'  comment  l'honneur 
Veut  qu'un  honnête  homme  se  cache  : 
Et  t'nez  franch'ment  ce  qui  m'parait 
Un'  chose  pus  simple  et  pus  claire  , 
C'est  qu'  souvent  on  cache  c'  qu'on  est 
Pour  mieux  cacher  c'  qu'on  voudrait  fuie. 

(  A  part,  )  Attrape  ça. 

SAINT-ELME. 

e. 

jlf e  soupcpnneriez-Yous  de  mauvaises  in- 
tentions ? 

eEEMAIN. 

Je  ne  le  dis  pas. 

SAINT-ELME,   à  Germain. 

.Vous  savez  bien  pourquoi  nous  n'avons  pas 
mis  Germaine  dans  notre  secret. 

BEMI. 

Le  lui  confier,   c'était  le  dire  à  tout  le 
village. 

GERMAIN.. 

C'est  vrai  qu'ail'  est  un  tantet  babillarde  ; 

Vaudevilles.  2.  2 
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ïïiaîs  enfin,  v'ià  qu'est  dit.   J'ons  pris  not* 
parti ,  prenez  l'vôtre. 

SAINT-ELME. 

Allons  9  M.  Germain ,  un  peu  de  patience. 

BEMI. 

Oui  9  encore  quelque  tems. 

GBRMAIlff. 

Pas  possible. 

SAIKT-ELME. 

iilR  :  Dana  ce  salon  où  du  Pouasin,'^ 

ÂJccordez-nous ,  mon  cher  ami , 

Jusqu'à  la  un  de  la  semaine.  <     \ 

IIEMZ« 

(4h  !  c'est  bien  peu. 

GEBMAI5. 

Non ,  monsieur  R'mi. 

SAIBT-ELME. 

Eh  bîeoi  deux  jours.... 

gebmAis. 

Eh  l  non ,  morgaenne. 

Quoi!  vous  nous  refusez  cela? 

SAIRT-ELME. 

Deux  JouM,  Vous  dis-je,  sans  remise. 
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GEEMAISï. 

Ben  vrai. 

SAINi-ELME. 

Je  vous  en  donne  ma  parole. 
J'en  suis  caution.  , 

GERMAIN. 

A  la  bonne  heure. 

J'attendrai  donc  ces  deuic  joars-Iù  ; 
Mais  l'troisième  j'voas  débaptise.  (  Bis.) 

SAINT-ELME. 

Soit,  et  jusque-là,  je  vous  promets  d'être 
'  t^^-rèsersé  avec  madame  Germaine. 

GE&MAIN. 

J' ferrons  ç^. 

SCÈNE    IV. 

LES    PRECÉDENS,     GERMAINE. 
GERMAINE.  ,  ' 

Eh!  ben,  quoi  qu'tu  fais  donc  là,nol' homme? 
Quand  veux-tu  donc  t'habiller  pour  la  fête 
d-  l'arquebuse?  Me  v'ià  prête,  moi. 

GERMAIN. 

Tout-à-l'heui^e,  j'ai  Ttems. 
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GERMAINE. 

Vot' servante,  M.  Rémi.  Bonjour,  Edmon; 
bonjour^  mon  garçon. 

SÀINT-ELME,   fioidemeDt. 

Bonjour,  ma  tante. 

g'e'bmaine. 
Hein  !. . .  qu'est-ce  que  t' as  donc  ? 

SÀINT-ELME. 

Rien. 

GERMAINE. 

Gomment^  rien?.,. 

V 

SAINT-ELME.  v*      \ 

.  Non,  je  n'ai  rien. 

GERMAINE.     , 

Mais  si...  Parle  donc,  not  'homme,  est-ce 
que  tu  li  as  dit  queuque  chose  ?  Est-ce  que 
tu  l'as  grondé  ?  Est-ce  qui  me  boude,  lui  qui 
m'embras.se  tous  les  matins ,  et  plutôt  deux 
fois  qu'une?  J'gage  que  ttt  t'auras  tarabusté, 
et  pour  rien  sûrement!..  V'ià  comme  sont  ces 
oncles...  Mais  voyez  uri  peu  s'il  me  re- 
gardera ! 

GERMAIN,  bas  à  Saint-Elmc. 

Ahl  ça,  écoutez  donc,  faut  être  réseryé> 
maU  n'faut  pas  être  malhonnête. 
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GER7itAlNE. 

Eh  !  ben ,  viendra-t-il  m'embrasser  ! 

SÀINT^ÊLME/  vivemeit. 

De  tout  mon  cœur  ;  ma  bonne  tante. 

GERMAIN.       - 

Il  n'se  fait  pas  prier...  Morgue,  faut-être 
parent  d'ben  loin  pour  s'faire  tant  d'amitiés. 

REMI ,   Â  part. 

Germain  n'est  pas  à  son  aise. 

GERMAINE. 

Ah  !  ça ,  Edmon ,  c'est  aujourd'hui  qu'on 
tire  l'prix  de  l'arquebuse,  faut  t'signaler^  mon 
^garçon. 

SAINT-ELME. 

Je  ferai  de  mon  mieux. 

GERMAINE. 

KlUt  Du  BuUei  des  PierroU. 

Too  oncle  n'a  pus  la  mai  11  sûre. 
C'est  ^  toi  de  le  remplacer. 
Bon  courage,  i'«faut  t'  mettre  en  m'sure^ 
Via  r  moment  de  te  surpasser , 
Pour  toi  i'  forme  un  heureux  présage  , 
Et  c'  prix-là  te  rViendra  de  droit, 
Si  r  pus  beau  ^rçon  du  village 
En  est  aussi  le  pus  adroit. 

GERMAIN.     '' 

Allons,   allons,   v'ià  qu*est  bon:iVfaul  ^ 

2. 
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pas  tant  faire  d'  compUmens  à  la  jeunesse. 

GERMAINE. 

Il  est  si  gentil  ;  et  avec  ça ,  un  garçon 
rangé ,  poli  avec  tout  l'monde ,  qui  n'jure  ja- 
mais, qui  n'inet  pas  les  pieds  au  cabaret... 

GERMAIN. 

Auras-tu  bientôt  fini  ? 

GERMAINE. 

Et  toi  qui  m'disais  sans  cesse,  en  parlant  de 
lui,  que  c'était  un  libertin,  un  ivrogne... 

GERMAIN. 

Dame ,  j'croyais  moi  c'qui  m'aviont  dit  ; 
je  ne  l'avais  jamais  vu,  ce  cher  neveu.       .s 

QUATUOR  de  M,  Doche,  J 
GEIIMAINE. 

Edraon  est  doux,  honnête  et  sage  ; 
Il  est  sensible ,  il  a  bon  cœur  : 
Aussi  chacun  raim'  dans  Tvillage  J 
A.  sa  famille  il  fait  honneur. 

GER&lAlsr,  à  part. 

Morgue  c'  t'araitié-là  m'  tourmente, 
^  1  le  Déméritons  pas  tant  d'honneur. 

w    \  ;  SAINT-ELME. 

n   J 

Mon  cher  oocle ,  ma  chère  tante , 
Vos  bontés  pénètrent  mon  cœur. 


w 
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ItEMI,  à  part. 

Elle  a  raison,  la  bonne  tante, 
S  1  A.  la  famille  il  fait  hpnnear. 

é\  gebmaine. 

Ç  I  Mon  cher  nevea ,  que  ]'  sis  contente, 
A  tes  parens  tu  fais  faonneur. 

G£  n  M  A  ifl ,  à  Rémi ,  à  part.. 

Ça,  Monsieur  R'mi  j'ons  vot'  parole , 
Dans  deux  jours  il  quittera  son  rôle , 
Kot'  parentage  s'ra  àni. 

BEMI. 

Je  vous  en  réponds,  mon  amu 

GEBMÂlir. 

^:  Dans  deux  jours.  Monsieur  s'ra  partie 
Pans  deux  jours  Jtout  sera  fini. 

GERHAISE. 

Geimain,  £int  faire  un  sacrifice  |^ 
Pour  dégager  ce  cher  enÊmt. 

GEBMAIS. 

Non  pas,  faut  qu'i'  reste- au  service,, 
Et  qu'i'  r'toume  à  son  régiment, 

GERMAINE. 

Il  est  fort,  il  a  bon  courage , 
II  peut  t'aider  dans  ton  oavrage. 

^  GEnMAlB. 

Tout  ainsi  qu'  lui  j'ai  du  courage^ 
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£t  Y  ▼^s  tout  seul  faire  mou  oavra^. 

GEnMAlBE. 

Fsftit  dégager  ce  cher  enfant, 

GEBMAI5. 

Non ,  faut  quY  i^tourne  au  régiment. 

GEKMAIBE. 

'  Edmon  est  doux ,  bonnéte  et  sage  \ 
Il  est  sensible,  il  a  bon  cœur  : 
Aussi  chacun  l'aim'  dans  V  village  ;; 
A.  sa  Êimille  il  fait  honneur. 

GERMAIN. 

j  Deux  jours  encor,  pas  davantage , 
J Faudra  faire,  contr'  fortan'  bon  cœur  : 
w  iMais  je  n'veux  pas  <ju'  dans  not*  village 
ta  I  G'biaa  parent-lâ  m'  fass'  tant  dlionueur. 
jg<  sAiht-eluke,  à  Rémi. 

2  \  J'espère  que  dans  son  ménage 
H   I  Bientôt  il  n'aura  plus  dliumeur  : 
Germain  n'eût  jamais  pris  d'ombrage 
S'il  avait  pu  lire  en  mon  coeur. 

demi,  àSaint-EIme. 
Deux  jours  encor,  pas  davantage, 
Où  Germain  prendra  de  l'humeur  : 
Il  craint  qu^un  parent  aussi  sage 
Ne  lui  fasse  un  peu  trop  d'honneur. 
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SCÈNE  V. 

GERMAINE,  SAINT-ELME. 

GEBMAINE. 

Mon  ami ,  je  ne  sommes  que  nous  deux , 
causons  un  peu  de  tes  petites  afTaires. 

SAINT-ELME. 

Ma  chère  tante ,  je  suis  on  ne' peut  pas  plus 
sensible  aux  marques  d'amitié  que  je  reçois 
de  vous  tous  les  jours. 

GERMAINE* 

^^  Les  soldats  n'ont  pa?  ordinairement  le 
gousset  bien  garni  :  v'ià  une  fête  qui  ya  t'oc- 
casionner  un  peu  de  dépense,  t'auras  des 
ajiiis  à  régaler  dans  Le  village;  car  vois-tu, 
Edmon ,  faut  et'  ménager  ;  mais  n'  faut  pas 
Tjtre  avare;  et  puis  queuqu'fantaisie,  un  bou- 
quet,un  ruban  à  donner  \\  queuqu'  jeune  fille. . . 
c'nest  pas  tout  d'être  joli  garçon,  faut  encore 
par-ci ,  par-là ,  faire  queuqu'  petits  cadeaux  : 
<;t  pour  ça,  faut  qu'un  jeune  homme  ait  de 
l'argent  dans  sa  poche. 

SAINT-ELME. 

Oh  !  j'en  ai. 

GERMAINE,   sortnnt  uue  boarse  de  sa  poche. 

Tiens,  j'ons  là  un  petit  boursicot  en  réserve; 
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ça  viendra  ben  pour  les  petites  dépenses  que 
tu  seras  dans  le.  cas  de  faire. 

SAINT-ELME. 

i 

Bien  obligé,  j'ai  de  quoi  fournir  à  tout  cela, 
grâce  ù  mes  petites  économies...  voyez  plutôt. 

GERMAINE. 

Trois  louis  d'or ^  deux  écus  de  six  francs... 
diantre  I  mais  t'es  riche  au  moins.  Allons , 
ajlons,  t'as  raison;  j'vas  garder  c'que  j'te  des- 
tinais ,  mais  à  condition  que  quand  t'en  auras 
besoin ,  tu  t'adresseras  à  moi...  Songe  que  ça 
t'appartient. . .  tu  me  rdemanderas ,  n'est-ce 
pas? 

SAINT-EI,ME. 

Oui,  ma  bonne  tante. 

GERMAINE. 

^  Ce  n'est  pas  la  peine  d'en  parler  à  ton 
oncle;  i'n'faut  pas  qu'ça  empêche  c'qui  pourra 
t'donner  d'son  côté;  car  il  est  bonhomme , 
Germain;  c'est  un  cœur  excellent,  et  tous  les 
jours  je  m'félicile  de  l'avoir  préféré  à  ben 
d'autres  pus  jeunes  que  lui;  aussi  v'ià  tout-i'.- 
rheure  cinq  ans  qu'il  est  mon  mari  ;  eh  ben? 
j'nous  aimons  ni  pus  ni  moins  que  lorsque 
j'nous  épousîmes. 

SAINT-ELME. 

Ah  !  oui ,  votre  union  fait  plaisir  à  voir. 
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GERMAINE. 

Air  :  Du  faudevUle  du  PrirUems. 

t/puis  qu'  Germain  m'a  prrs€  poar  femme 
V  somm*  tous  deux  égarment  contens  ; 
La  seal'  peine  qu'il  ait  dans  Tame 
C'est  de  c'  que  j'  n'avons  pas  d'eofans. 
Ce  s'ralt  son  bonheur  d'être  père  ; 
C'est  ben  naturel,  quant  à  moi; 
1'  m'sembl'  qu'i'  vient  de  m'rendre  mère 
En  m^  donnant  un  n'veo  tel  que  toi. 

SAINT-ELME. 

Bonne  Germaine,  votre  amitié,  tos  aimables 
^v.Dtions...  croyez  qu'un  jour. 

GERMAINE. 

Mais  c'nest  pas  tout.  Dis-moî^mon  garçon, 
1  *ya  de  jolies  filles  dans  le  village,  est-ce  que  tu 
n'en  as  pas  encore  distingué  queuqu'z'unes  ? 

^SAINT-ELME. 

Mais... 

GERMAINE. 

Oui 5  voyons 9  fais-moi  ta  confidence. 

SAINT-BIME,    à  part. 

Si  j'osais...  pourquoi  pasP  Germaine  peut 
m'être  utile^ 

CEKKAIRE.. 

Eh!  ben?. 
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saint-elbTe. 
Ah!  matainte. 

GERMAINE. 

Tu  soupires...  T'es  amoureux;  j'm'en dou- 
tais ;  la  fille  est-elle  gentille  ?  te  convient-elle? 
est-elle  riche  ?  est-elle  aimable  ? 

SAINT-ELME. 

Atr  :  Tout  le  village  me  l'envie. 

C'est  la  plus  belle  dii  village , 

Maintien  parfait ,  joli  corsage  \ 

A  la  fois  modeste  et  décent, 

Son  regard  est  vif  et  piquant  ; 

De  la  candeur  elle  est  l'image;  -       j^] 

Oui,  tout  en  elle  sait  charmer, 

Dès  qu'on  la  voit,  il  faut  faîmer.'CBU.) 

Sa  douce  voix ,  son  doux  langage 

De  sa  tonte  sont  le  présage, 

L'amour  timide  et  circonspect 

Auprès  d'elle  est  dans  le  respect. 

Elle  est  si  sage  l  (B»«-)., 

C'est  la  plus  belle  du  village, 
.    Maintien  parfait,  joli  corsage; 
A  la  fois  modeste  et  décent, 
Son  regard  est  vif  et  piquant. 
De  la  candeur  elle  est  l'image , 
Tout  c»  elle  sait  vous  charmer, 
K'est-ce  pas  là  vous  la  nommer,  ^Bis.) 
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GERMAINE. 

Pardi  sûrement 3  c'est  not' voisine,  la  fille 
de  madame  Delmare,  l'aimable  Clara. 

SAINT-ELME. 

N'est-ce  pas  qu'elle  est  charmante  ? 

GERMAINE. 

Oh!  oui  :  mais  c'n'est  pas  là  ce  qui  l'faut: 
d'abord  c'est  une  demoiselle,  et  puis  ça  n'a 
rien,  c'qul  fait  qu'la  mère  s'est  r'jirée  dans 
c'  te  petit' maison  où  oUe  vit  du  peu  de  r'venu 
qu'l'i  a  laissé  feu  M.  Delmare ,  son  mari ,  qui 
était  un  ancien  oIIi<;ier. 

SAINT-ELME,   vivement. 

>   Son  père  était  oiBcier  ? 

GERMAINE. 

Et  officier  supérieur  ;  mais  malheureuse- 
ment il  était  l'ami  du  seigneur  ^e  not'village  : 
ces  deux  amis-li\  passaient  leur  vie  à  jouer  en- 
semble ,  et  à  jouer  gros  jeu  ;  si  ben  qu'un 
jour  qu^ils  jouaient  comme  de  coutume,  v'ià 
qu' monsieur  Delmare  perd  soixante  mille 
francs  dont  i  n'peut  s'acquitter  en  d'vers  son 
ami ,  que  moyennant  une  rente  de  trois  mille 
livres  qu'i  payait  d'son  vivant  sur  les  pen- 
sions qu'il  avait  comme  ancien  militaire  : 
mais,  à  sa  mort  qu'est  arrivée  au  bout  de  deux 
ans,  sa  veuve  s'est  trouvée  hors  d'état  d' con- 
tinuer r paiement    de  la  rente,   dont  v'IA 
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trois  années  arriérées  qu'elle  doit  à  not'  noa- 
reau  sei^ear  «  qvA  p'  tCt'  hen  n'  li  fra  pas  pus 
d'prâce  que  l'autre  qui  la  tourmentait  joli- 
ment arant  d'moiirir. 

Ohî  je  connais  monsieur  de  Saint-Eloie,  et 
je  suis  bien  sûr  quli  ne  la  chii^iuera  pas. 

6£E3IJLISi:. 

Tant  mieux,  car  ça  fait  d'ben  brares  dames  : 
gnia  guère  qu'un  an  qu'ail' s  demeurent  dans 
ce  TÎllage ,  où  c'quall's  ont  acheté  c'te  mo- 
deste maison,  après  en  avoir  Tendu  une  ben 
pus  belle  à  deux  lieues  d'ici.  La  mère  dit 
qu'aile  n'a  qu'un  regret,  c'est  de  ne  plus 
pouvoir  obliger  comme  autrefois  :  et  sa  fille  ^ 
c'est  la  yertumême,  compatissante^  serriable, 
toutes  les  fois  qu'  l'occasion  s'en  présente, 
adorant  sa  mère ,  ne  la  quittant  jamais  ;  aussi 
n'y  a  personne  dans  TTillage  qui  n'  la  ché- 
risse et  ne  la  respecte. 

SÀIlfT-SLME. 

^  Je  le  crois  sans  peine  ;  tout  ce  que  tous 
dites^là  se  peint  sur  sa  figure 

«S&MAISE. 

Mais  dis  donc,  mon  neveu,  ton  colonel 
pourrait  te  protéger  auprès  de  madame 
I>«imarre  »  s'il  a  de  l'amitié  pour  toi. .  . 


i 
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SAINT-ELME. 

Oh!  nous  sommes  très-bien  ensemble,  et  jtt 
compte  beaucoup  sur  lui. 

GERMAINE. 

Bon  ;  et  mam'selle  Clara  t'aime-t-elle  bien  ? 

SAINT-ELME. 

Je  ne  sais.    . 

GERMAINE. 

Gomment  ? 

SAINT-ELME. 

Je  n*ai  pas  encore  03e  lui  parler  de  mon 
amour. 

^  GERMAINE. 

Mais  tant  pis  ;  faut  te  déclarer ,  n'faut  pa» 
être  timide.  Un  militaire  :  t'es  ben  tourné  9 
t'as  d' lesprit,  des  manières  polies  ;  avec  ça  , 
qu't'as  pus  l'air  d'un  monsieurque  d'un  paysan; 
tu  plairas,  j'en  suis  sûre. 

SAlNT-ELME. 

AIR  :  Jl  càui  d'un  grand  MéUte. 
jWais  écrit  une  lellre. 

GEnMAlSE. 

Une  lettre ,  c'est  fort  bien. 

SAINT-ELME,  la  lui  montrant. 
ftlais  comment  la  lai  remettre  ?. 
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GEBMAINE. 

Faut  en  chercher  le  moyen. 

SAIH^^-ELUE. 

c'est  t]ae  je  ne  vois  personne 
Qu'ici  je  puisse  en  charger. 

GEBMAIBE,  prcnanl  la  lettre. 

Ton  intention  est  bonne  : 

s, 

y  la  rendrai  pour  l'obliger. 

SAIHT-EtHE. 

/ 

4 

Vous-même....  ah  !  ma  chère  tante  | 
L'espérance  est  dans  mon  cœur. 

GEBMAISE. 

Comme  j'  serais  donc  contente 
Si  j'assurais  ton  bonheur  ! 

SAINT-ELME. 

Ah  !  de  ma  reconnaissance 
Vous  sentirez  les  effets.     . 

GEBMAIKE. 

C*  mariage-là  s'rait  l'assurance 
Que  tu  n'  nous  quitt'rais  jamais. 
V  là  qu'  ton  oncle  avance  en  âge  , 
Toi ,  t*es  jeune  et  t'as  d' lions  bras , 
Tous  les  jours  au  labourage 
Lestement  tu  le  s'cond'ras. 
Pour  les  p'tits  soins  du  ménage 
Ta  femme  et  moi  j'  s'rons  ci'  moitié  ; 
Puis  j'aurons,  après  l'ouvrage , 
lît  l'amour  et  l'amitié. 


-^ 
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.    ENSEMBLE. 

Et  l'amour  et  l'ainitié. 

GERMÀ15E. 

Sois  tranquille,  mon  garçon,  la  journée  ne 
se  passera  pas  sans  que  j' trouve  le  moment 
de  remettre  ta  lettre  à  mam'selte  CUara. 

(£lle  reQtrf.) 

SCÈNE  VI. 

;  SAINT-ELME. 

Qu'elle  est  bonnç,  cette  Germaine  !  enfin 
Clara  Ta  connaître  mes  sentimens ,  et  si  je 
yar viens  à  lui  plaire  sous  le  nom  d'Edmon,  je 
jouirai  du  plaisir  d'être  aimé  pour  moi-même, 
et  de  faire  le  bonheur  de  celle  qui  seule  peut 
me  rendre  heureux. 

SCÈNE   VII. 

SAINT-ELlMhB,  REMI. 

f  BBMI. 

MoKSiBUB ,  je  Tiens  de  préparer  TOtre  arme 
et  la  mienne  pour  le  prix  que  Ton  Ta  tirer. 

SAIKT-ELHE. 

Comment  I  la  tienne!.,. .  est-ce  que  tu  te  mets 
sur  les  rangs  ?. 

3. 


U  LES  DEUX  EDMOIf. 

EBMI. 

Oui  9  Monsieur. 

SAINT-EIBIE. 

Ah  I  tu  as  des  prétentions  ? 

&EHI. 

Oui,  Monsieur,  et  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui. 

8AIKT-ELME. 

Non  ? 

"      "  REMI. 

Air  i  J*aL  t^u  partout  dans  mes  voyagea» 

Pour  le  grand  prîx  de  Targrofause , 
Je  concours  depuis  quatorze  ans , 
Et  toujours  le  sort  me  refuse 
Le  grand  prix  auquel  je  prétends. 
Certes  1  d'après  ce  que  j'avise , 
Le  but  doit  être  mal  planté ,    ^ 
Car  toujours  au  milieu  je  vise , 
Et  toujours  je  mets  à  côté. 

8A1^'T-ELME. 

Tu  as  raison  ;  c'est  la  faute  du  but.  Ah!  çà, 
comme  nous  en  sommes  convenus,  tu  es 
censé  avoir  reçu  des  ordres  de  ton  nouveau 
maître,  pour  que  tout  le  village  soit  bien 
traité  au  château  pendant  trois  jours,  i 
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BEMI. 

Tout  est  disposé  pour  cela,  et  comme  le  vin 
pourrait  nous  manquer,  Éloi,  le  fils  de  votre 
jardinier,  va  se  rendre  au  village  voisin  chez 
le  plus  fameux  vigneron  du  caûton,  pour 
nous  en  ramener  deux  pièces. 

SA1NT-EL3IE. 

Fort  bien. 

BEMI. 

Je  dois  vous  dire  aussi'  que  tous  nos  habi- 
tant sont  rassemblés  pour  nommer  la  jeune 
fille  de  qui  le  nouveau  roi  de  Tarquebuse  doit 
recevoir  le  prix  et  le  baiser  d'usage.  Il  faut 
que  vous  alliez  donner  votre  voix;  quant  à 
moi,  j'ai  donné  la  mienne. 

SAINT-ELME. 

£t  quel  est  Tobjet  du  choix  de  U.  Rémi  ? 

BEMI. 

Monsieur,  c'est  mon  secret. 

SÀINT-ELME. 

C'est  que  j'ai  aussi  mes  prétentions,  moi , 
et  ce  choix-là  m'intéresse. 

BEMI* 

Âhlah! 

SÀINT-ELME.     ' 

Ain  I  Loin  des  grandeuru  je  vit  h  jour. 

Ce  prix  qae  l'on  va  dispnter, 
J'ignore  s'il  pooirait  me  plaire  ^ 
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Et  mon  zèle  â  le  mériter 
Dépend  du  choix  que  Ton  va  faire. 
Le  doux  baiser  qui  du  vainqueur     \ 
Doit  être  ici  la  récompense , 
Serait  pour  moi  le  baiser  du  bonheur* 
Ou  celui  de  rmdifiërence. 

SCÈNE  VIII. 

REMI,  seul. 

Le  baiser  du  bonheur  ou  celui  de  Tindlffé- 
rencel...  ceci  change  mes  conjectures;  car 
enfin  Germaine  est  fechme ,  et  le  baiser  doit 
être  donné  par  une  jeune  fille  ;  c'est  donc  une 
jeune  fille  qui  occupe  monsieur  le  Comte  9  et 
alor  sce  n'est  pas  Germaine. . .  [Prélude  de  l'air 
suivant  )  Qu*entends-je  ?  (  //  regarde  etjetle 
les  yeux  vers  le  coteau.  )  Un  soldat  du  régi- 
ment de  monsieur  le  Comte  ! 

SCÈNE  IX. 

REMI^   EDMON9   qu'on  ne  voit  pas  encore,  et 

déjà  un  peu  gris. 

EDMON. 

Air  :  Vaudeville  de  Fanchon. 

Le  brave  militaire 

Est ,  en  paix  comme  en  guerre , 
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Sans  soaci ,  sans  chagrin. 
Jamais  dans  sa  mémoire 
Il  ne  conserve  qu'un  refrain  : 
C'est  Je  viû  et  la  gloire , 
Cest  la  gloire  et  le  viu. 

AEIII)   à  part. 

Oui  9  vraiment)  c'est  son  uniforme^ 

,    EDMON. 

Ah  !  serviteur ,  camarade  :  vous  avez  l'air 
d'un  brave  homme ,  et  vous  allez  d^abord  me 
dire  si  je  suis  enfin  au  village  de  Grand-Bois  ? 

EEMI. 

^ni ,  mdn  ami ,  vous  y  ête)»- 

EDMON. 

Le  ciel  en  soit  loué  l  j'ai  cru  que  je  n'arri- 
verais jamais. 

BEMI. 

^1  v  a  loQg-tems  que  vous  êtes  en  route  P 

EDVON. 

Quinze  grands  jours. 

BEMÏ. 

'^«antre  ?  vous  venez  donc  de  hien  loîn  ? 

EDMON. 

De  trente  lieues  d'ici. 
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REMI. 

Ah  !  TOUS  ayez  fait  trentu  lieues  en  quinze 
jours  ? 

ZDMOK. 

Tout  autant.  C'est  que  je  ne  marche  pas 
•omme  un  autre^  moi;  ça  me  divertit,  la  route. 

s  OH  DE  AU  nouveau  de  M.  Vœhe. 

A  voyager  je  passerais  ma  vie  ; 
Bien  n'est  pour  moi  plus  amusant  « 
Qaand  je  trouve  chemin  fesant 
Bonne  auberge  et  fille  jolie. 
Dès  le  matin 
Je  pars  Tame  contente , 
Le  cœur  joyeux ,  le  front  serein  ; 
J'ai  le  projet  d'aller  grand  train, 
Mais  un  cabaret  se  présente.... 
Holà  !  garçon....  il  faut  goûter  le  vin , 
Et  dire  un  mot  à  la  servante. 
Depuis  l'instant  de  mon  départ , 
Ainsi ,  je  sais  prendre  courage  ; 
Toujours  dispos,  toujours  gaillard  ] 
Gaîment  je  charme  le  voyage  , 
Et  j'arrive  tôt  ou  tard. 

ià  voyager  je  passerais  ma  vie ,  étC. 
REMI. 

Il  paraît  que  vous  ne  vous  ennuyez  pas  ? 

KDMON. 

Moi,  m'ennuyer!...  pas  si  bête.  A  présont 
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que  je  suis  sûr  d'être  ici,  donnez-moi  un  peu 
des  nouvelles  démon  oncle. 

REMI. 

Ah  !  vous  avez  un  oncle  dans  le  pays  ? 

BDMON. 

Certainement  que  j'ai  un  oncle,  et  une 
tante  qui  est  bien  gentille,  à  ce  qu*on  dit,  car 
je  n'ai  jamais  vu  ni  l'un  ni  l'autre. 

AEMI. 

Ah  !  mon  Dieu  !  est-ce  que  ce  serait. .  Com- 
ment s'appelle-t-il  votre  oncle  ? 

EDMON. 

Parbleu  !  il  s'appelle  Germain. 

Be]mi,  'd.  part. 

C'est  lui  /c'est  lé  véritable  Edmon. 

EDMON. 

Fermier  de  la.  ferme  du  château. 

REMI^   à  part. 

O  ciel!  quel  embarras   pour  mon  maître! 

EDMON. 

Vous  le  connaissez? 

BEMI. 

Un  peu. 

SDMON. 

£st-ce  un  bon  vivant.^ 
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BBMI9 

Oui,  oui...  {A  part.  )  Voilà  monsieur  le 
Comte  forcé  de  se  faire  connaître. 

EDMON. 

Vous  allez  donc  m'enseigner. .  . 

SCÈNE  X. 

LES   PRÉGÉDENS^    EL 01. 
ÉIiOI^   an  foaet  à  la  main. 

JLiR  :  JOe  ia  Galopade, 
I 

Le  ch'val ,  la  charette  et  moi , 
J'somraes  prêts  à  nous  mettre  en  route , 
Et  jVous  garantis  qu'Eloi 
Bemplira  bien  son  emploi. 
Pour  la  sûr'tc  du  vin ,  j'  croi. 
Qa'  sur  moi  vous  n'avez  pas  d'  doute  ? 
En  cb'min  j'  boirais  plutôt  d'  f  eau 
.Que  de  percer  le  tonneau; 

BEMI. 

Tiens ,  tu  donneras  ce  billet-là  à  Bertrand, 
et  tu  chargeras  deux  pièces  de  vin,  de  son 
meilleur.  % 

éioi. 

De  son  meilleur,  c'est  entendu. 

REMI. 

Et  tu  le  goûteras. 
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BtLOI. 

£t  )e  le  goûterai  ! 

EDMOIV9  arrêtant  Eloi. 

Un  moment.  (J  Rémi,  )  Ventrcbleu!  tous 
$^s  encore  un  Jiomnie  r<l*^pi$t,9  ^voi)^. 

Heîm? 

Comment >  vous  envoyez  ce  blanc-bec-là 
goûter  du  vin  !  Est-ce  que  pà  s'y  connaît  ? 
est-ce  que  çà  peut  ■  s'y  connaître  ?  je  vous  le 
detns^n^e! 

ÉLOI. 

Ah!  dane,  pas  beaucoup  encore;  mais 
quoiqu'çà.... 

EDUONi  ^ 

¥ou5  l'eRtendez. 

REMI)  àprt. 

Parbleu!  sa  réflexion  me  fait  naître  une 
bonne  idée....  oui....  excellent  moyen  de 
l'éloigner.  [Haut,  )  Dites  donc,  fnQnsieur  le 
soldat,  vous  paraissez  un  bon  enfant^  et  Je 
vous  crois  obligeant. 

EDMON. 

Quand  je  le  peux  ;  c'est  mon  d.evoir. 

Vaudevilles.  2.  4 
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REMI. 

Si  VOUS  n'étiez  pas  si  fatigué  9  je  tous  prie- 
rais d'aller  me  goûter  ce  yin-là. 

EDMOir. 

Moi,  fatigué  !  jamais  quand  il  s'agit  de  ren- 
dre service. 

ÉLOI. 

C'est  qu'il  y  a  un  peu  loin  d'ici.  Vous 
m'direz,  Monsieur  pourra  monter  su  la  car- 
riole. 

EDMON. 

T<ïon  pas  en  allant;  en  re venant ^  nous  ver- 
rons. 

REMI. 

C'est  qu'il  faut  partir  tout  de  suite. 

EDMON. 

A  l'instant.  J'embrasserai  mon  oncle  et  ma 
tante  un  peu  plus  tard.  C*est  égal,  je  ne  les 
connais  pas. . .  ça  n'y  fera  ni  frord ,  ni  chaud. 

REMI,  basàEloi. 

Arrange -toi  pour  revenir  demain.  Voilà 
pour  payer  ta  dépense ,  et  garde-toi  de  dire 
à  ce  soldat  que  Germain  a  son  neveu  chez 
lui. 

ÉLOI. 

Oui ,  Monsieur. 
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KpHON. 

Allons,  cadet,  en  ayant,  mon  fils. 

i 

KLOI. 

J'allons  prendre  la  charrette  au  bout  de  la 
ruelle... 

BDHON. 

Sans  adieu ,  papa. 

REMI. 

Ah  !  ça ,  je  m'en  rapporte  à  vous. 

EDMOir. 

Soyez,  tranquille. 

Air  :  Un  C^aao'uté  dt  Pjiunerro'u. 

En  fkit  de  TÎn ,  je  sais  yraiment 
Le  plus  gotinnet  du  régiment  ; 
Eh  !  morbleu  !  j'en  fais  gloire  : 
C'est  qu'il  faut  qu'on  marchand  de  TÎn 
5>e  lève  on  peu  de  grand  matin  , 
S'il  veut  m'en  faire  accroire. 
Le  vôtre  fÙt-il  on  fripon , 
Dtt  fripon  mon  goût  vous  répond , 
Car ,  pour  savoir  si  le  vin  est  bon , 
Je  vous  promets  d'en  boire. 

BEMI. 

Oui ,  pour  savoir  si  lé  vîn  est  bon  » 
14/      Je  vouSv  charge  d'en  boire. 


«0 


ÉLO-I ,  à  part. 
Oui ,  pour  savoir  si  le  vin  est  bon , 
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y  crois  ben  qu'il  éd  va  boire. 

Car  pour  savoir  si  le  vin  est  bon, 
Je  vous  promets  d'en  boire. 

(Éloi  et  Edmon  sortent.) 

SCÈNE  XI. 

REM  I. 

NoiTS  en  voilà  débarrassés  jusqu'à  demain , 
et  ça  n'est  pas  malheureuï  :  demain ,  M.  le 
Comte  9  TOUS  vous  en  tirel-ez  comme  vous 
pourrez...  (On  entend  la  rîtoarneUe  de  l'air 
suivant  )  Mais  voki  tout  le  village';  sans 
doute  ^  on  a  nommé  la  j<kine  fille... 

SCÈNE  XII, 

REMI,  GERMAIN,   GERMAINE, 
SAINT-ELME,  LE  BAILLI,  tout 

LB   VILLAGE. 

(Le  Bailli  entre  chez  Madame  Delmare.) 

CHCBITR. 

Air  r  Vu  f^attdêvinè  dé  BanetUn. 

Le  bon  choix 
Qu'on  vient  de  fiiire , 
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'A  chacan  ici  doit  plaire  , 
'  C'est  Clara  que  Ton  préfixe  , 
Et  toat  d'une  voix. 

GEBMAI5E,  aux  garçons. 

Vous  v*Ià  tous  joyeux , 
Jeun'  gens ,  ce  nom-}à  yods  inspire. 

(  A  Saint-EIniç.  j 

Toi,  i'  lis  dans  tes  yeux 
Qu'  tu  vas  fair'  de  ton  mieux. 

SAIITT-CLME. 

Ce  prix  qu'on  désiré  , 
Auquel  chacun  aspire , 

Heureux  qui  pourra 
X^'obtenir  de  Clara. 

CHGEUR. 

Le  bon  clioix  ,  etc. 

SCÈNE  XIII. 

LES  PBÉCÉDENS9  MADAME  DËLMARE, 
C  L  A  R  A9'  conduite  par  le  Bailli ,  sur  le  refrain  qu'on 
Yient  de  reprendre. 

L^  BAILLI  5   ^madame  Delmarc. 

Je  l'avais  prévu  ; 
C'est  une  dette  qu'on  acquitte  , 
Car  h  la  v<?tlU 
Cet  hommage  était  dA, 

4. 
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SAIVT-ELHC  ,  à  Clan. 

Je  Toos  fâicite , 
Votre  seoi  médie 
A  parié  pour  roaSy 
JXoas  a  décidés  tous. 

CHCEUB. 

Le  boD  dftoix  ,  etc. 
SÀIHT-ELHE^  bas  à  Gennûiie,  lai  moDtraot  Clata. 

Quel  air  de  caadeur  et  de  modestie  ! 

GKRHÀIHE,  bas. 

Elle  est  charmante. 

6E  RM  À I  Ny   observant  Saîat-Elme  et  sa  femme. 

Toujours  à  chuchoter. 

RE  MI  9  bas  à  Saint-Elme. 

Monsieur^  j'ai  à   tous  parler  essentielle- 
ment. 

M""*   DELHARE. 

Ma  fille^  nous  deyons  bien  de  la  reconnais- 
sance à  ces  braves  gens. 

CLARA. 

Oui,  san«  doute...  mes  amis... 

AlK  :  noui^eau  de  Jf.  Vocke. 

Le  cIjoÎx  qae  fait  tout  le  village  , 
Assarémeiit  a  droit  de  nous  flatter, 
Et  cependant  c'est  un  hommage 
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Que  je  me  crois  bien  loin  de  mériter. 

Dans  cette  aimable  préférence  , 
Qui  met  le  comble  â  mes  vœux  les  plus  doux  1 

Je  ne  vois  que  la  récompense 
De  Tamitié  <pie  oous  avons  pour  vous. 

6E&MAINE. 

CY  amîlié-Ià,  mam'selle^  nous  tou»  la 
rendons  tous/ 

TOUT   LE   MORDRE. 

Oh!oui^.tou&. 

SÀIKT-ELMB. 

Et  le  dernier  venu,  Mademoiselle^  n*est  pas 
le  dernier  à  la  sentir. 

GLAEl^   &  part. 

Je  n'ose  lever  les  yeux  sur  lui» 

BEMI^  àSaint-Elme. 

Il  faut  absolument  que  je  tous  parle. 

SAINT-ELME. 

Tais-toi.  (,  Bas^  à  Germaine,  )  Songez  à  ma 
lettre. 

GEBMAINE. 

Sois  tranquille  y  je  la  suiyraî  chez  elle. 

CEBHAIN9   observant  Saint- Elme  et  Germaine* 

Encore!  patience^  les  deux  jours  finiront. 

LE   BAILLI. 

Ah  !  ça^  mes  amis^  dans  une  heure  on  s« 
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I 

rendra  au  parc,  pour  y  tirer  le  prix  de  l'arque- 
buse ;  ensuite  on  raînèiiefra  \(i  tainqueur  sur 
cette  place  où  11  récerrà  dé  l'aîrtiable  Clara  9 
et  cela,  en  présence  de  tout  le  tillâge,  le  prix 
et  le  baiser  promis. . . 

Mais^  M.  le  Bailli,  un  baiser  dpnnê  par 
une  jeune  personne. 

DE  Bkltttl, 

N'a  rien  qui  doive  tous  alarmer^  Itlâdhitie. 

AIB  ;  Femmes  vouîèst-'VÔUà  eproui^er. 

1^  la  pureté  des  cœurs 

En  éloigne  la  défiance  ; 

Ce  que  Ton  défendtait  àiUi^t^  , 

Est  parmi  nous  kàtà  eohséqiieijce  : 

Un  baiser  s'accorde  au  désir  , 

Et  ne  blesse  pas  la  décence  :  ^ 

S'il  est  reçu  par  lé  ptàisii:  ^ 

Il  est  donné  par  TitinoceliCe. 

Après  cela ,  bal  et  banquet  au  châ  teau,  par 
les  ordres  d^  notre  nouveau  seigneur. . 

SAlIif^T-'ELMS. 

C'est  bieivdit.  Allons^  camarades^. 

Jt\i  :  JlllbHf  Mû»  réàdre  fiohimoge. 

Le  plaisir  nous  appelle  , 
Qu'il  d'oublc  nôtre  iere  , 
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Le  récompense  est  belle , 
Il  faut  la  mériter. 

PitEtflER  GABÇ09. 

L'an  passé  j'aî  sn  1'  remporter, 
J'ai  V  même  fiisîi ,  j'espère. 

DEUXIÈME  GAnçoV,   an  premier. 

Moi ,  je  compt'  ben  te  1'  disputer...  ^ 

TROISIÈME  G ABÇOVy  au  deuxième. 

•      Et  moi ,  i'  rompt'  beo  t'  Tûter. 

SÂIHT-ELME. 

Moi ,  je  ne  sais  pas  me  vanter 

Sur  ce  que  je  pais  faille. 

(Jetant  les  yenxsnr  Clara.) 
Mais  je  sens  qu'an  regard  flatteur 

Me  porterait  bonheur. 

GERMAINE)   regardant  Saiût-Elme. 

Qu'il  est  gentil  ! 

GERMAIN)  bas. 

V'ià  le  regard  flatteur...  J'enrage! 

GB(BUR   DP    BAILLI   ET   DES    AUTRES   VILLAGEOIS. 

Le  plaisir  vous  appelle, 
Qa'il  double  votre  zèle  ; 
La  récompense  est  belle , 
Sachez  la  mériter. 

.     CHOEUR   DES   GARÇOUS. 

Le  plaisir  nous  appelle 
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Il  double  notre  zèle  ;  ^ 

La  récompense  est  belle, 

Il  faut  la  raériter. 

(Toatle  monde  se  sëpare,  madame  Delmare  et  GLara  retn'rent 
ch«z  elles  ;,  Germaine  les  suit.) 


Fin    J>V    PREMIBR   ACTE. 


HTM 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

GERMAINE^  seale,  sortant  de  chez  Mad»  Dehnare. 

J'ai  remis  la  lettre  d'Edmon  à  xnam'selle 
Clara  ;  elle  ne  voulait  pas  l'accepter ,  elle  fesait 
des  petites  façons ,  mais  |'  la  lui  ai  laissée 
malgré  elle,  en  apparence,  car  je  crois  ben 
qu'au  fond  du  cœur...  la  Yoici  ;  .sauvons-nous 
pour  qu'elle  ne  veuillepas  m' la  fairereprendre. 
^  .(Genoaine  rentre  &  la  ferme,), 

SCÈNE  H. 

r 

CLARA,  seule,  sortant  de  chez  elle,  une  lettre  â  la  main. 

Une  lettre  du  neveu  de  Germaine  ^  et  je  l'ai 
reçue  I 

Air  :  Du  VauàeviUe  de  la  Parisienne  à  Madrid. 

Je  sens  que  je  viens  de  commettre 
Une  faute  qui  pèse  là  ; 
J'avais  refusé  cette  lettre , 
Pourtant ,  je  la  tiens ,  la  voilà. 
Quand  de  l'honneur  la  vo'.x  sévère 
Me  défend  de  la  recevoir , 
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Quel  sentiment  involontaire 
Me  fait  mqnquer  ù  mon  devoii^! 

J*étais  à  peine  revenueide  raa  surprise,  que 
Germaine  avait-disparu...  Plus  d'une  fois.  j*ai 
remarqué  que  ce  jeune  homme  cherchait  à  me 
parler  9  qu'il  me  suivait  des  yeux...  Il  m'aime, 
je  n'en  saurais  douter...  mais  je  ne  dois  pas 
lire  sa  lettre  «  €t  je  ne  la  livaipas...  Dès  que  je 
Verrai  Germaine ,  je  la  lui  rendrai. ..  Que  peut- 
îl  m'écrire...  Si  je  pouv^iis  sans  rompre  le 
cachet...  {-Elle  regarde  autour  ifçUe,  et  pour 
tâcher  de  lire,  elle  entr*ouvreia  lettre  parie  côté.) 
Je  ne  vois  que  des  mots  saos  suite... 

(Lisant.) 

AIR:   Un  bateau  couvre  les  yeux. 

Je  VOUS  aime  et  mon  amopr... 
Âh  l  si  d'un  peu  de  retour.... 
Qoel  sort  digue  d'envie  ! 
Sans  cesse,  comme  ^jourd'hui... 
Aspirer  à  Thyraen  quï... 
XiC  boulieur  de  ma  vie... 

(  Voyant  sortir  Mad.  Ddmare.  ) 

Je  ne  me  suis  pas  trompée...  Ma  mère  ! 

(Elle  cache  sa  lellrç.) 
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SCÈÎ^E  îlï. 

M--  DïaattARE  ,  CLARA. 

M"*   DELMARS. 

.    £b  !  bien ,  où  cs-tu  donc ,  ma  fille  ? 

GJLAHA. 

Me  voici,  ma  mère. 

Tu  as  reconduit -Germaine. -TVt-elle  dit 
que  je  l'ai  priée  de  m'envoyer  sou  neveu?.. 

G  LARA  9  .sa{|\rise. 

Son  nevêu  ! 

H"*   1)EJL9IABE. 

Ce  jeune  militaire  qui  est  ici  depuis  quelque 
tems. 

CLARA. 

Vous  avez  à  lui  parler  ? 

M°"  JOELMARE. 

.    Oui.  fjl  {p'â^t  ¥ena  .certaine  idée. .. 

CLARA  ji   &  part. 

Ma  mère  se  douterait-elle!... 

M"'  BELMARE. 

.Le  voici. 

Vaudevilles   2.  5       • 
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SCÈNE    IV. 

I 

LES  PJ^écÉDENS,   SAINT-ELME. 

SÂIKT-ELIflE,   à  mbdazne  Delmare* 
Air  :  Du  vaudeville  de  Oui  ou  Non, 

I^ADAME ,  VOUS  me  demandez , 
Gennaioe  vient  de  me  l'apprendre  y 
J'accours  à  Tinstant  ;  commandez. 
A  vos  ordres  je  viens  me  rendre. 

M™*   DEIMA&E. 

On  n'est  pas  plus  honnête. 

SAIHT-ELME. 

Un  soldat  sait  tout  ce  que  vaut 
Le  plaisiif  d'être  utile  aux  femmes , 
Et  jamais  il  ne  peut  trop  tdt 
Obéir  à  la  voix  des  dames. 

m"^^  deimare. 

Je  TOUS  sais  gré  de  cet  empressement , 
monsieur  Edmon:  mais  j'ai  peut-être  été 
indiscrète  ;  au  moment  où  vous  allez  disputer 
le  prix  de  Tarquebuse... 

SAINT-ELME. 

■     Oh  !  Madame^  j'ai  encore  quelques  instaps^, 
et  je  serai  trop  heureux  de  vous  les  consacrer. 
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C  L  A  R  À  9    à  part. 

Que  va~t-elle  lui  dire  ? 

M™®   I^ELMÀRE. 

Vous  servez  dans  le  rcgîment  de  monsieur 
de  Saint-Elme. 

SAIKT-EIiME. 

Ouï,  Madame.  {A  part  et  regardant  Clara,  ) 
Aura-t-elle  lu  ma  lettre  ? 

m"**  delmare. 

On  l'attend  ici  de  jour  en  jour...  j'ai  une 
affaire  d'intérêt  à  régler  avec  lui... 

,  CLARA  9   à  part. 

Ah  I  je  devine  le  motif... 

M*°«   DELMARE. 

Quel  homme  est-ce  que  votre  colonel  ? 

8AINT-ELME. 

Madame...  c'est  un  homme  d'honneur. 

K^ne    pELUARE. 

Je  le  sais 7  mais  son  caractère? 

SAINT-ELME. 

Il  est  fort  aimé  au  régiment. 

V"*«    DELMARE. 

Il  a  de  la  fortune  ?- 
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SÂINT-ELME. 

Beaucoup  9  et  il  remploie  l&  lûieux  (pi'il 
peut. 

Est-il  intéressé  ? 

8ÂINT-ELME. 

Non,  Madame;  et  sans  être  prodigue,  it 
ne  ti«nt  pas  du  tout  à  l*argent; 

Air  :  J)u  ifcmdtvilU^e»  yélocifères. 

Obliger  ^  je  le  garant» , 

Est  toujouis  sa  phii'cbèfe*evtie: 

Sa  boarse  s'oanre  à  ses  amis , 

Et  ce  qu'on  lui  do't  irroublie.  * 

Vous  servir  lui  serait  bien  doux , 

J'en  réponds ,  Madame ,  et  je-  ga^ 

Que  le  colonel  devant  vous 

N«  tiendrait^  pas*  d'ant^  lacfgsige; 

^  M*"!  DELMAREy    à  part. 

Me  voilà  plus  tranquille.  (  Haut.  )  Mon-, 
sîeur  Rémi  m'avait  défà"  dit  tout  cela  du  co- 
lonel; mais  j*ai«ie  à- l'entendre  répéter  par 
un  de  ses  soldats. 

SIINT-.ELME. 

D'ailleurs 9  Madame,  monsieur  de  Saint- 
Elme  sera  bientôt  pré'venu  en  votre  faveur ,. 
par  tout  le  bien  qu'on  ne' manquera  pas  de  lui 
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dire  de  tous  et  de  Ikladeinoîselle ,  dont  cha- 
cua  Tante  ior  laboaté,  la  douceuv  et  la  Turtu. 

GLlfiA. 

Monsieur 9  je  ne  mérite  pas...  (A  part,  ) 
connfie  il  m'émbïHTiïsse'  I 

U*^*   DELMÀBE,    à  part. 

Il  9'exprime  fort  bien  j  ce  jeune  soldat. 

CLA.RÀ  9    à  part. 

Il  ne  cesse  de  mcregftrder.  Quel  trouble 
j'éprouve  ! 

M"**   DELMARE. 

Monsieur  Edmon ,  je  tous  remercie. 

SAINT— Riyiftfi< 

Madame  j  c'est  à  moi  de  tous  remercier  de 
m'aToii:  ..procuré  l'occasion  de  tous  être 
agréable^t  de  tous  présenter  mes  hommages. 
'Je  suis  certain  que  monsieur  de  Saint-Ëlme 
sera  bien  empressé  dte  faire  Totre  connaissance, 
et  qu'il  saura  tou»  apprécier  comme  tous  le 
méritez. 

m 

SCÈNE  V. 

M-^  DELMARE,  CLAliA. 

Il  a  fort  bon  air,,  ce  jeune  Edmon,  n'esl-ce 
|yas,  ma  611e  ? 

5. 


•'■*^ 


,^iÇ^; 
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GLÀHA. 

Oui,  ma  mère...  (A  part,)  Il  faut  tout 
lui  dire. 

M""   DELMl&E. 

Le  neveu  de  Germain  n'est  probablement 
que  le  fils  d'un  laboureur  ;  mais  cela  ne  m'é- 
tonne pas. 

Air  !  faudefilîe  de  LaatJténie. 

Vn  villageois  devient  soldat , 
Quaod  à  son  tour  l'honneur  l'appelle  ; 
Bientôt,  dans  ce  nouvel  état ,   . 
U  prend  une  foime  nouvelle  : 
iJu  paysan  il  n'a  plus  rien , 
Poli ,  prévenant ,  agréable , 
Cest  le  langage  et  le  maintien 
De  Tofficier  le  plus  aimable. 

CLARA,   à  part. 

Combien  cet  aveu  m'est  pénible  ! 

M"*®   DELMARE. 

Qu'avez- vous  donc ,  Clara  ? 

CLARA. 

Âb!  ma  mère!... 

m"*®  DEL  m  are,  d'un  ton  plus  doux. 

Qu'as-tu,  mon  enfant? 

CLARA. 

Ma  bonne  mère,  j'ai  grand  besoin  de  vos 
conseils  et  de  votre  indulgence. 
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M"*®    DELMÂRE. 

Tous  y  ma  fille  ! 

CLAEAy  lai  remettant  la  lettre  d'Edmon* 

Tenez. 

M™^   DELMÀBE. 

Une  lettre  ? 

CLARA. 

De  ce  jeune  homme. 

M™®    DELMABE. 

D'Edmon  !  et  qui  tous  Ta  remise  ? 

CLARA. 

Germaine. 

M"^   DELMABE. 

Germaine  ! 

GLABA. 

En  m'assurant  que  la  lettre  de  son  neveu 
ne  contenait  rien  qui  pût  m'offenser. 

M™®    DELMABE. 

Et  VOUS  l'avez  reçue  ? 

CLABA. 

Je  ne  l'ai  pas  décachetée. 

M™*    DELMABE. 

Yovis  avez  très-rbfen  fait.  Ce  ne  peut "é Ire 
qu'une  dèclarulion  d'amour. 
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CLABA. 

Je  le  crofs. 

'l|™«   DELMÀ&E. 

Ce  jeune  homipe  vous  a  donc  parlé  qudl- 
quefois. 

GLÀBÂ. 

Jamais  ;  cependant. . .  t 

U!^^    DELMAAE. 

£h  !  bien  ? 

CLARA. 

Air  :  Fidèh  «ni  de  noire  enfance. 

L'amonr  qii'Eclmon*a  sa  me  taire , 
Ses  yeux  ont  su  me  l'exprimer  ; 
Il  m'aime.»,  qaaot  &  moi ,  ma  mère , 
Je  lie  crois  pas  encor  l'aimer  : 
Mais  en  y  songeant  je  soupire  : 
^^pronve  certaine  frayeur , 
Et  pour  savoir  ce  qa'il  m'in^ire , 
Je  n'ose  inteiroger  mon  coeur. 

H"**   DBLMABE    2  part. 

Je  vois  trop  qu'elle  n'est  pas  insensible  à 
Tamour  d*Edmon.  Quelle  maladresse  à  moi 
d'en  avoir  fait  l'éloge  ! 

CLARA. 

Ah  !  qu'il  m'en  a  coûté  de  dissimuler  un 
instant  avec  vous  ! 


«  r 
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M™*    DEL  M  ARE. 

Clara,  j'aurais  bien  quelques  reproches  à 
vous  faire ,  mais  je  vous  pardonne  votre  im- 
prudence en  ftiveur  de  votre  franchise  :  vous 
devez  sentir  que  la  fille  d'un  officier  général 
ne  saurait  devenir  la'  femme  d'un  soldat  9  et 
sar^le-champi  ilïfrHt  renvoyer  cette  Ifettre. 

CLÂA'Â. 

C'était  mon  projet. 

M™®   DE LM  A  B  E  9   la  bni«ant  au  front. 

Bien,  mon  enfant.  [Germaine  parait  au 
fond  du  théâtre,  )  J'aperçois  Germaine  ;  sans 
doute  elle  cherche  à  te  parler:  je  te  laisse 
libre,  et  ne  veux  point  paraître  commander 
à  ma  fille  ce  que  lui  inspire  la  pureté  de  ses 
sentimens.   (  Elie  rentre  chez  elle,  )  * 

C  LAAA. 

Je  ferai  mon  devoir  {A  part.)^  quelqjuc  ef- 
fort qu'il  m'en  coûte.  Pourquoi  fàut-ilqu'Ed- 
mon  ne  puisse  être  à  moi  !  Pourquoi  faut-il 
que  je  Taie  connu,  quand  tout  me  dit  que  je 
dois  l'oublier  ! 
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SCÈNE  VI. 

CLARA,  GERMAINE. 

GERMAINE,   à  part. 

Là  mère  est  rentrée,  mam'selle  Clara  est 
seule,  approchons...  {Haut.  )  J'viens sayoïr, 
mam'selle,  si  vous  m'donnerez  une  bonne  ré- 
ponse pour  mon  neveu.. 

CLARA  9   soupirant. 

Voilà  sa  lettre. 

0ERMA1NE. 

Vous  me  la  rendez  ? 

CLARA. 

Je  le  dois. 

GERMAINE. 

J*entends,  mam'selle  :  vous  n'aimez  pas 
mon  ne^ej. 

CLARA. 

Plût  au  ciel! 

GERMAINE. 

Vous  l'aimez? 

CLARA. 

J'avoue  qu'il  ne  m'est  pas  indifférent ,  et  je 
le  préférerais  à  tout  autre ,  si  mon  choix  pou- 
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vaît  être  approuvé  par  ma  famille  ;  mais  la 
distance  qui  nous  sépare...  met  entre  nous  un 
obstacle  insurmontable. 

6EAMAINE. 

Insurmontable!...  pauvre  Edmon!  quelle 
peine  ça  va  lui  faire. 

Je  serai  plus  à  plaindre  que  lui. 

GERMAINE. 

Quoi  !  mam'seiie... 

CLARA. 

Adieu,  Germaine. 

(Elle  rentre.) 
GERMAINE,   regardant  aller  Clara. 

Elle  s'en  va...  c'est  une  affaire  finie...  J'au- 
rais dû  Tprévoir ,  ces  ger^là  sont  fiers  ;  ils 
n'ont  rien ,  mais  i  tiennent  à  leu  rang. 

SCÈNE  VII. 

GERMAINE,  SAINT-ELME. 


SAINT-EIME. 

Je  m'échappe  du  parc  un  instant  pour  sa- 
voir si  vous  avez  vu  Clara  ? 
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Ahlj'onsd'ben maaysu ses tton Telles  à't'ap< 
prendre. 

Elle  ne  m'aime  pas,? 

GERMAINS. 

V'ià  ta  lettre  qu'elleym'a  rendue. 
Sans  TaToir  décachetée  ! 

GERHÂINJE. 

Oh!, mon  Dieu,  oui. 

SAINT-ELBfB. 

•  Eh  !  que  vous  a-t-elle  dit  ? 

GERKAINE. 

rfaut  j  cenoncer. 
Mais  enfin... 

GERMAINE. 

AIR  •  Cbmbien  ma  barbe  e%t  uènêrahle. 

Mon  Qi^nt ,  n'  fast  pas  qu'çà  t'chagrtoe , 
Pour  ça  ta  n'  resteras  pas  garçon. 
Veux-tu  d' la  (ille  à  Matljuriue 
Qu'est  un'  des  pu  rich'  du  canton? 
Veux-tu  d'  mander  la  p'  tit'  Suzoa 
De  qui  le  père 
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Est  bon  propriétake*? 
Veax-Ui  d'  la  nièqe  au^roi  Be.i:traDd  ?. 
CVsi  qu'çà  vous  a  d'  la  terre  et  du  coroplanl  : 
Song'  donc  que  jeune,  brave  et  sage, 
I  Jamais  de  femmes  tu  n'  manqti'rftS 

Et  t'épouseras 
Quand  lu  1'  voudras, 
Tout'  les  fiir  du  village. 

Ainsi  9  Clara  ne  m'aiine  tpas  ? 

GERMAINE. 

Si  fait  5  elle  t'aime. 

SA  I R  £ ~  E  ii'H^  9 'flV«c  joi?. 

Elle  m'aime  ! 

GER»A199'E. 

Oui  9  mais  çà.  n'y-  fiût  lâea.  : 

s  A I N  T  -  E  L  M  E  .•  ivietment* 

Comment  savez^-vons* 

GERMAINE.     . 

Edmon  n'm'est  pas  iiidifférent,  jqu'all' jn'a 
dit,  et  je  l'préfererais  h  tout  autre,  si  ça  con- 
venait à  ma  famille.;, mats  la  distance  qui... 
nous  sépare...  est  un...  un  obstacle...  insur- 
moQtable. 

SAINT-ELME  ,  avec  la  plus  grande  joie. 

Ah  !  ma  chère  tao^. . . 

Vaudevilles.  2.  G 
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GEBUAI/KE. 

Encore  un  coup ,  ne  te  désole  pas. 

SlINT-ELMB. 

Si  vous  gaviez... 

GERMAINE. 

Calme-toi. 

SÀINT-ELME. 

Ah  l  que  Je  suis  heureux  l 

GERMAINE. 

Heureux  ! 

SAINT-ELME. 

Je  n'osais  m'en  flatter. 

GERMAINE. 

Qu'est-ce  qu'il  a  donc  ? 

SAINT-BLME. 

Charmante  Clara  ï 

f  !t^:.     GERMAINE. 

l' déraisonne. 

SAINT-ELME. 

AIR:  Qitel  moment  prospère. 

Quoi'.  )V»  sa  lai  plaire! 
3 'ai  louché  son  cœarl 
Quel  aveu  piospèrcî 
Quel  espoir  flatteur! 
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GEBMAIBE. 

Il  a  perdu  la  cervelle , 
L'  paavre  enfant  n*  voit'  ni  n'entend. 

SCÈNE  VIII. 

LES   PRECÉDEKS,    GERMAIN. 

GERMAIN^à  Saint-Elme. 

Eh!  quoi  sans  cesse  avec  elle, 
Tandis  qu'an  parc  on  t'attend  ?, 

SAINT- EXME. 

J'y  vais,  mon  oncle,  j'y  vais. 

GEB1IAI5. 

Vous  m'  suivrez,  J'espère, 
Monsieur  le  causeur. 

(A  part.) 
Toujours  du  mystère, 
Ça  m'  donn'  trop  d'humeur»  , 

GEBHAISE,   à  part. 

Qu'est-c'  donc  qu'il  espère, 

Qui  soit  si  flatteur?, 

Sa  raison  s'altère 

Cest  un  grand  malheur. 

8AXBT-EI.WLE,   à  part.' 

Quoi  !  j'ai  su  lui  plaire  ! 
3'ai  touché  Son  cœur  ! 


ft}  LES  DEUX  EDTVION. 

Qael  av'eu  prespèr«  ! 
Quel  espoir  flatteur  1 
(  Germain  sort  avec  SaÎDl-£lme.) 

SCÈNE  IX. 

GEHitlAINE. 

Eh  !  berf,  nous  v'ià  pas  mal,  et  mam'selle 
Clara  a  fait  un  beau  chef-d'œuvre  î 

AIR  :  Du  Petit  MateloU 


I 


Ce  pauvre  E^mon!  ça  m'  fait  àSâk  p^ine, 
I'  n'a  pu  d'  raison ,  ni  de  bon  sens  ; 
Voyez  doûccomm'  Torhour  les  mène, 
Ces  militaires  si  valllaçsl 
De  sang  froid  et  sans  épouvante 
1'  brav'ront  mill'  dangers  divers  : 
Qu'un  joli  minois  se  présente , 
Et  les  v'IÂ  la  tête  à  lenvers. 

■  SCÈNE- X. 

GERMAINE.  EDMON. 

E  DM  0  N  9  ivre ,  et  reteoQnt  Germaine  malgré  elle* 

Ah!  Madame^  enehanté  de  vous  rencontrer. 
Je  ne  vous  connais  pas,  mais  c'est  ég^al. 

G  E  R  M  A  I  K  E, 

Un  soldat  du  mêix^e  régiment  qu'Edoion  » 
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et  dans  un  bel  état!  J'csp^e  ben  qu'i  n'Vient 
pas  cbez  nous. 

E  D  M  0  N. 

Je  suis  honnête  homme,  vous  èies  jolie 
femme  ;  je  vous  prie  de  me  dire... 

ti  CR  ML  A  INC). 

Quoi? 

E  D  M  O  iSr. 

C'est  une  histoire  singulière  qui  vient  de 
in 'arriver,  et  qu'il  f^ut  qite  je  voiuconlt». 

€1.  B  B  M  A  I  N  B. 

A  moi  ? 

EDM-ON. 

J'étîiîs  allé  avec  une  charrette ,  et  un  cama- 
rade pour  gofiter  du  vin.^.  que  j'ai  goûté. 

GERMAINE. 

Ça  s'  voit  de  reste. 

EDMON. 

Quand  j'ai  eu  goûté  ce  vin.jcmesuis  souvenu 
que  j|a,va^s  une  le|tre  imporlt^u.ie  A  remettre 
dans  le  pays. . .  Qu'est-ce  que  j'ai  fait?  j'ai  dételé 
le  cheval  de  la  charrette ,  j'ai  montt;  sur.  le  che- 
val, en  laissant  la  charrette  et  le  camarade,  mais 
voilà  qu'en  route  le  coquin  de  cheval  m'a  des- 
cendu dans  un  fossé,  et  qu'en  rne  retirant  du 
fossé ,  je  n'ai  trouvé  ni  cheval ,  ni  charrette  , 
ni  camarade;  si  bien  que  je  me  suis  décidé  à 
revenir  tout  seul ,  et. ..  me  voiLi. 

6.       ■ 
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GERMAINE. 

Après  y  finissons. 

EDMON. 

Oui,  finissons,  et  pour  commencer'de  finir, 
vous  allez  me  donner  un  petit  baiser. 

GERMAINE,  lé  repoassant. 

Doucement,  s'il  tous  plaît. 

EDMON. 

Oh  !  vous  ne  pouvez  pas  me  refuser. 

GERMAINE,  le  repoussant  plus  fo^'l* 

Allez,  allez,  je  n'aime  pas  les  ivrognes... 
je  suis  bien  bonne  d*  l'écouter. 

(Elle  Sren  va.) 

SCÈNE  XI. 

£  D  lH  O  N ,   regardant    da    côté    opposé    à  celai  par 

,       lequel  Germaine  est  sortie. 

Eh  bien!  restez  donc,  petite  méchante... 
vous  vous  en  allez...  elle  s'en  va...  elle  n'aime 
pas  les  ivrognes  !  cette  femme-là  ne  voit  pas 
jusfte. 

AIR  :  Du  uaude taille  de  CatinaS.   ^ 

Le  vin  est  l'ame  de  l'amour, 
TJn  buveur  le  prouve  sans  cesse  : 
Vif  et  sensible  toar-à-iour, 
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Il  enflamme  la  plus  tigresse. 
Auprès  d'un  objet  plein  d'appas, 
Toujours  prêt  â  se  faire  entendre , 
Tant  qu'un  ivrogne  ne  dort  pas , 
Des  amans  il  est  le  plus  tendre. 

Mais  songeons  à  mon  oncle  ^  et  qu'il  me 
trouve  rhomme  à  qui  je  dois  rendre  cette 
diable  de  lettre. 

SCÈNE  XII. 

EDMON, ÉLOL 

é  L  0 1  9    ayant  sur  la  tête  le  scfaàkos  d'Edmon.     , 

Eh  ben  !  vous  yoilà;  tous  êtes  gentil. 

EBMON. 

Tiens  ,  c'est  mon  compagnon  de  yoyage  î 
(  Le  fixant.  )  Comment  !  mon  schakos  sur  ta 
tête  !...  indiscret!... 

ÉtOI. 

Pardinn',  j'iaî  trouyé  dans  un  fossé. 

E  D  U  0  N  9   reprenan l  son  schakos. 

Téméraire!..» 

ÉLOl. 

C'est  bon  ;  mais  v'ià-ti  assez  long-tems  que 
V    vous  m'faites trotter?  comment, vous  m'pUm- 
tez-Jà ,  et  vous  m'emmenez  mon  cheval  ? 
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Pas  (lu  tout ,  c'est  h  cheval  qui  m'a  em-» 
^lené  9  et  qui  m'a  quitté. 

ÉLOI. 

Pardi ,  vous  m'avei  assez  inquiété ,  le  che-- 
val  etvôoSk 

Où      t-il  donc   ce  beau  cheval  qui  aban-- 
donne  son  cavalier? 

étof. 

Il  est  à  l'écurie. 

'^  EDMON.. 

Eh  l  bien,  il  est  chez  lui  ^  qu'il  y  reste*    . 

ÉLOI. 

Oui ,  qu'il  y  reste  I  et  le  yin  qui  est  lù-bas  f 

"     En  MO  If. 

Le  vin  !  le  vin  !  pourquoi  n'est-il  pas  ici  ?• 
Comment  l'y,  au  rais- je  conduit  ? 

EDMON. 

Avec  la  charrette ,  animal! 

ÉLOI. 

Et  le  cheval,  Monsieur  ? 

EDMON. 

Ah  !  c'est  vrai,  une  chtirrette  ne  peut  pas 
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aller  san^  son  cheval...  ce  petit  drôle-là  n'est 
pas  trop  bêle. 

ÉLOI. 

Mais  queu  fantaisie  donc  de  yous  en  aller 
si  vite  et  sans  moi  ? 

GDMOir. 

Mon  ami. 

AIK  t  Du  vaud«¥iUe  <fr  l'Avare. 

• 

J'avais  une  lettre  pressée*, 
Plus  un  oncle ,  une  tante  â  voir  ; 
Une  obligeance  déplacée 
Me  ûiit  manfjuer  à  mon  devoir.  (  Bu.) 
Mais  que  la  nature  eÂt  puissante  ! 
Le  verre  en  main ,  sortant  d'erreur» 
J'ai  retrouvé  \k  dans  mon  cœur, 
Ma  lettre ,  mon  oûcie  et  ma  tante. 

ÉlOI. 

Tout  çà  ^ 

EDMON. 

La  lettre,^ la  voici:  mais  je  n'ai  ni  mon 
oncle  ni  ma  tante  9  et  vous  allez  me  mener 
chez  eux. 

ÉLOI. 

Ah!  ben  oui!  et  le  vin  qu'i  faut  qu'jc 
r 'tourne  chercher. 
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EDMON. 

C'est  juste  ;  mais  c'est  l'affaire  d'un  mo- 
ment de  me  conduire  chez  Germain. 

ÉLOI. 

Le  fermier  du  château  ! 

EDMON. 

Mon  oncle. 

£loi. 
Vot'  oncle  !  Mais  Germain  n'a  qu'un  neveu. 

EDMON. 

Bien  entendu. 

ÉLOI. 

Un  militaire. 

EDMON..  ' 

Vous  voyez. 

ELOI. 

Un  joli  garçon. 

EDMON. 

t 

Vous  voyez. 

éi;.oi. 
Qui  s'appelle  Edmon  ? 

EDMON. 

Vous  voyez. 
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KLOr,  îipan. 

Tiens,  le  neveu  de  Germain  qui  est  ici 
d*  puis  un  mois  ! 


ÉI.OI. 


Même  air. 


C est  yons  qo'  vous  et'  s  Edmon  ? 

EDttOS. 

Sans  cloute. 

ÉLOI. 

Neveu  de  Geimain? 

ËDMON. 

Vraiment  oui. 
Pour  lui  je  me  sais  mis  en  route... 

ÉLOI. 

Et  TOUS  arrivez  aujourd'hui?. 

EDM09. 

Oui  y  mon  cher,  j'arrive  aujourd'hui. 

ÉLOI. 

Eh!  ben,  t'nez  vous  m' faites  d'  la  peine, 

Allez  dormir  queuques  instans. 

ti'  vin  vous  a  donné  des  parens, 

I'  faut  que  l' sommeil  vous  les  r'prenne. 

(  Éloi  sort.) 
EDMON. 

£h  !  ben  !  il  s'en  ya  aussi  celui-là...  tout  le 
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monde  se  sauye  quand  |e  demande  mes  pa- 
re ns.  (On  entend  des  instrument  et  la  rit&ur- 
neile  de  l'air  suivant.  )  Qu'es t-«G6  que  j'entends- 
lu?...  des  violons 9  une  fête...  tant  mieux.... 
c'çst  mon  genre  à  moi. 

SCÈNE  XIII. 

EDMON,  LE  BAILLI,  gaeçoks  du  tillage. 

CBOerB  DE  TILLAGEOIS  qu'on  ne  voit pa3  encore. 

AIR  :  J'ai,  sans  y  songer- 

Plus  adroit  que  cous , 
Edmoa  a  fait  preut'e  d'adresse. 

HO  MON. 

Edmou  ! 

CHOEC.B. 

Plus  adroit  que  nous. 
Il  a  g^gné  le  prix  sur  tous. 

EDMOK. 

Le  prix  ! 

LI^^AILLI,  entrant  avec  les^garçons. 

• .  -   Mais  vous  Taimez  tous. 
Et  tout  en  lui  vous  intéresse. 

,     .  UV    VILLAGEOIS. 

Oui ,  nous  V» itqpQs.tous , 
Et  nul  de  nous 
N'en  est  jalons:. 
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SDMOV. 

Qui  diable?... 

Proclamez  son  nom , 
Qu'à  le  fêler  chacun  s'einpresst  j 

Proclamez  son  nom, 
£t  répétez  tons  :  vive  Edmon! 

XDMOH,   saluant  tout  le  monde.' 

MessieujTS... 

LE   BAII.I.I   ET   LE   CBCBVB. 

Proclamons  soû  nom , 
Qu'A  le  fêter  chacun  s'empresse, 

Proclamons  son  nom , 
Et  répétons  tous  :  vive  Edmon! 

TOUS. 

Vive  Edmon  î 
MOIGEIV   d'bKSEMBIB. 
Li  BAILLI,  aux  villageois ,  montrant  l'arbre  isolé. 

Sous  l'ombrase 
De  ce  feuillage,         ^ * 
Le  prix  bientôt  va  se  donner.  ^.    * 

f)e  guirlandes,  de  fleurs  hâtez-vous  de  Tomer. 

CBoetJB. 
-Allons,  amis,  mettons-nous  i  l'ouvrage. 

<L«s  garçons  placent  des  guirlandes  de  fleurs  et  une  couronne 
de  roses  aux  branches  de  l'arbre) 

Vaudcrilles.  2,  fj 
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EDMON^   à  parr. 

Tiens',  c'est  moi  qui  suis  yaînqueur  à  l'ar- 
quebuse !  Le  diable  m'emporte  si  je  m'en  sou- 
Tiens...  Ah!  c'est  que,  quand  j'ai  comme  ça 
bu  un  petit  coup...  Mais  c'é§tégal,  ces  gens- 
là  sont  dignes  de  foi ,  et  puisqu'ils  disent  que 
j'ai  gagné  le  prix,  il  faut  le  receyoir. 

LE  BAILLI,  .voyant  le  ti»v«il  des  paysans. 

Cela  sera  fort  bien ,  mes  enfans. 

EDBION,   regardant  l'arbre  que  Ton  décore.  < 

Diantre!  des.  guirlandes,  des  fleurs,  des 
rubans...  Sarez-Tousque  je  serai  comme  un 
petit  chérubin  là-dessotis  ? 

LE   BAILLI. 

Vous? 

EDMON. 

Oui,  moi.  N'est-ce  pas  là  que  vous  allez 
couronner  Edmon  ? 

LE  FAILLI. 

Oui. 

EBMON. 

N'est-ce  pas-là  que  tous  allez  lui  donner 
le  prix  ? 

LE   BAILLI. 

Assurément. 

EDHON,   se  plaçant  sons  l'arbre. 

Ehbien!  m'y  voici.  Venez  ,  donnez  ,  et 
couronnez^ 
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lE  BAILLI. 

Couronner,  qui? 

EDMON. 

Moi  7  je  dois  être  couronné  ;  vous  l'ayez  dit. 

CH   PAYSAN. 

Ah!  ça 9  nous  laisserez- vous  tranquilles? 

EDMON. 

Je  TOUS  dis  que  je  veux  être  couronné  9  et 
que  je  le  serai. 

LE   PAYSAN. 

Si  tu  ne  t'en  yas  pas... 

EDMON. 

Je  serai  couronné. 

LE   PAYSAN. 

Toi? 

LE  BAILLI  f   bas  au  paysan. 

Ne  le  brusquez  pas  ;  il  est  ivre  9  il  faut  lui 
parler  doucement.. 

EDMON. 

Mille  tonnerres  de  bombes... 

i(Les  villageois  se  recnlent ,  ainsi  que  le  Bailli  qui ,  pen- 
dant le  morceau  suivant ,  a  [grand  soin  de  oe  pas  appro- 
cher Edmon  dont  il  a  peur.) 

» 

Suite  du  morceau  d'ûtuemble. 
LE   BAILLI,  à  Edmon. 
Allons,  laitseï-oous ,  mon  garçon. 
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EDMOV. 

Koo ,  Tentreblen!  je  sais  Edmon  j 

Je  sais  boniiéte 
Et  jVi  gagné  le  prix  sut  toas. 

KB  BÀlLLI. 

EocoreS...  Allez,  retirez-Toas« 

CDMOS. 

VoD ,  morbleal  craignez  moa  conrroux. 

LE  BAILLI,  reculant  toujours. 
iMi  !  c'en  est  trop,  qne  l'on  arrête 
Cet  ivrogne,  ce  troable-fête, 

C  H  CE  U  B ,  entourant  Edmon.   i 
UUlons^  soldat,  oai}  rendez-voas. 
£  D  M  O  9  ,    tirant  ion  sabre. 
Von ,  xnorblea  !  craignez  mon  coinronz* 
fL«t paysans  entraînent  Edmon,  et  cherchent  à  le  désarmer.) 

CHOEUB. 

Allons,  il  ùmi  qae  l'on  arr^ 

Cet  ivrogne,  ce  tronble-fôte. 

EDMOV,  se  défendant. 

Qai,  moi",  morblea!  que  l'on  m'arrête? 

Ab!  mort,  ab !  sang,  ab!  ventre,  abî  tête. 

(Les  villageois  parviennent  à  le  prendre,  «t  s*«mpamt  de 

Yon  s.'bre.) 

LE   BAILLI. 

Pour  qa'on  ne  paisse  plus  l'eutendw, 
Enfennez-le  dans  ma  maison , 
Le  vin  lai  trouble  la  raison  ; 
Vais  le  sommeil  peat  la  lai  rendre. 
((IldoBnesaieié  à  tin  paysan.) 
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GBGEVB  DE  PAX8A9S,  emmenant  Edmon. 

AlloDfl,  soldat, sans  vous  défendre. 
Entrez  dans  cette  maison  : 
Le  vin  trouble  votre  raison  ; 
Mais  le  sommeil  va  vou^  la  rendre, 

E  p  M  O  V ,  «e  feiant  entraîner. 

A  la  force  il  &Qt  me  rendre , 

Mais  dans  cette  maisoo  » 

Je  ferai  canllon. 
C'est  à  q;uoi  l'on  doit  s'attendre  ; 
Oui,  je  ferai  carillon. 

(On  conduit  Edmon  chez  le  Bailli ,  et  on  l'enferme.  ) 
I.E  BÂILLI9   s'essuyant  le  visag?. 

Ouf...  il  a  fallu  tout  mon  courage  pour  en 
Tenir  à  bout...  En  l'enfermant  lù-haut,  nous 
çn  serons  débarrassés. 

UN    PAYSAN. 

Mai»  ^  monsftîur  le  Bailli  9  ne  craignez-vous 
pas  qu'il  ne  bouleverse  tout  chez  vous  ? 

X.E   BAILLI. 

Oh  !  dans  la  chambre  où  je  le  fais  mettre , 
je  le  lui  permets,  il  n'y  a  rien  à  briser..  Ries 
amis ,  le  via  est  sans  doute  une  très-bonne 
chose ,  mais  pris  modérément...  Vous  vojez  à 
quoi  l'excès  peut  conduire  :  ce  jeune  homme 
est  probablement  un  honnête  garçon,  un  brave 
militaire,  et  voilà  que  l'ivresse  en  fait  un  per- 
tubateur.J'espère  que,  dans  la  fête  de  ce  soir. 


q8  les  deux  edmon. 

aucun  de  vous  ne  me  mettra  dans  la  dure  né- 
cessité de  l'envoyer  tenir  compagnie  à  celui- 
ci.  (Au  paysan  qui  lui  rend  la  clé,  )  £h!  bien? 

LE   PAYSAN. 

Oh  I  pardinné ,  allez^  le  v'ià  ben  tranquille. 
Tout  en  entrant  H  a  trouvé  là  un  grand  fau- 
teuil ;  il  s'y  est  jeté ,  et  le  v'ià  qui  dort  ^  que 
ça  fait  plaisir  à  entendre. 

X<B   BAILLI. 

Bon!  voilà  votre  arbre  bien  arrangé ^ 
allons  chercher  le  vainqueur.     ^ 

TOUS. 

C'est  bien  dit. 

CHOEU  n  :  Plus  adroit  que  nous. 

R'oclamons  son  nom , 
Qu'à  le  fêter  chacan  s'empresse  ; 

ProclamoDS  son  nom, 
Et  répétons  tous  :  vive  Edmon. 

M™**  BELM  ABB9   q">  est  arrivée  pendant  le  cbœnr. 

Il  paraît  que  c'est  Edmon  qui  a  remporté 
le  prix  de  l'arquebuse!...  WLe  voilà  bien  dans 
l'embarras:  quel  parti  prendre...  (Germain 
parait,  )  L'oncle  d'Edmon.  ! 
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SCÈNE    XIV. 

M"»»  DELMARE,  GERMAIN. 

GERMAIN. 

■V 

Oh!  y' là  qu'est  fini,  j'n'y  tieas  pus,  et 
y  naurai  pas  la  patience  d'attendre  les  deux 
jours. 

M™*   DELMA&B. 

Il  faut  que  je  l'interroge.  {  A  Germain,  ) 
Dites-moi  un  peu ,  monsieur  Germain',  yotre 
neveu  est-il  encore  pour  long-tems  dans  le 
pays  ? 

GBRMAIN. 

J'n'en  sais  rien,  Madame,  et  f  crains  bei)  qu'i 
n'y  soit  pus  qu'  je  n'  youdrais . 

M™®'  DELMARE. 

Gonîment?, 

GERMAIN. 

Oh!  je  m'entends... 

M™«   DELMARE. 

Sertez-Tous  mécontent  de  lui  ? 

^  GERMAIN* 

Très-mécoû\eat. 
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M"*   DELHAftB. 

Serait-ce  un  mauvais  sujet  ? 

J*oQ  ai  peur. 

M"*  delmàbe. 
Tous  m'épourantez. 

GEBUAIir. 

Tous  9  Madame  ? 

M**   DBLMAaE. 

M.   Germain  9  je  vous  croia  un  honnête 
homme. 

GERMAIIf. 

Je  m*en  flatte. 

M*"*   DELMABE. 

Tous  êtes  fait  pour  m'entendre,  écoutez- 
moi. 

GEBlIAIir. 

Oui.  Madame. 

M"*  PELMA.be. 

Edmon  s^avise  d'aimer  ma  fille. 

gebmain. 
Mam'selle  Clara  ? 

M"*   DELIIIABE. 

H  a  osé  lui  écrire,  et  vous  devez  sentir 
toute  TinconTenance  d'une  telle  démarche. 
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GERMAIN. 

Mais  c'est  donc  un  démon  que  c'  garçon-là? 

M"*   DELMARE. 

Plaît-il  ? 

GERMAIN. 

Oui ,  Madame ,  il  écrit  à  mam'selle  Clara  , 
il  chuchote  avec  Germaine;  tous  croyez  qu'il 
est  amoureux  de  yot'  fille ,  et  moi,  j' crois  que 
ma  femme  est  amoureuse  de  lui. 

M"*   DELMARE. 

Sa  tante  ! 

GERMAIN. 

Elle  n*est  pas  sa  tante,  [je  ne]  suis  pas  son 
oncle. 

M"*   DELMARE. 

Qui  est-il  donc  ? 

GERMAIN. 

Je  n'en  sais  rien ,  c'est  M.  Rémi  qui  1'  fait 
not'  neveu. 

M"*   DELMARE. 

Et  vous  vous  êtes  prêté  à  ce  mensonge  ? 

GERMAIN. 

I 

Par  faiblesse ,  sans  le  dire  à  Germaine ,  et 
je  ne  suis  pas  à  m'en  repentir. 


Air  :  Voulant  de  ee»  iSutfréê  eampUUê» 

3'ai  tort  d'avoir  avec  mystère, 
MU  c't'  étranger  daus  ma  maison  : 
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Je  memble  pour  Dot'  ménagère, 
Pourtant)  c'  n'est  là  que  du  soupçon. 
Vot'  danger  est  pus  grand  que  l'  nôu-e, 
Mais  ]*  suis  là  pour  et'  vot'  soutien  : 
On  peut  qncuq'foîs  risquer  son  bien , 
î9'  faut  jamais  risquer  c'  lui  d'un  autre, 

M™^   BEIMABE. 

Il  est  clair  que  c'est  un  amant  déguisé; 
d'après  cela ,  tous  entendez  bien  que  ma  fille 
ne  paraîtra  pas  à  la  fête  de  ce  soir. , 

GBAMAIN. 

Quand  tout  le  monde  l'a  choisie  !  elle  ne 
peut  pas  s'en  dispenser. 

ML™®  DBLHàAE. 

Mais  j'ai  bien  le  droit... 

GEEMAIN. 

Non^  Madame. 

M™*   DELMàEE.  *  ' 

Je  ne  puis  pas  garder  ma  fille  chez  moi  ? 

GEEMAIN. 

Non ,  vous  dis-je  ;  on  forcerait  votre  mai- 
son, et  malgré  vous... 

M™®   DELMARE.      * 

Malgré  moi  ! 

GE&MÀl'ir. 

Mais  sojez  tranquille  y  ne  fait*  semblant  de 
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rien ,  et  laîssez-moi  l' soin  d' renvoyer  c'  ne- 
veu-là dans  sa  vraie  famille ,  s'il  en  a  une. 

4IR  t  La  Loterie  et  la  Chance. 

» 

4 

y  vas  V  dénoncer  au  village, 
Faut  parler  en  pareil  cas  ; 
Et.  morgaé  1'  baiser  d'usage 
Ici  ne  s'  donnera  pas. 

MADAME    DELMABE. 

Oui ,  que  rien  ne  vous  arrête ,  • 
Démasquez  cet  imposteur  : 
Le  devoir  d'un  homme  honnête 
Est  de  confondre  un  menteur. 

iOEBMAlV. 
J'  vas  r  dénoncer  au  village,  etc. 
MADAME   BELHABE. 
Désabusez  le  village. 
Parlez  et  ne  tardez  pas  ; 
Mon  ami ,  tout  vous  engage 
A  nous  sortir  d'^embarras. 

(  On  entend  la  ritournelle  de  l'air  suivant ,  avec  roulement 

de  tambour.) 

\  GERMAIN. 

On  vient  pour  la  fête ,  allez  chercher  mam'- 
selle  Clara;  soyez  sans  inquiétude,  et  reposez- 
vous  sur  moi. 

M"**   DELMARE. 

J'y  compte. 
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GERMAIN. 

Ça  yaut  fait. 

(Madame  Delmaie  rentre  ckei  cQe.) 

SCÈNE  XV. 

GERMAIN,    SAINT -ELiME,    REMI,    LE 
BAILLI,  GERMAINE,  villageois  et 

yiLliAGEOISES. 

CBOEUB  nouif«au  de  M,  Doche- 

Voici,  pour  le  vainqueur, 
Le  moment  le  plas  agréable  \ 
Voici ,  pour  le  vainqueur 
Le  moment  du  bonheur. 

SAINT-ELME. 

Si  le  prix  est  flatteur, 
Le  baiser  est  bien  préférable. 
Si  le  prix  est  flatteur, 
Le  baiser  est  meilleur. 

CHGE€B. 

Si  le  prix  est  flateur,  etc. 

GEftUAIN,  ûpart. 

Oui ,  compte  sur  ce  baiser-là. 

LE   BAILLI. 

Il  ne  manque  plus  i^i  que  mademoiselU 
€lara. 
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GEAMAIN. 

Sa  mère  ya  l'amener. 

aSMI  n  a  Gennaio. 

'J'espère  que  vous  êtes  content  de  votre 
neyeu  ? 

GB&MAIN. 

'    Enchanté.   ' 

BEMI. 

Quant  à  moi ,  j'ai  encore  manqué  le  prix. 
(  A  Salnt-Elme.  )  C*est  vous  qui  me  Tavct 
été;  mais  l'année  prochaine... 

« 

' SAINT-ELMB. 

Oh!  Tannée  prochaîne,  M.  Rémi,  je  ne 
TOUS  le  disputerai  pas. 

GERMAINE. 

▲XK  :  MÊotueigneuTf  t>otu  ne  voyeu  rien. 

Le  vainqueur  n'a  pas  tous  les  ans 
Une  si  douce  récompense  ; 
Car  mam'seir  Clara...  mais  j' l'entends..» 
(  Clara  parait  conduite  par  le  bailli.) 


VauietiUe».  2, 
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SCÈNE  XVI. 

I.ES  PRBCÉDENS,  M"*  DELMARE,  CLARA, 

ensaite    EDMON. 

^H^EEMÀINE. 

Oui  ,  vers  nous  la  v'ià  qui  s'avance. 
EDMON  y  dégrisé  et  pataissant  à  la  fenétie. 

Qui  diable  m'a  mis  où  je  suis?  {Voyant  tout 
le  monde,)  Ah!  ah  ! 

(Suite  du  couplet.) 

GERMAINE. 

r 

Voyez  donc  cet  air  de  douceur  : 
Que  d'agrémens!  que  de  (raicheur  ! 

N'y  a  pas  un  garçon 
Qui  n' voulût  remplacer  Edmon. 

TOtrS   LES   JEUIIES   GENS, 

N'y  a  pas  un  garçon 
Qui  n'  voulût  remplacer  Edmon. 

EDMOND. 

Edmon  !  oq  parle  encore  de  moi. 

SAINT-ELHE. 

Mes  camarades.... 
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ED MON,  à  la  fenêtre. 

Mon  uniforme!  voyons  jusqu'au  bout. 

SAINT-ELME. 

Le  prix  ne  flatte  que  mon  amour-propre  ; 
mais  les  touchantes  marques  d'amitié  que  je 
reçois  de  vous  en  ce  moment ,  pénètrent  mon 
cœur  et  m'attachent  plus  que  jamais  à  ce  vil- 
lage qui  déjà  m'offrait  tant  de  charmes. 

GEBMAIIfE. 

Comme  il  parle  bien  ! 

CIiABAy  à  part. 

Quel  dommage  qu'il  ne  soit  qu'Edmon  ! 

M*"*  DELMABE;  qui  a  observé  sa  fille  ,  à  Germaiu. 

£h  bien  !  Germain  ? 

CE  KM  AIN,  bas. 

Tout-à-l'heure. 

LE  BAILLI9  à  Saint-Elme ,  en  lai oflrant  la  pièce 
d'argQDterle  qa'A  a  gagnée. 

Voici  qui  vous  appartient. 

SAINT-ELME. 

Et  que  j'offre  à  ma  bonne  tante. 

GEBMAIN. 

J'ii  défends  de  l'accepter. 

GEBUAINE. 

Et  moi ,  je  Tprends. 
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X.E  BAILLI. 

Silence.  [Prenant  la  main  de  Clara,)  Venez, 
aimable  Oùra.  (Le  Bailli  la  conduit  $ou8\l* ar- 
bre ,  et  la  fait  asseoir  sur  le  banc  de  gazon,) 

Morceau  d'ensemble  de  M*  Doohe» 
LE   BAILLI. 

»  > 

Que  sagesse  et  candeur,  en  im^i  confiance, 
Comblent  du  jeune  Edmon  la  douce  impatience. 

CHOBUR. 

Que  sagesse.... 

(  Pendant  ce  chœur,  le  Bailli  invitç  Saint-Elmc  à  s'approcher 

de  Clara.) 

GEBMAIN. 

Arrêtez,  c'est  un  imposteur. 

TOUS. 

Un  imposteur! 

CLABÂ,   REMI,    SAlRT-ELMf. 

Qciel! 

OEnMAiEr. 
Un  imposteur. 

TOCS. 

Un  imposteur! 

GEBMAIEI^ 

Un  séducteur! 

TOUS. 

Un  séducteur! 
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OEBMAlir. 

Qol  par  an  biau  langage. 
Trompant  tout  le  village. 
Se  trouve  en  ma  maison , 
En  prenant  un  faux  nom. 

TOtrs. 

Se  trouve  en  sa  maison, 
Kn  prenant  un  faux  noml 

SEMI ,  bas  à  Germain. 
Taisez- vous  donc. 

GEHMAIV. 

C  n'est  pas  mon  nVeu,  c'  n'est  pas  Edmon. 

TOUS. 

C  n'est  pas  son  n'veu  I  c'  n'est  pas  Edmon  !, 

EDMOV. 

Cest  moi ,  c'est  moi  qui  suis  Edmon, 
Je  suis  Edmon. 

TOUS,  se  retournant. 

Tiens,  qu'est-ce  que  je  vois  Ik  haut  ?,  ' 

REMI,  bas  à  Saiat-Elme. 

Voilà  le  soldat  de  tantôt. 

LE  BAILLI. 

Eh  1  c'est  le  soldat  de  tantôt. 

EDICON. 

Pour  me  faire  connaître , 


Sautons  par  la  fenêtre. 


8. 
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TOUS. 

Il  va  se  blesser. 

EDMON. 

Laissez-moi  passer. 
Je  vais  confondre  Timpudence. 
Un  fourbe ,  un  lâche  a  pris  mon  nom , 

Mai.<»  qu'il  redoute  ma  vengeance , 
Je  sais  comme  on  venge  une  offense  : 
Ah  !  c'est  donc  toi...  Que  vois-]e!  6  ciel! 
(    Mon  colonel  ! 

TOUS. 

Sou  colonel! 

BEHI }  à  part. 
Que  dit-il  !  et  quelle  imprudence  ! 

EDH'OS. 

Pour  un  certain  monsieur  Rémi , 
J  avais  la  lettre  que  voici  ; 
Elle  annonce  que  votre  afiàire 
Est  arrangée ,  ainsi 
Plus  de  souci , 
Plus  de  mystère. 

(  Sainl-£lDic  prend  la  lettre ,  et  la  lit.  ) 
LE    BAILLI. 

Quelle  aventure  Surprenante , 
Et  quel  est  inoii  ctounemeut  ! 

EOMOK. 

Mes  amis ,  comblez  mon  attente , 
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Monlrcz-moi  mon  oncle  et  ma  tante. 

GEIIMAIN    ET    GERMAINE ,  à  Edmon. 

Nous  voici ,  mon  nevea. 

iEDMOH  ET   GEBMÂIir. 
Embrassons-nous  moibleu. 
GEBHÂI3IE. 
Embrassous-Doas ,  mon  nVea. 

SAINT-ELME. 

Je  puis  donc  me  nommer  ici , 
D'après  la  lettre  que  voici  ; 
Elle  annonce  que  mou  aflàire 
Est  an-angée ,  ainsi 
Plus  de  souci , 
Plus  de  mystère. 

IIEMI. 

Pour  votffe  bien ,  votre  bonheur , 
VoiJâ ,  votre  nouveau  seigneur. 

CLABA,liÂDAME  DELMAHEjGEUMAIS  etgebmàine. 

O  ciel  l  quelle  était  notre  erreur  ! 

MADAME    DELMAnS    ET    CLAfiA. 

Vt  ve  h  jamais  ce  bon  seigneur. 
jGEKMAiN,  GERMAINE,  villageois  et  villageoiscs. 
Vive  à  jamais  not'boh  seigneur. 

SAINT-ELME. 

Madame  Delmare,  on  reprenant  le  nom 
de  Saint-Elme ,  je  n'ai  pas  renoncé  aux  droits 
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d'Edmon.  Permettez-moi  de  réclamer  le  bai- 
ser dû  au  vainqueur. 

LE    BÀIIII. 

C'est  juste. 

TOUT   I.V    VILLAGE. 

C'est  juste.  * 

M™*    DELMARE. 

/    Je  ne  peux  plus  m'y  opposer. 

GERMAIN. 

Ni  moi. 

CLARA  9    ù  part 

Que  je  suis  émue  ! 

(Saint-EIme  met  un  genou  à  terre,  et  Clara  lui  donne 
un  baiser  sur  le  front.) 

^  EDMON. 

C'est  pourtant  a  moi  ce  baiser-là  ;  mais  je 
respecte  mon   colonel. 

SAIN  T-E  L  M  C  9  à  madame  Delmare. 

Madame ,  vous  connaissez  mes  sentimens. 
.Te  reçois  cette  faveur  comme  le  gage  d'ua 
hjmen  pour  lequel  j'ose  espérer  votre  aveu. 

M™®    DELMARE. 

Monsieur,  dans  la  position  od  nous  som- 
mes... 

SAINT-ELME. 

Je  la  connais ,  Madame ,  et  c'est  à  moi  de 
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iréparer  cnTer$   vous  les  torts  de  la  fortunie. 

|^»ne    DELMARE. 

Monsieur... 

SAINT-EI.ME, 

Edmon  tous  a  répondu  du  désintéressement 
de  M.  de  Saint-Elme,  et  M.  de  Saint-£lin« 
ne  démentira  pas  Ëdmon. 

M*"®   DELHÀHE. 

Ma  fille  y  c'est  à  toi  de  répondre. 

GLAEA. 

Vous  le  saYeii.9  ma  mère...  Edmon ,  ayant 
Saint-Elme,  avait  su  toucher  mon  cœur. 

SAINT-ELME)   avec  ivresse. 

Enfin,  je  suis  aimé  pour  moi-même.. .> 
bonne  Germaine  ^  je  n'oublierai  jamais  yotr« 
bonté  touchante. 

GERM  ilH. 

Pardon,  Monseigneur,  de  la  familiarité.... 

GERMAINE. 

Quant  à  moi,  M.  le  Comte ,  j'ai  pris  Tha^ 
bitude  d'vous  aimer  d'amitié ,  faut  qu'yous 
m'permettiez  d'vous  continuer  c't'âmitié-là  ; 
car  je  n'  pourrai  jamais  me  faire  à  tous  yoir , 
sans  me  rappeler  que  yous  ayez  été  mon 
neveu. 

saiht-elme. 

Votre  apiî^ié  me  s^ra  toujours  chère.  (  A 
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Edmon,  )  Tu  ne  m'en  veux  pas  d'avoir  pris 
ton  nom/ 

EDMON. 

Au  contraire  ;  mon  colonel ,  vous  l'avez 
honoré. 

SAINT- ELME. 

Et  tu  entends  bien  que  je  ne  l'oublieraijpas. 

LE   BAILLI. 

Pour  Bboî,  Monseigneur,  je  n'ai  pas  eu  le 
temsdepréparer  ma  harangue;  mais  demain... 

SAINT-ELME. 

^  Oh!  demain,  après  demain^  dans  la  se- 
maine ,  quand  vous  voudrez. 

REMI,   à  Germaîa,  lai  montrant  Edmon. 

Vous  ne  serez  pas  jaloux  de  celui-ci  ? 

6ERMAIIÏ. 

Oh  !  je  suis  tranquille  pour  ma  femme,  je 
ne  crains  que  pour  mon  viu. 

EDMON. 

N'ayez  pas  peur,  j'en  aurai  soin. 

GERMAIN. 

V'ià  pourtant  un  déguisement  dont  le  motif 
était  bon ,  et  ça  n'est  pas  commun.  Quoique 
ça,  j'  dis  que  si  les  bonnes  gens  doivent  Xom.^ 
jours  se  montrer  tels  qu^ils  sont,  les  méchsins 
feraient  bien  de  se  déguiser. 
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GERMAINE. 

T'as  raison  ^  not'  homme. 

VAUDEVILLE. 

Air  nouveau  de  M.  JDoche. 

Maris  bourrus,  quinteat ,  bizarres, 
Curieux ,  tracassiers ,  avares , 
Maris  inquiets  et  jaloux , 

Déguisez-voos. 
Epout  généreux ,  bonnes  âmes , 
Qaî  vous  eon&ez  à  vos  femmes , 
Et  ne  suivez  jamais  leurs  pas , 
Ne  vous  déguisez  pas. 

GEBMAIH. 

Femmes  revéches  ,  exigeantes , 
Qui,  toujours  aigres  et  mécbantes, 
Grondez  valets  ,  enfaas  ^  époux , 

Dégnisez-vons. 
Femmes,  dont  le  cœur  est  sensible, 
Dont  rbumenr  égale  et  paisible 
Fixe  les  plaisirs  sur  vos  pas , 
Ne  vous  déguisez  pas. 

MADAME   DELMARE. 

Envieux  à  l'œil  sombre  et  triste , 
Dur  usurier ,  froid  égoïste , 
Votre  aspect  seul  déplaît  &  tous , 

D^;uisezrvons. 
Vous ,  de  qui  la  douce  obligeance 
Court  au-devaot  de  l'indigence , 
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Dussiez-vous  faire  des  ingrats, 
Ne  vous  déguisez-pas. 

•  AIKT-ELME. 

Vous ,  â  qui  l'art  est  nëcessaih! , 
Vieilles  qui  voulez  encor  plaire , 
Et  même  &ire  des  jaloux , 
Déguisez-vous, 
Vous ,  qài  tenez  de  la  nature 
Le  charme  de  votre  parure  , 
Belles ,  riches  des  vos  appas  ^ 
Ne  vous  déguisez-pas. 

« 

^CLASA* 

Vous ,  qui  tounnentez  vos  familles , 

Mères ,  jalouses  de  vos  filles , 

Vous,  qu'on  voit  sans  cesse  en  courroux , 

Déguisez-vous. 
Mères,  qui  pleines  de  tendresse, 
Vers  le  bonheur  et  la  sagesse 
De-  vos  en&ns  guidez  les  pas , 
Ne  vous  déguisez  pas. 

BEMI. 

Riches,  qui  craignez  la  dépense,  ' 

Et  qui  tenez  en  surveillance , 
De  bdns  mtendans  comme  nous , 

Dégaisez-vous. 
Gr-^nds  seigneurs,  gros  raillionnairei , 
Chez  qui  toujours  l'homme  d'afibireB , 
S'arrondit ,  devient  gros  et  gras , 
Ne  vous  dégaiaez  pas. 
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LE    BAILU. 

Avtres,  qui  ne  TOulaot  faire , 
Ni  bon  accaeil ,  ni  bonne  chère , 
Vivez  pour  mettre  sous  sur  sous , 
Déguisex-vous. 
'  Vous  qui  menez  joyeuse  vie , 
Si  vous  avez  l'aimable  envie 
De  m'admettre  à  vos  grands  repas  ^ 
He  TOUS  déguisez  pas. 

EDMO!|. 

Vins  de  Surène ,  vins  de  Brie  ,• 
Vins  de  Beauce ,  de  Normandie  ,- 
Vins  du  crû  toti)Ours  aigre-doux , 

Déguisez-vous. 
Vins  de  Bordeaux ,  vins  de  Champagne.- 
Vins  de  Boutgogne,  vins  d'£spagoe, 
Vins  forts ,  vins  iins ,  vins^délicats , 
Ne  vou;^  déguisez  pas. 

GEDMAISE,  aa  publie. 

Malgré  nos  efforts  pour  vous  plaire , 

Si  la  critique  trop  sévère 

Vous  arme  aujourd'hui  couUre  nous  , 

Déguisez-vous.. 
Mais  si  ce  soir  la  bienveillance 
Vous  porte  à  l'excès  d'iodnlgenee , 
Pour  applaudir  du  haut  en  bas , 
Ne  vous  déguisez  pas. 
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VauderUlcs.  2. 


A 


LANTARA, 

OU 

LÉ  PEINTRE  AU  CABARET^ 

CaMÉDIE  EN  UN  ACTE, 

MÊLÉE  DE  VAUDEVILLES  ; 

PAR  MM.  BARRÉ,  PICARD,  RÂDET,  ET 
DÊSFONTAI5ES; 

Représentée  pour* la  première  fois,  â  Paris,  sur  le  théâtre 
du  Vaudeville,  le  a  octobre  1809, 


PERSONNAGES, 


LANÏARA ,  peintre, 

JACOB,  marchand  de  tableaux. 

BELLE-TÊTE  9  modèle. 

FRIBOUBG ,  suisse. 

VICTOR,  fils  de  Jacob. 

THÉRÈSE,  fille d^  Lantara, 

M-  FRIBOURG. 

Quatre  marchands  de  tableaux. 

FRANÇOIS,  garçon  marchaud  de  Tin. 


]La  K«iie  tst  4  Paris,  a«  jardia  du  l^î. 


LANTARA, 


QV 


LE  PEINTRE  AU  CABARET, 

VAUDEVILLE. 


I  ^"«ijt  ^<^  ^*^.^<^  ^<^^<^  «»^  ^>^  ^s^< 
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lit  théâtre  représente  Teouée  da  Jardin  da  Boi.  !&  bi 
gauche  dn  spectateur,  on  voit  une  tente  adossée  &  l'an 
(les  côtés  du  logement  da  suisse ,  petite  maison  d'ao^ 
élage,  et  dont  la  porte  est  sur  le  retour.  A  la  droite 
s  élèvent  des  arbres  qui  désignent  une  partie  da  jardin , 
auquel  on  arrive  par  une  grille  à  deux  battans ,  et  placée 
«u  fond  de  la  scène  qui ,  dans  tonte  sa  lar^^cnr,  est  ter- 

-  minée  par  un  bâtiment  représentant  la  Pitié.  La  tent»^ 
est  garnie  de  deux  ou  trois  petites  tables ,  d'un  jeu  d«- 
V>nneaa,  et  de  quelques  cbaises  de  paille,. 


M^  FRIBQUR6,  sente. 

Ah  î  Jésus  Maria  !  il  ne  fait  pas  trop  beau  mi- 
Jaurd'huî  ;  Il  viendra  pas  beiiucoup  de  monde 
à  notre  Jardin  du  Roi.  C'est  une  chose  biea 
singulière  que  la  destinée  !  )e  viens  de  Bern» 

9' 
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à  Paris  avec  ma  père  qui  était  tambour  dans 
les  Gardes-Suisses.  Je  deyiens  l'amoureuse  de 
M.  Fribourg,  il  me  demande  à  ma  père,  et 
yoilù  que  M.  la  colonel  il  nous  permet  la  ma* 
riage  pour  nous  établir  traiteurs  à  la  grille  du 
JardinduRoî.  Choli établissement! nous  fesons 
bien  nos  affaires ,  et  je  m'amuse  beaucoup  de 
voir  les  cheunes  Messieurs  et  les  cbolies  Ma- 
damesqui  se  promènent  pour  les  reodez-yous 
sous  les  arbres  quand  il  fait  beau,  dans  nos 
cabinets  quand  il  pleut. 

Air  :  Du  vaud.  de  Oatinat. 

Ca  fait  qae  je  voyais  chez  nous 
Souvent  société  nombreuse  ; 
Et  de  plus  j'avais  un  époux 
Qui  me  rend  beaucoup  bien  heureuse  \ 
[Aussi  je  me  plaindre  jamais  ; 
'À  mon  Fribourg  je  rends  justice; 
Il  est  galant  comme  un  Français, 
Il  est  amoureux  comme  un  Suisse. 

Ab  I  yoilà  la  cholie  petit  fille  avec  son  porte- 
feuille, qui  yient  dessiner  les  fleurs.  Le  cbeune 
homme  qui  yient  pour  étudier  la  potnnîquc , 
il  ne  tardera  pas  à  paraître  ;  elle  regarde  s'il 
est  déjà  arriyé  ;  pas  encore ,  pas  encore ,  nia- 
m'selle.  « 


SCÈNE  II.  loî 

SCÈNE  il. 

M-  FRIBOURG,  THÉRÈSE. 

THÉ&ESE.    ^ 

Ahî 

»"•  fribourg. 

Eh  !  bien  ?  vous  avez  peur ,  ma  petite  ;  ras- 
surez-vous 9  je  suis  un  bonne  femme.  Venez 
Àin  peu  causer  avec  moi  en  l'attendant. 

THÉRÈSE. 

Mais ,  je  n'attends  personne ,  madame  Fri- 
bourg. 

M"*    FRIBOURG. 

Et  moi  aussi ,  je  n'attendre  personne ,  au- 
trefois; mais  M.  Fribourg  il  venait  toujours 
Jusqu'ici  je  vous  avais  jamais  parlé ,  mais  il  j  a 
long-tems  que  je  vous  avais  remarquée,  et 
que  vous  m'intéressez  tous  les  deux. 

THERESE. 

Tous  les  deux  ! 

M"*    FRIBOURG. 

Oui,  vous  et  le  choli  garçon... 

THÉRÈSE. 

Maïs,  Madame... 


1«4  LAIfTARA. 

UV   FBIBOVBG, 

Air  :  Cà  n'  ie  peut  pa». 

Je  ne  sais  pas  comme  il  se  nomoie^ 

THÉniSF. 

Madame ,  \\  se  nomme  Victor. 

fgtne    FBIBODBG. 

La  Bgure  de  cet  jeune  Iiopime..; 

THÉnÈSE. 

Ah!  son  cœur  est  bien  mieux  encor» 

jgXne    FRITÎOVBG. 

Soyex  franche ,  Victor  vous  aime. 

THÉltÈSE. 

Il  me  le  dit ,  et  je  le  crois. 

jgme   FltlBOUBG. 
Et  vous  Taîmex  aussi  de  même? 

THÉBÈSE. 

Mais  je  le  crois.,. 

Iiine  FBiBOUnG. 
Moi,  je  le  vois. 

THÉBESE;  apercevant  Vielor. 

Âh  !  Madame ,  le  voilà. 

WP"*   FBI  BOURG. 

Eh  !  bien ,  tant  mieux.   Vepei  ,  venez  ^ 
Monsieur  cheun^e  hommç%. 
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SCÈNE  III. 

«Bi  FRicéDuifs,  TIGTOR, 

TICTOa. 

Tous  avez  quelque  chose  à  me  dire  ^  Epadmao 
Fribourg;  ? 

H**  FIIIBOIIA69  ftlliéfèf». 

Votre  nom ,  s'il  tous  plaît  ? 

THiBESB, 

Thérèse  9  Madame. 

H**  FBIB0UB6.  i  Victor. 

Mam'selleThérèse  aussi^elle  a  quelque  chose 
^  TOUS  dire. 

TBiBESK, 

Ah{  monsieur  Victor;  c'est  une  dame  bien 
f»bligeànte  que  madame  Fribourg  I 

M**   FBIBOVBq. 

Âh  !  ça  )  Toyons ,  mes  ohers  enfaos  :  tous 
"^  tous  aimez ,  c'est  convenu ,  et  c'est  bien  na- 
turel 9  car  je  tous  crois  faits  l'un  pour  l'autre; 
Tos  Tues  sont  honnêtes ,  j'en  suis  sûre;  mais 
quand  on  se  donne  tous  les  matins  des  rendez- 
Tuus  au  Jardin  du  Roi^  e'est  qu'on  ne  peut 
p<)s  se  TOÎF  ailleurs^ 


io6 

LANTARA. 

• 

VICTOR. 

Madame..* 

• 

H"^   F&IBOUEC. 

A.IR:  Du  ballet  des  Pierrot». 

.  .  Coofiez^moi  tout  le  mystère , 

Est-ce  le  bien?  est-ce  aa  tatear?i 

Est-ce  on  rival?  est-ce  une  mère 

Qui  traverse  votre  bonheur  ? 

tUne  amie  obligeante  et  tendre 

lAntrefois  servit  mon  amour  ; 

Les  bons  soins  qu'elle  m^a  su  rendre, 
^  Je  veux  vous  les  rendre  â  mon  (oofi 

THÉBESE. 

Eh  !  bien ,  Madame ,  puisque  tous  avez  la 
bonté  de  prendre  intérêt  à  nous... 

M"'   FRIBOURG. 

Un  grand  intérêt,  et  d'abord,  tous  allez  me 
dire  qui  tous  êtes. 

THÉBESE. 

Madame,  je  suis  fille  d'un  peintre. 

■ÇtCTOB. 

Je  suis  fils  d'un  marchand  de  tableaux. 

M^   FBIBOTTBC. 

C'est  bien;  Toilà  deux  états  qui  se  con* 
Tiennent. 
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THEKESB. 

Mon  père  n'a  pas  de  fortune. 

VfCTOJlr 

Le  mien  est  riche. 

M"*   FRIBOOB6. 

C'est  chuste  encore  pour  les  deux  états. 

THÉHÈSË. 

Mon  père  dépense  tout  ce  qu'il  gagne. 

VICTOR. 

Le  mien  est  économe,  et  même... 

M"*   F&IBOU&G. 

Un  peu  tilain.  Touchouurs  cbuste;  les  arts 
et  la  trafic. 

VÏCTOB. 

Je  n'ose  àyonèr  mon  amour  à  mon  père. 

THÉBÈSE. 

Le  mien  a  surpris  mon  secret. 

VICTOR. 

Gomment !...(  On  entend  Fribourg  ^ui  ap- 
pelle.) 

FRIBOUBG. 

Madame  Fribourg... 

M*'  PRIBOtJBC. 

C'est  mon  mari  qui  m'appelle  ;  comme  c'est 
désagréable!  j'allais  tout  savoir j  mais  je  ne 


,o8  '        tkVfrkfHK, 

Tcux  pas  le  faire  attendre ,  fioils  ûous  feTer-< 
rons;  et  si  )e  peQX  vous  être  utile... 

(-  On  appelle  eneore.  ) 

fRIlftOVBG^ 

Madame  Fribourg... 

M**  raiBOUBC. 

Eh!  mon  t)ieu,  JSL.  Fribourg,  mt  Terilà; 
)*y  suis  tout  À  cV  heures 

(Elfe  sdit.  ): 

SCÈNE  ÏV- 

VICTOR,  THÉRÈSE. 

TICTOB^ 

Ma  chère  Thérèse,   commeiz^  totrc  pèr* 
a-t-il  pu  découvrir  ? 

ÏHEHESB. 

Par  un  grand  malheun 

VICTOB^ 

^    Un  malheur!, 

hVO  déMf.  X>c*k«. 

Hier  M*ieir,  )iu  âéelln  dn  jour, 
U  liaus  h  lettM  chérit, 


H 


SCÈNE  IV.  ,p9 

Qui  m'apprend  que  toute  la  vie 
Vous  aurez  pour  moi  de  Tamour. 

viCTon. 

Oui,  Thérèse,  toute  la  vie 
"'  *  J'anrai  pour  vous  le  même  amour. 

THÉ  ne  SE. 

Moi^  père  anive  h  rimproviste; 
Il  saisit  la  lettre,..  Il  la  lit... 
«  Eh!  <^,  laiille  d'en  artiste 
»  Recevoir  lïh  paceil^éçri^? 
»  Un  billet  d'amour  I  quelle  audace  !! 
»  Fille  indigne ,  retirez-vous.  » 
Quel  est  le  sort  qui  nous  menaœ?, 
J'ai  voolo  lui  parler  4e  voas^ 

J'ai  vu  redoubler  son  courroux. 

■» 

VICTOB. 

Quoi  !  mon  nom  Ta  mis  en.oofiiTOai!- 

TBénèSE. 
Hélas!  quel  parti  va-t-il  prendre ?j 

VICTOB. 

A  quoi  devons-nous  nous  attendre  ? 

THÉBESE. 

Mon  père  est  bon ,  il  cédera. 
Mais  lé  v6tre.... 

vie  Ton. 

U 'S'attendrira. 
Vaudevilles.  2.  -  lO 


,10.  LÂNTARÂ'. 

THÉntSE. 

Ahl  je  crains  bien... 

yiCTOB. 

Et  moi ,  j'«spère^ 
Oui,  quand  il  voas  verra,  ma  chère, 
Tout  en  vous  l'intéressera; 
Mais  dût  la  fortune  ennemie 
Nous  être  contraire  en  ce  jour, 
Ma  Thérèse,  toute  la  vie, 
J'wirai  pour  vous  le  même  amour* 

TBisèsE. 

Mon  cher  Victor,  toute  la  vie, 
J'aurai  pour  vous  le  mène  amour. 

EBSEMBLE. 

Mon  cher  Victor,  etc. 
Ma  Thérèse,  etc. 

LàRTàRA;  dans  la  coulisse. 

Hé,  garçon 9  la  maison. 

THÉBÈSE. 

Oh  ciel  !  c'est  la  voix  de  mon  père. 

TIGTOR. 

M.  Lantara!  par  quel  hasard... 

I.ÀNTARA9  dans  la  coulisse. 

Est-ce  qu'il  n'y  a  personne  ici  ? 


SCÈNE  V.  m 

INHÉBESB.   ! 

S*il  me  voit  avec  vous ,  je  suis  perdue  ;  »é- 
paroDs-DOus ,  je  vais  à  moa  ouvrage. 

VICTOR* 

Moi  ^  au  mien.  Nous  tâcherons  de  nous  re- 
trouver. 

î('Ik  sortent  cÊacon  d'un  cdti.  ) 

SCÈNE  V^ 

LANXARA,  FRIBOURG. 

LiJTTAjLA>  cn.eatranu 

Garçon  t 

FEIBOVIiG. 

Comment  y  Monsieur^  c'est  vous  qui  faites^ 
toute  ce  bruit  >  toute  ce  tapage  ? 

LAjrTARA..        ^ 

La  carte» 

FRIBOUBrG». 

Je  eroyais^  en  vérité^  que  c'étaient  au  moint^ 
trois  ou  quatre  mousquetaires» 

LANTARA^ 

La  carte^  ^'> 

VRIBOURQ.. 

La  earte^  la  carte...  il  a  bien  une  tourause 


lia  LANTÀRA. 

à  demander  la  carte,  celui-là. ..  la  carte,  il  n'est 
pas  fait  9  Monsieur* 

£h  bien  !  qu^ayez-yous  à  me  donner  à  dé- 
jeuner? 

FEIBOURG. 

Tout  ce  qu'il  yous  plaira  :  un  morceau  de 
fromage ,  un  petit  cervelas ,  un  cbaret  de  yeau^ 
yous  n'avez  rien  qu'à  dire. 

LANtAEA. 

Un  jaret  de  yeau  l  û  donc.  Pigeons  Ma  cra- 
paudine,  côtelettes  en  papillotes,  rognons  au 
yin  de  Champagne,  yin  de  Beaune  pour  l'or- 
dinaire, et  puis  nous  yerrons. 

FAIB0VK6. 

Ah!  mon  Dieu!  ma  femme. 

LAlTTÂliÂ,  en  s'asseyant. 

Malheureux  Lantara  !  quand  je  me  souyieos 
que  je  suis  père....  Du  yin  ayant  tout. 

FEIftOtB^. 

Un  moment  >  Monsieur. 


t. 
Il 


SCÈNE  VI.  1,3 

SCÈNE  VI. . 

LES  PKBCÉDÈNS,  M"^  FRIBOURG. 

M***  FAIB0UA6. 

Qu'est-ce  que  c'est,  mon  ami  ? 

FAIBOUEG. 

Vois-tu  cet  homme  ? 

M"*   FEiBOUBC. 

£h  bien? 

raiBovEG. 

Il  demande  on  grand  déjeuner. 

M"   FBIBOUBG. 

Tant  mieux. 

FBIBOUBG. 

Je  suis  fort  dans  l'inquiétude. 

M""*   FBIBOUBG. 

Pourquoi? 

FBIBOUBG. 

Regarde  sa  mine ,  et  comme  il  est  Têtu. 

M""*   FBIBOUBG. 

AIR  ;  Du  vattdeviUe  de»  Aman»  sa/u  amour. 

Il  n'a  pas  tropboone  figure; 
'Ainsi  <ïue  voiw  je  Tai  jug«  : 

10. 


ij4  lantâra. 

Et  je  conviens  qu'en  sa  parure 
^  Il  est  beaucoup  bien, négligé-. 
Mais  voulex-vous  que  je  vous  dbc? 
C'est  tant  mieux  pour  notre  intérêt. 
Ce  qu'un  buveur  épargne  sur  sa  m^se , 
Il  le  dépense  au  cabaret. 

F&IBOVAG. 

C'est  vrai  ça.  Ma  femme  9  elle  a  de  l'esprir 
comme  un  diable. 

LAVTÀRA. 

Il  Tiendra,  et  quoique  marchand  de  ta- 
bleaux, il^  sera  sensible....  oui,  il  sera  sensi- 
ble à  la  tendresse denoâ enfana;  mais,. s'il  ne 
Fêtait  pas...  si  son  cœur  endurci...  Du  yin  et. 
deux  couyerts. 

M"*    FBIBOVRG. 

Tu  vois  bien ,  ils  seront  deux. 

FAIBOCRG. 

Âh!  Monsieur  ne  déjeune  pas  seul^ 

LANTARA. 

Non,  mes  bons  amts...  {Les  prenant  chacun 
par  UM  nuUnJ) 

AIK  !  Mon  Père  êtail  Pot. 

Songez  que  celui  que  j'auends 

Aime  la  bonne  chère  \ 
C'est  un  de  nos  premiers  gourmand», 

Essayes  de  hii  plaiic^ 
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Pour  qu'il  soit  content» 

Que  votre,  talent 
•Aajourdliai  se  signalé. 

Servez-nous  donc  biea^ 

Et  n'^argnoK  rien« 
Car  c'est  moi  qui  régalet 

FRIB0UR6. 

Ah  !  c'est  Monsieur  qui  paiera  la  dépense  t 
tîable  ! 

Tais-toi  donc  »  mon  ami ,  il  mintéresse  ce 
braye  homme.  Dans  l'instant^  Monsieur^  tous- 
allez  être  seryL 

{  Elle  sort.  J 

FAIBOURG» 

Madame  Fribourg^,  elle  ne  se  défera  jamais^ 
du  trop  d'excès  de  son  bon  cœur.  Allons.     ^ 

(Il -va  pour  sortir.) 

Yoilà  la  personne  que  j'attends. 

FRIB0UR6. 

Ahrà  la  bonne  heure  ^  ça  fait  un  homme 
eomme  il  faut 


il6  LAN  TARA'. 

SCÈNE   VII. 

JACOB,  LANTA&A. 

JÀGOB. 

BoNiouE ,  mon  cher  Laotara. 

FRIBOTJ&G^  en  s'en  allant 

Quel  dommage  que  ce  ne  9oit  pas  celui-là 
qui  ait  ioTlté  l'autre  ! 

fâCOB. 

Vous  yoyez  que  je  suis  exact  au  rendez- 
vous, 

làktarà. 

'    Je  TOUS  en  remercie .  M,  Jacob. 

JAGOB. 

De  quoi  s*agit-il?  d'une  nouvelle  esquise, 
d'un  nouveau  dessin  ?  et  votre  grand  tableau  9 
quand  le  finirei-vous  ?  Vous  savei  comment 
je  traite  9  comme  je  sais  apprécier  le  talent ,  le 
vôtre  surtout;  je  suis  le  père  des  artistes. 

LANTÀBA. 

Père  I  souvenez-vous  de  ce  mot-là. 

lAGOB. 

Vous  dites  donc  ? 
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Que  d'abord  nous  allons  déjeuner. 

JACOB. 

Impossible  9  je  suis  venu  pour  parler  d'af- 
faires comme  tous  me  l'ayez  marqué,  mais 
non  pour  déjeuner;  j'ai  un  rendez-vous  ici 
près  9  sur  le  bouleyart,  à  l*  Arc-en-Ciel ,  avec 
trois  de  mes  confrères.  C'est  le  petit  Ducroo 
qui  nous  paie  une  matelotte  sur  un  marché 
que  nous  lui  ayons  laissé. 

lÀlïTABÀ. 

Yoilà  qui  me  contrarie  beaucoup. 

JACOB. 

Et  moi  aussi  ;  mais  j'ai  le  tems  de  vous  en- 
tendre :  en  quoi  puîs-je  vous  être  utile  ? 

LA'^TABA. 

M.  Jacob  !  mon  ami. 

JACOB. 

Abl  sans  doute ,  je  suis  votre  ami,  votre 
ami  véritable  !  Quel  est  le  sujet  da  dessin  que 
vous  voufez  me  vendre  ? 

LANTABA. 

AIR  :  De  la  romance  de  Fodor, 

Je  viens  pour  donner,  tioo  pour  vendre  j 
Mais  promettez-moi  d'accepter. 


!ii8  LA.NTABA. 

JACOB. 

Ce  qu'on  daigne  me  présenter,. 
Je  sub  toujours  prêt  h  le  prendre» 

LANTAnA. 

A  Monsieur  votre  fils  je  veux. 
Donner  ma  fiUe  en  mariage» 

JÀGOB. 

Votre  fille  î 

LAS  T  An  A. 

Ce  n*est  pas  mon  dernier  ouvrage , 
Mais  c'est  ce  que  j'^i  f'ût  de  mieux. 

J'AGO». 

Ah  ,  ça!  TOUS  plaisantez* 

LÀNTARik. 

Je  parle  très-sérîeusemeDt  ;  nos  jeunes- 
gens  s'aiment. 

JACOB» 

Qui  VOUS'  Ta  dit  ? 

LAVTABA. 

^aî  surpris^  dans  les  mains  de  ma  fille,  cette, 
lettre  de  votre  fils,  qui  ne  me  laisse  aucun  doute 
sur  leurs  sentimens  réciproques.  Ma  fille 
m*est  chère,  j'estime  votre  fils,  et  je  veux, 
bien  consentir  à  leur  union ^ 

JACOB. 

Mais  moi ,  je  n'y  consens  pas  du  touli. 
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LANTARA. 

Vous  m'étonnez ,  pourquoi  ? 

JACOB, 

Pourquoi  ?  ah  !  M.  Lantara. 

LANTARA. 

Quoi?       , 

;  JAGOB. 

C'est  qu'à  parler  franchement  ^  la'mésal-* 
liance  serait  un  peu  forte. 

LANTARA. 

Mésalliance  !  monsieur  le  marchand. 

JAGOB. 

Ma  foi ,  monsieur  le  peintre ,  le  mot  m'est 
échappé;  mais  il -est  juste. 

LANTARA. 

Il  vous  sied  hien ,  petit  hrocanleur. 

JAGOB. 

Ne  nous  fâchonjs  pas,  mon  cher  M.  Lantara , 
je  ne  sais  pas  quelle  dot  tous  comptez  donner 
à  voire  Me;  mais  .entre  nous... 

AIR  :  Dm  ¥audeviiU  de  Fhrian» 

Votre  mise,  da  haut  en  bas, 
N'est  pas  celle  de  l'opiileoce. 

LARTABA. 

J'en  conviens  ;  mais  n'en  parlez  pas. 


lao  "  LANTÀRA. 

Je  vqns  la  dois,  mon  indigence. 
L'enfant  des  arts  est  géDereax; 
Tous  les  jours  le  matchand  le  tricke; 
Et  je  serais  on  peu  moins  gaeux , 
Si  vous  étiez  an  pea  moina  riche. 

JAGTOB. 

Mais  je  ne  crois  pas  que  tous  ayez  à  vous 
plaindre  de  moi,  ni  tous,  ni  tos  confrères, 
et  je  ne  sais  pas  ce  que  tous  Toulez  dire. 

LANTARA. 

Gela  s'entend' de  reste/ 

AIR  ;  Càmmen*  goûter  quelque  repot  7 

'Avec  très-peu  d'«ngént  ooihptankt 
Vous  nous  aijbetes  nos  chefs^d'oeuTr^s, 
Que  par  vos  adroites  manœuvres , 
Vous  vendez  quatre  fois  autant. 

JACOB. 

Monsieur,  dans  l'état  que  j'exerce 
11  faut  cela  ^KMit  éttè  au  pair  ; 
Pttyer  très^peu  y  vendre  ttè»-dber, 
Cest  lA  tout  f  e^rit  du  commerce. 

lANTARA. 

Iloseenconreoir! 

JACOB. 

Vous  dois-je  quelque  chose  ?^ 
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Oui^  tu  me  dois« 

AIR  :  ybulant  ',  par  éea  (Suurês  eonqtlétes . 
(Voltaire  chei  Ninofr.) 

Je  le  dis  avec  amertume. 
J'ai  dontaé  mes*  dessins  p<yar  nen; 
Ta  me  reproches  mon  costome, 
Moi,  je  te  reprochée  tien  : 
'A  ta  fastneose  élégance, 
J'ai  contribué  comme  un  sot; 
Crois-moi ,  prends  ma  fiUè  sans  dot  s 
Pour  l'acquit  de  ta  conscience. 

Monsieur ,  ïua  cotiscîéûce  ne  tn'a  jamais 
rien  reproché. 

ItANTÀAA. 

Ta  conscience  ne  «t'a  |amais  rien  dit  P 

JACOB. 

Non  ;  du  moins  je  n'ai  rien^nteodu. 

LANTAEÀ. 

Ahl  tu  fais  la  sourde  oreille. 

JACOB. 

« 

Youlez-Tous  me  faire  l'bonneilrde  yenir  à 
VArc-en-Ciel? 

VattdeTïUes.  2.  ^11 


122  laktâra:. 

LANTABA. 

Non, 

JACOB. 

Nous  sommes  tous  marchands  de  tableaux^ 
TOUS  serez  bien  reçu. 

lANTABA. 

Cruel  Jacob  I  ton  fils...  ma  fille...  l'amour 
paternel.... 

JACOB. 

Encore  I... 

X.ANTABA. 

AIH  ;  AJi  !  cessez ,  eesset  mon  ]^nt. 

Quoi!  sur  toi,  père  insensible , 
La  nature  est  sans  pouvoir  i 
Ton  ame  reste  inflexible  : 
L'argent  seul  peut  t'émouvoir! 

lACOB. 

'kS'Va  des  dessins  à  vendre  ?> 

LASITA&A. 

Esprit  trop  matériel , 

A  mes  vœux  daigne  te  rendre. 

lACOB. 

Je  me  rends  â  pABC-EB-ciEt. 

lAUTAnA. 

A)i!.)'étaisbieD  fou  de  croire 
Qu'il  penserait  conune  moi  ; 
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Va ,  tu  n'es  fait  que  pour  boiie 
Avec  des  geoa  tels  que  toi. 

Va ,  travaille  poar  la  gloire , 
Et  compte  toa^ours  sur  moi  : 
Genre ,  paysage ,  histoire , 
~     J'achèterai  tout  de  toi. 

EflrSEMBtB. 

Va,  tn  n'es  fait  que  pourboire,  etc. 
Genre,  paysage ,  histoire,  etc. 

(  Il  «ort.) 
(Pendant  la  scène,  or  a  servi.) 

SCÈNE  VIII. 

LANTARA. 

J'ai  pourtant  fait  la  fortune  de  cet  homme-là, 
et  il  refuse  la  mata  de  son  fils  à  ma  fille  !  et  je 
trayaillerais  encore  pour  lui  !  jamais  ;  pas  la 
moîndj^e  gauache  ^  pas  le  plus  petit  croquis  : 
tu  sentiras  le  tort  que  peut  faire  à  un  mar-< 
chand  la  défection  d'un  artiste  outragé. 


ia4  LARXABi:. 

SCÈNE  IX. 

LANTARA,  FRIBOURG,  !«"•  FRIBOURG. 

M"'   FEIBOUKCU'*' 

Le  déjeuner  de  ces  Messieurs  est  seryi. 

FAIBOUaG. 

Le  Monaieur  comme  il  faut  est  parti. 
Oui. 

FRIBOUAG. 

Ah?  mon  Dieu,  ma  femme I 

M"*  FBIBOUBG. 

Faut-il  dter  un  couvert  ? 

LANTÀRA. 

N'ôtez  rien. 

VS^  FAIBOUPG. 

Ah  !  c*est  qu'il  ya  rey-enir,  {Frihourg  H  sa 
femme  sortent,  ) 

lARTÀBA. 

Et  me  forcer  à  déjeuner  seul. 

AIR  :  Nouveau  de  M.  Doche* 

Ah  !  que  de  chagrin  dans  ma  vie  ! 
Combien  de  tribdaiioos  ! 
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Dans  mon^art ,  en  botie  à  l'envie , 

Trompé  daps  mes  affections  ! 
iViens  m'arracher  à  la  misanthropie . 

Jus  précieux ,  baume  divin  l 
Omï ,  €^esx  par  toi ,  par  toi  seul  que  f  ooUiei 

lies  torts  affreux  do  genre  humain. 

Sortons  de  cet  état  ue  douleur.     ^ 

J|f(ânr«ir. 

A  jeao  ^  je  sais  tr»p  philosophe , 

Le  monde  me  iait  peine  à  voir  ', 

Je  ne  rêve  que  cataatipphe , 

▲  mes  yeux  tout  se  peint  en  noir. 
Mais  quand  j'ai  bu ,  tout  change  dé  figure , 

La  riante  couleur  du  yb 
Bréte  son  charme  à  tonte  la  nature , 

Et  j'aime  tout  le  genre  humain. 

Par  exemple,  je  n'ai  jamais  d'appétit  quand 
je  suis  seul  ;  mais  heureusement  j*ai  toujours 
soif. 

SCÈNE  X. 

LÂMTAAA,  BELLETÊTE. 

LAHTARA, 

Ah!  c'est  toi,  mon  cher  Beltetête,  mon 
précieux  modèle.  ^ 

BELLETÊTE. 

Oui,  M.  lantara. 

II. 


i%6  LAN  TARA. 

LANTAAÀ. 

Ah  I  mon  ami ,  c'est  le  ciel  qui  t'enyoîe. 

BELLETÊTE. 

Eh  9  non  !  c'est  la  Toisine  qui  m'a  dit  que 
TOUS  alliez  au  Jardin  du  Roi;   j^all^îs  chez 
vous ,  suivant  vos  ordres  9  poser  pour  la  harbe 
de  Bélisaire. 

LANTARÀ. 

Eh  bien!  mon  ami^  e'est  ici  que  tu  vas 
poser. 

BBLLETÊTB. 

Ici^  monsieur  Lantara? 

XABTARA. 

Des   événemens  cruels ,  inattendus  ^  dé- 
solans...  Mets-toi  là. 


Vous  avez  du  chagrin  t 


BELLETÊTB. 
0 


LAKTARA. 

J'en  ai  beaucoup;  mais  ce  n'est  pas  le  mo- 
ment d'y  penser ,  quand  nous  aurons  déjeu- 
né. . .  mets-toi  là. 

BE&LETÊTB. 

Gomment^  moi 9  Monsieur? 

liAHTABA. 

Est-ce  que  tu  n'as  pas  d'appclit? 


SCÈNE  x!  1*7 

BELLBTÊTE.  i 

Au  contraire;,  maïs  le  modèle  avec  son 
peintre  ! 

LANTARA. 

Pourquoi:  pas  ?  je  ne  suis  pas  de  ces  gens 
qui  parlent  de  mésalliance,  moi. 

BELX.BTÊTB',  s'asseyaot  et  mangcaDt. 

M'j  Toilà,  monsieur  Lantara. 

LAHTAllA. 

Tu  es  un  honnête  garçon ,  qui  fais  ton  mé- 
tier de  modèle  chez  mes  confrères  et  moi ,  de 
la  manière  la  plus  distinguée  ;  )*ai  besoin  dé 
toi  9  tu  as  besoin  de  moi  ;  nous  soomies  faits- 
Tun  pour  Tautre. 

BEILElâlE. 

▲M  ;  L*ttn  e»t  le  fils  du  tenUmenU 

Que  ces  artistes  oat  bon  cœur  ï 

labtaha^ 
Comme  sa  tète  se  cdor»! 

BELLETÊTE. 

Combien  tous  me  faites  d^onneor  ! 

tABTABA. 

Va ,  c'est  moi-m^e  que  j'honore. 
Je  trouve  BÉusAntE  en  toi , 
Pour  le  dessin  que  je  veux  f^ire  : 


laS  LAIITABA. 

Eh  bien!  quand  tn  bois  ayec  moi , 
Je  crois  boire  avec  béusAibe. 

BELIiETÊTB. 

Oui  f  mais  Béiisaire  étouffe. 

£ANTJLBA. 

'    BuTons....  Ma  fille!  fille  trop  tendre!  dan- 
gereux jeune  homme  !  père  barbare!... 

BEIIETÊTB. 

Comment  t  est-ce  qu'il  y  a  un  père? 

LANTA&A. 

Oui non,  ce  n'est  pas  un  père Bu- 

Yons. 

AJB  t  /«  mû  heurmue  en  toui,  Mademouelle. 

Ah  !  qu'il  Élit  bon  sous  cet  ombrage  aimable  î 

Fraîcheur  agréable , 

Liqueur  délectable , 

Et  point  de  souci. 
Aucun  chagrin  n'y  peut  être  durable , 

On  l'envoie  au  diable 

Quand  on  est  à  laUe 

Avec  un  ami. 
To  te  sens  donc ,  le  matin.... 

BELLETÊTE. 

Faim. 

LASTABA. 

Et  ta  trouves  ces  pigeons  ? 


sgèhe  x«  iii0 

BELLZVÉTE. 
BOQS. 
(À9TABA.    ■ 

Allons  :  on  Yene  de  vb. 

BELI^ETÊTE. 

Pleio. 

{.ABTAnA, 

Chez  ce  traîteor  on  est  bien^ 

BEI.lX.Ti  TE, 

Bien. 

LAHTABA. 

Et  maïs  nous  n'avoDS  plus  rien. 
Rien. 

EflSEMBLE. 

Cest  nai ,  oons  n'avons  plus-  rien^ 
Maïs  qn'il  (ait  bon  sons  cet  ombrage  ainuJble  y 
Fraîcheur  ag^able ,  etc. 

BBLI(ETâT6. 

Demandons  le  desserti. 

I.AHTAEA. 

le  dessert?  mais  je  n'ai  pas  déjeuné. 

BELIiETÉTE, 

Gomment,  est-ce  que  j'aurais  tout  mangé 
moi-même! 


t^o  LÂ.NTÂRÂ. 

LAHTAKA. 

C'est  probable. 

BELLETÊTB. 

£h  bien  !  mangeons  autre  chose, 

IiAVfTABAj  appclaot. 

Garçon  ! 

BELLETÊTE. 

Ne  le  dérangez  pas ,  je  yaîs  à  la  cuisine. 

LANTARA. 

Reste  9  et  bois  9  ces  geiis-là  sont  faits  pour 
nous  servir  ;  garçon  ! 

SCÈNE  XI. 

LES  PBBCÉDENS,  FRIBOURG,  »!■•  FRIBOURG. 

FRIBOIJBG9  apercevant  Belletêle. 

Ab!  bon,  l'autre  est  revenu....  Oh!  mon 
Dieu  j  quelle  tête  î 

X.AIÏTAHA. 

N'est-ce  pas  qu'elle  est  belle? 

M"'   FBIB017BG. 

Cette  belle  tête-là  me  fait  peur. 

LANTABA. 

M.   Frîbourg,  nous  sommes  enchantés  > 


SCENE  XI.  i3i 

tout  filait  excellent.  {A  Belletête.)  N'est-il  pas 

vrai  ? 

« 

BELLETÊTE. 

Excellent,  voyez. 

LANTARA. 

,  A  préseni,  chiîre  hôtesse ,  auriez- vous  une 
bonne  poularde  à  nous  donner? 

BELLETÊTE. 

Oui ,  une  poularde. 

M"*    FRIBOUBG. 

Justement ,  il  y  en  a  une  à  la  broche. 

FRIBOURG.  , 

Taisez- vous ,  madame  Fribourg ,  et  laissez- 
moi  dire.  Messieurs ,  vous  ne  savez  pas  une 
€^e  •:  c'est  qu'il  y  a  une  petite  usage' dans 
ma  maison. 

LANTARA.  ' 

Eh  bie.n  !  voyons ,  M.  Fribourg. 

.FBIB0ITR6* 

C'est  qu'auparavant  de  faire  une  seconde 
ccqt,  il  faut  payer  la  première. 

LiIfTARA. 

Comment  !  payer  avant  de  sortir  ? 

FRIBOURG. 

Voilà  la  petite  usage. 


i3a  tANTÀÏt'A. 

M"*   FBIBOime,  àpaif. 

Je  n'aurais,  pas  dit  moi-même  f  mats  il  a 
bien  trouyé  cela ,  mon  marî. 

LANTABi.; 

Eh  bien  !  Mé  Fribourg. 

Yoilà  la  carte  payante.  (Belletéte  prend  la 
carte,  Lantara  la  lai  reprend,  ) 

LANTABA. 

Laisse  donc ,  cela  ne  te  regarde  pas. 

BBLIBTÊTE. 

C'est  juste. 

£ANTÀBA. 

Voyons  ce  qoe  noua  ayons  dépeasé  >  car  il 
faut  compter  ayec  soi-même. 

U"*   FBIBOrBG. 

Ah  !  tu  yoîÉ  bîea,  il  n'y  a  den  à  craindre. 

LAHTABA. 

Total,  huit  liyres  quinte  sous ,  cinq  sous  au 
garçon,  neuf  francs..»  Ça  n'est  pas  trop  cher. 

BSUBTÊTB. 

'  Non ,  cela  n'est  pas  trop  chef. 

LAVTABA,  foaillant  dans  sa  poche. 

Ah  !  ah  !  c'est  singulier. 
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BBLLBTÊTE. 

Quoi  donc? 

LANTARA. 

bellelête  ? 

ftEIilETÊTE. 

Monsieur. 

LANTARA. 

As-tu  de  Targeot  sur  toi  ? 

BELLETÊTE.  ' 

Ouï,  Monsieur,  qu'est-ce  qui  vous  manque? 
J'ai  le  reste  d'une  pièce  de  vingt-quatre  sous. 

LANTARA. 

Tu  n'as  que  cela?  c'est  que  je  suis  sorti 
sans  argent. 

BELLETÊTE. 

Eh  bien  !  Monsieur,  il  n'y  a  pas  loin  d'ici 
chez  TOUS. 

LiANTARA. 

C'est  que  j'ai  dans  l'rdée  qu'il  n'y  en  a  pas 
chez  moi. 

X^   FRIBOVftG. 

Ils  se  consultent. 

FRIBOURC. 

Mauvais  signe. 

Vaudevilles.  <|,  12 


i34  LA.RTA.RA. 

BELLE  T^ÊXB. 

Comment  allons-nous  faire ^  Monsieur? 

I 

LANTA&A. 

Je  Yais  arranger  cela.  M.  Fribourg ,  tous 
m'ayez  parlé  franchement,  je  yeux  faire  de 
même:  je  yous  ayoue  que,  ne  comptant  point 
sur  yotre  usage. . . . 

FRIBOUEG. 

Eh  bien!  Monsieur? 

LÂNTABLÂ. 

Je  me  trouye  n'avoir  point  d'argent.    . 

FRIBOUBG. 

Pas  d'argent  ! 

LANTARA. 

Mais  nous  sommes  gens  de  reyue.    ^ 

FEIBOURG. 

AIR  ;  Monsieur  Beauatac  est  bien  méchant. 

Venir  déjenner  mis  argem  ! 
C'est  indiscret ,  c'est  xmpradcnt. 

LANTABA   ET    BELLETÊTE. 

Uu  honn^  bomme  bien  souvent 
Se  trouve  aujourd'hui  sans  argent. 

FltlBOURG. 

Encor  pousser  l'effronterie 
Jusqu'à  choisir  les  morceaux  fins , 
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Les  morceaux  chers ,  les  meilleurs  vins. 

liANTABA. 

Oui ,  j'en  conviens ,  c'est  une  étoarderie. 

FniBOCBG. 

y 

Kon  pas ,  MoDsienr  «  c'est  de  l'efironténe. 

LASTAIIA. 

Entre  nous  denx 
Nou9  n'avons  rien  ;  c'est  malheureux. 

FRIBODUG. 

C'est  affreux. 

CAUTABA. 

•  Malheureux, 

FBIBÛUBG. 

C'est  aflreux. 
Venir  déjeuner  sans  argent ,  etc. 

lASTABA    ET   BELLETÊTE. 

.  Un  honnête  homme ,  bien  souvent ,  etc. 

fbiboVrg. 

4 

Je  n'entends  ^ien  à  toutes  ces  choses-là  :  me 
payez-vous  ? 

XANTA&A. 

Vous  TOUS  obstinez  donc  à  être  payé  sur-le- 
champ? 

FRIB0UB6. 

Ouï,  Monsieur,  sur-le-champ,  à  présent^ 
tout  de  suitCc    . 


i36  LABîTÀRÀ. 

LANTAEA. 

£h  bien  !  Monsieur ,  vous  ailes  avoir  votre 
argent...  du  papier. 

FRIBOIJUG. 

CommeAt)  Monsieur.. .  qu'est«-ce  que  c*est  ? 

LANTAKA. 

Du  papier^  vous  dts-je. 

M*°^  FRIBOVRGy  bas  à  SOD  mari. 

Il  va  écrire  à  un  de  ses  amis  y  pour  qu'il 
lui  envoie  de  quoi  payer. 

FaiBOVEG. 

C'est  possible ,  |e  vais  chercher  du  papier; 
toi  j  ma  femme  9  ne  les  perds  pas  de  vue, 

SCÈNE  XII. 

lEs  p]iiGÉpBir85  hors  F^RIiBOURG. 

LAKTARA. 

YoiiA  un  événement  bien  cruel. 

BEJLLETÊTIS. 

Épouvantable  9  inquiétant  pour  des  gens 
honnêtes...  et  je  suis  presque  désolé  d'avoir 
accepté.  (  //  boit.  ) 

ai™*    FBIBOUBG. 

Je  suis    bien  fâchée  de  la  GircoDStance, 


SCÈNE  ^III.  l2^ 

Messieurs  ;  mais  dans  notre  état...  quand  oo 
ne  connaît  pas  les  personnes.,  tous  conceTez.. 

LANTABA. 

Point  d'excuse ,  Madame.  Ce  n'est  pas  la 
première  fois  que  cela  m'arriye* 

SCÈNE   XIII. 

E.BS  P&éG&DENS,  FRIBOURG. 

FEIB^QYIEjG»   possmt  ^ur  }»  table. 

Du  papier,  de  la  plume  jet  de  l'encre. 

lAIfTAItA. 

C'est  bon  y,  laissez- no  us. 

FEIBOVBC. 

Mais,  Monsieur. 

LANTABA. 

Laissez-ndus. 

BBLXÈTâirB. 

Laissez^nous. 

»"*•  PBIBOVBG. 

Laissons-les.' 

FBIBOVBO. 

C'est  égal,  je  ferai  sentinelle  par  la  fenêtre. 
(  //  sort  avec  sa  femme.  ) 


%:*. 


i38  LÂNTARA. 

SCÈNE  XIV- 

LANTARA^  RELLETÊÏE. 

I.ANTARA. 

Mon  ami  9  nous  sommes  dans  rembarras^ 
il  faut  en  sortir. 

BELLÈTÊTE^  allant  vers  la  porte. 

Ouî^  Monsieur,  il  faut  en  sortir. 

L  A n T  AB  A  >  le  rv^tenant. 

"  Ah!...  ah!...  tu  vas  poser ,  je  Tais  dessiner^ 
et  c'est  monsieur  Jaeob  qui  paiera  Técot. 

[bellbtéte. 

Monsieur  Jacob ,  ce  fameux  marchand  de 
tableaux? 

LANTARA. 

Ce  vil  brocanteur;  cet  avide  corsaire  qui 
m'ouvre  sa  bourse  par  spéculation,  et  qui 
me  dédaigne  par  avarice. 

BELLETÊTE. 

J'entends...  Comment  poserai-je  ? 

LANTARA. 

Le  verre  à  la  main. 
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BELLETÊTE. 

V 

J'aime  cette  pose-là.  (  Il  se  place  sur  U 
tonneauy  en  attitude  et  le  verre  à  la  main.  ) 
Suis-je  blea  ? 

LAKTARA. 

A  merTeîllc. 

BELi:.BTÊTE. 

AIR  :  JD«  Marianne. 

Combien  ma  harbe  vénérable 
Reproduit  d'élres  difiërens  !. 
Des  monarques ,  d«s  dieux  ^  le  diable  ; 
Tous  les  états  et  tous  les  rangs. 
Moïse ,  Aaron , 
Prîam,CaroUy 
Le  vieux  Nestor,  le  Êimeux  Diogène.. 
Le  fîoid  Caton , 
Titon ,  Plulon  i 
Le  grand  Saint-PieiTe  et  le  docte  Platon. 
L'un  des  jours  de  Tautre  semaine , 
J'ai  représenté  Jupiter  ; 
J'étais  Âgamemnon  hier, 

Et  mé  voilà  Silène.  \ 

I.A9TARA. 

Oui,  vrai  Silène. 

BELLE  TÊTE. 

Cara-t-il? 


,4o  lâ^tara:., 

I.ÀItTARA. 

»  « 

Je  me  stjn»  en  verve. 

BELIiETÊTEy  venant  rCgawfer* 

Oh  !  comme  je  serai  bien  I  C'est  de  l'argent 
comptant. 

LAN  TAIRA. 

Je  l'espère. 

AIR  :  Vn  homme ,  pour /aire  untahleau. 

Ces  marchands  si  fiers  (îe  leur  bien , 
Ces  gros  Messieurs  qui  font  la  ban<{ae , 
Leur  papier  se  véduit  &  rien 
Sitôt  que  le  crédit  ieur  nsonqoe. 
Le  mien  reste  toujours  entier  ; 
Quelque  sottise  que  je  fiisse  ; 
Et  je  réponds  qœ  mon  papier 
Ne  perdra  jamais  sur  la  place. 

BELLET^TE. 

'Oui ,  je  réponds  que  son  papier 
Ne  perdra  jamais  sur  la  place. 

Ah!  monsieur  Lanlara,  si  vous  vouliez 
être  riche  ! 

;    LANTARA. 

C'est  fait. 

BELLETÉTR. 

Votre  fortune  est  faite  ? 


scÈnf  %ii^  i4i 

Mon  dessin  est  fini. 

BJULBXâTE. 

Voyons. 

likVTkhA»  appelant. 

GarçonI 

BBLLBTâliT 

Ha  foi  f  nous  ayons  joliment  réussi. 

SCÈNE  XV. 

i.'b8  rBicipBRSy  FBIBOURG. 

fbVboubg. 
Qu'bst-cb  que  c'est  ? 

LABTABA. 

Vous  connaissez  VArc-en^ciel  ? 

FBIBOVBG. 

Oui 9  c*est  ici  tout  près^  sur  le  houleyart. 

LANTABA. 

Au  moment  où  |e  tous  parle  ^  il  y  a  une 
société  qui  mange  une  matelotte...Dans  cette 
société  9  il  y  a  un  monsieur  Jacob ,  remettez- 
lui  cela  I  et  qu'il  tous  donne  un  louis. 

VBIIIOUBG. 

Un  louis  cela? 


ii4a  LANTARÂ. 

BELLETÊTE. 

C'est  pour  rien. 

LANTABA. 

Pas  un  sou  de  moins. 

FRIBOVBe. 

Ah  ça ,  qu'est-ce  que  cela  signifie  ? 

I.ANTARA. 

Allez. 

BALLET  ETE. 

Allez.  •  a 

FRIBOURG. 

A  la  bonne  heure;  mais  je  rais  toujours 
prendre  une  petite  précaution.  [Il  appelle.  ) 
Ma  femme. 

SCÈNE  XVI. 

LES   FRÉCÉDENS,    M"»«   FRIBOURG. 
M™*    FRIBOVBG. 

Me  Yoilù,  monamî. 

FRIBOVBG. 

Tiens ,  regarde  donc ,  je  Tais  chercher  un 
louis  arec  ce  barbouillage. 

M"*®   FRIBOVBG. 

Ah  !  c'est  drôle. 
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FRIBOURG. 

Ouï;  c'est  une  petite  drôlerie  de  ces  Mes- 
sieurs; mais  toujours  9  reste  en  faction  u  mon 
place.  (  //  sort,  ) 

SCÈNE  XVII. 

X.ES   PRécEDENS,    cxcepté    FRIBOURG. 

M*'  FBIBOITRG. 

Mon  mari,  il  a  beau  dire,  cet  homme-là, 
il  a  in  bonne  figure,  et  le  petit  dessin ,  il  est 
bien  gentil. 

LANTÀBA. 

£h  bien^  Madame^  cette  poularde ?. 

M™*   FRIBOURG. 

Dans  la  minute.  (  A  part.  )  Je  n'ose  pour- 
tant pas  la  senrir  avant  que  M.  Fribourg  il 
soit  revenu. 

Eh  bien  !  du  vin  en  attendant. 

(Lantara  et  Belletéte  se  remettent  ft  table.  ][ 
M™®   FRIBOURG. 

Ah  !  du  vin  ,  à  la  bonne  heure...  François , 
du  vin  à  ces  Messieurs. 

BELLETÉTE. 

Monsieur^   Monsieur,   regardez  donc  ce 


i44  lAnîara. 

jeune  homme  qui  se  promène  dans  cette 
allée  ^  n'estHse  pad  le  fils  de  M.  Jacob  ? 

laktVba. 

C'est  lui-même. 

Il  nous  observe. 

tAllTAmA>  se  levant. 

Il  faut  que  je  lui  parle ,  j'ai  besoin  de  lui 
parler...  monsieur  Victor^  ne  vous  cachez  pas, 
approchez. 

scènï:  XVIII. 

LES  wTBciiDEisrs,  Victor. 

nCTOB. 

ÂH  !  c'est  Tous^  monsieur  Lan  tara. 

une  FRiBOUBG,   à  part. 

■ 

Eh  bien  !  il  connaît  le  jeune  homme' de  la 
petite  fille. 

I.ANTARA. 

Que  faife9*T0US  ici ,  Monsieur  ? 

VICTOB. 

Vous  savez  que  j'y  viènç  étudier  tous  les 
matins..»  i 
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X.iLKTAfti. 

Je  le  sais,  Monsieur;  mais  je  sais  aussi  vos 
coupables  intentions. 

BELLETÊTE. 

Gomment  !  il  a  des  intentions. 

jjme   pRiBOUHG. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire?...  Messieurs^ 
voilà  du  vin  et  un  verre. 

B  EUE  TÊTE. 

C'est  bon ,  le  vin ,  arrange  tout. 
Verse ,  Beiletête. 

VICTOR. 

Maîs;i  Monsieur,  je  ne  sais  pas... 

lANTARA. 

Buvez j  Monsieur,  buvez...    A  ta  santé ^ 
mon  ami...  Connaissez-vous  cette  lettre? 

VICTOE. 

Oui,  Monsieur. 

LANTARA. 

A  qui  l'avez-vous  adressée  ? 

VICTOR. 

Mais,  Monsieur... 

A  qui  l'avez-vous  adressée  ? 

Vaudevilies.   â*  1 3 


,46  LANTARA'. 

TIGTOR. 

A  mademoiselle  votre  fill«. 

urne  yaiBOURG^   â  part. 

Ahl  c'est  le  père  de  la  petite. 

Tu    rougis,  tu  détournes  la  rue;  regarde- 
moi. 

« 

'àJH  :  /'  n'aviorupat  encore  qttaiorM^  mu. 

Vois  un  artiste  malheureux , 
Que  taî  conduite  désespère; 
Tu  formas  des  complots  afireux  ; 
Mais,  non,  ton  cœur  est  généreux  : 
.Vtf ,  je  n'accuse  que  ton  père. 

Éloigne-toi... 

Reviens  à  moi  : 
Que  ta  présence  me  console,  m 
Hélas  !  ton  aspect  me. désole. 
Que  ton  père  garde  son  or , 
Je  garde  ma  fille  chérie  ; 
Reste  garçon  tonte  ta  vie, 
Je  t'aimais...  Je  te  hais...  non,  je  t'ahne  eocor. 

BEtLBTÊTB.' 

Quelle  sensibilité  !  il  est  tout  ame. 

VICTOH. 

£h  bien  !  Monsieur*,  puîscjue  tous  m'aimez 
encore ,  daignez  m'entendre  \  d'abord ,  voas 
devez  bien  penser  qu&  je  d'£^  jamais  eu  sur 
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mademoiselle  Thérèse,  que  des  vues  légitimes. 

M™*  FBIBOVBG9  à  part. 

Je  rayais  bien  pensé  tout  de  même. 

LANTAEA. 

Honnête  garçon  !. .  mais  ton  père. . .  Allons , 
bois  encore ,  touche-là ,  et  que  je  ne  te  re- 
voie jamais. 

TIGTOA. 

Mais],  M.  LiMitara, 

XANTA&A. 

Sortez  >  Monsieur*. 

M™^  FBIBOU&G,  basa  Victor. 

Obéissez^  mais  revenez  bien  vite  avec  la 
petite. 

VIGTOB.    " 

Vous  avez  raison.  Adieu  M*  Lantara. 

Adieu ,  mon  cher  ami.  (  It  l* embrasse  et  le 
renvoie,  )  Ya-t-en...  Il  me  fend  le  cœur. 

B£LZ.BTiTB. 

Et  paoî  donc!  pauvre  jeune  homme!  on 
est  quelquefois  bien  malheureux  d'être  le  fils 
de  son  père» 


I  • 


t48  LANTABA. 

SCÈNE  XIX  : 

f 

LES    P&EGÉDENS^    FRIBOURG. 

FRIBOUBG. 

m 

M.  Lanta&a>  car  je  sais  votre  nom  à  présent, 
et  que  je  sais  aussi  que  vous  êtes  un  bamme 
avec  des  talens  beaucoup.  M.  Jacob^  il  a  recon- 
nu tout  de  suite  votre  petit  ouvrage  ;  il  en  est 
bien  content ,  et  toute  sa  compagnie  aussi. 

M™*    FRIBOUEG. 

Tu  vois  donc  bien  que  j'avais  jugé  comme 
il  faut. 

FEIBOTTEG. 

Seulement 9  il  n'en  offre  que  douze  francs, 
je  n'ai  pas  voulu  le  laisser  sans  vous  préve- 
nir ;  mais  je  vais  lui  reporter ,  n'est-ce  pas  ? 

LAN  TARA. 

Donnez.  ' . 

FRIBOUEG. 

t 

Ah  !  vous  aile?  j  faire  quelques  petits  enjo- 
livemens  pour  douze  francs  de  plus...  Com- 
ment! vous  déchirez...  et  payer  le  dépense... 

LANTAEA. 

Est-ce  que  vous  n'avez  plus  de  papier  ? 
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M°*«  PHIBOUKG. 

PârdoQnez-moî^  Monsieur,  il  y  en  a  çncoie. 

FRIBOUBG. 

Eh  I  vite ,  ma  femme  ;  une  main  de  papier 
à  Monsieur. 

(Elle  sort.) 
BBLLBTÊTB. 

C'est  bien,  M.  Lantara,  c'est  digne  de  vous. 

FEIBOVBG. 

Eh  quoi.  Monsieur!  tous  jetez   comme 
cfela  douze  francs  à  vos  pieds  I 

lAKTABA. 

Gela  vous  étonne  t^ 

FBIBOUBG. 
AIR  :  3i  Doriiat, 

Quoi  !  douxe  fraocs  ;  c'est  une  extravagaoce. 

LABTARA. 

Et  que  m'importe  un  vil  métal. 

FBIBOURG. 

Ce  vil  métal  eût  payé  la  dépense; 
Ce  que  vous  faites  est  fort  mal. 

BELtETÊTE. 

II  est  toujours  original. 

i3. 


li5o  DiUîTARA. 

LANTABA. 

Des  connaisseurs  je  cherche  les  sufliages  ^ 

Pour  eux  seuls  je  veux  réussir. 
Plutôi  cent  lois  détruire  mes  oumiges 

Qu*UD  instant  les  voir  avilir. 

SCÈNE  XX. 

LES  PBÉcÉDENs,  M~*FRÏBOURG,  vie 

TOR,  ET  THÉRÈSE. 

•         « 

m"*  FBIBOHaCi. 

Voua  la  main  de  papier. 

Qu'est-ce  que  vous  allez  dessiner  à  présent? 

lANTABA.  ^ 

Je  n'en  sais  rien  ^""ce  qui  me  passera  par  la 
(ête. 

M™*  FBIBOIJBG. 

Bon  9  Yoici  déjà  les  jeunes  gens  rerenus. 

(  Les  jeunes  gens  paraissent  au  fond  clu  théôftre,  et  madame 
Fribourg  va  au-devant  d'eux.) 

ABIETTE. 

ÀlB  :  Porte  à  la  paut^rt  mire. 

iVenex  ^  point  de  contrainte  ^    , 
>  ^Aimables  jeunes  gens  ; 
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Faites  parler  sans  crainte 
yos  coeurs  iotéressaos. 

TBÉBESE. 

Mon  père  est  en  cotutonx. 

-MADAmi   FBIBOC7&G. 

Et  non ,  rassorez-Tous. 

lAbtabA',  se  parlaht  à  1111411^016. 

Ce  cwMre  .«&  peintiire 
Méco99ait  Ja  native  Z 

.  VtCT6B    ET    TBéBÈSE. 

Tombons  â  Sj^  genofu^. 

LANTABA.    , 

Laissez-moi...  Leycs-yops. 

LABTABA,  ^rpart. 

<  •      -  •    _ 

O  ciel  !  quelle  cdntra^ite  !». 
Qu'ils  sont  intéressans  ! 
De  leur  touchante  plainte 
Redoutons  les  accens. 

!4        I     FBIBOUKG,  M^«  PDIBOUAG,  BE£LET£TE. 
C0  I 

H      /     Allons ,  point  de  contrainte..^         ' 
Aimables  jeunes  gens  ^^ 


r* 
0 


Faites  parler  sans  crainte 
Vos  cœurs  intéressans. 

VICTOR    E^   THÉRÈSE. 

Sensible  à  notre  plainte  , 
Vous  jugez  nos  tourmenS  ; 
Montrez-nous  sans  contrainte 
De  plus  doux  scntimens. 


i5a  LANTARA'. 

YICTOB^  à  Lâotaia, 

M.  Lantara,  j'ai  lu  dans  TOtre  cœur,  il 
est  bon  ;  yous  ae  serez  pas  inexorable.    "^ 

Victor  ne  tous  demande  que  le  tema  de 
fléchir  son  père. 

Ne  cherchez  pas  à  m'attendrlr ,  je  suis  oc- 
cupé... Ma  OUe,  faites  vos  adieux  à  ce  jeune 
homme,  je  vous  défends  de  U  revoir, 

YICTOR. 

Quoi  !  M.  Lantara. 

-     ^ 

Taisez-yous  ;  éloignez-YOUS ,  Monsieur. .. . 
demeurez,  Mademoiselle. 

THÉRÈSE. 

Mais,  enân. 

LAKTAEA. 

*     J'ai  tout  dit» 

THéBÈSB. 

Adieu,  Victor. 

* 

VICTOR, 

Adieu ,  ma  chère  Tfiérèse. 

LA.NTAAA,  jetant  les  yeux  sur  eux. 

Un  moment,  mes  enfans. 
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THÉRÈSE. 


Vous  VOUS  attendrissez  ! 

Non;  mais  restez  comme  vous  êtes...  ton 
portefeuille ,  ma  fille...  prolongez  vos  adieux. 

Afme  FRIBOITRG9  doDDant  le  portefeuille  à  Lautara* 

Voilà  le  portefeuille. 

BELLETÊTB. 

Comment  faut-il  poser  ? 

LiLNTA&A. 

A  genoux. 

.    BEtLET^TE. 

Me  voilà  pupitre. 

FRIBOUB6. 
Ah  !  quel  drôle  de  loustic  ! 

H™®  FBIBOVBC. 

Oh  !  le  joli  dessin  que  cela  va  faire  I 

IiANTARA)    dessinant. 

C'est  bien ,  ne  quitte  pas  sa  main  ;  le  re- 
gard bien  tendre ,  ma  fille. . 

•      ■  < 

TRIO. 

V*  ma  douceur  insigne. 
VI  CTO  II. 

£coutoQS  votre  père  y 


ï54  LANTARA. 

Suivons  bien  ses  leçons. 

Mais  <{ae  veut-il  donc  faire  ? 

VICTOR. 

N'importe  ;  obéissons. 

MADAME   FBIBOUBG'. 

>AIi*!  quels  toachans  adieux  l 
Que  d'amour  dans  leurs  yeux! 

XHÉBÈSE  ET   VICTOB. 

Faut-il  qu'on  nous  sépare  l 

LAHTARA. 

Père  injuste  et  barbare  1 

FBIBOUBG^» 

Gomme  11  a  du  talent  ! 

MADAME  FBiBOVBff. 

'Cf est  déjà  ressemblant. 

FBIBOUna,   MADAME   FBIBOUBG,   BELLETÉTE. 

Ce  tableau  m'intéresse , 
Ab  1  ces  pauvres  eofans  ! 
S      \  "^'^rouve  leur  tristesse , 
""    w       1  Je  ressens  leurs  tourmens. 

TH^BiSE,   VICTOB. 


H 


1^       J  Je  t'aimerai  sans  cesse  ; 

H      I  Peut-être  avec  le  tems , 
Notre  vive  tendresse 
Fléchira  nos  parens« 
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LABTÀBA. 

w      1  Ma  fille  m'intéresse  ; 
^      \  Mais  malgré  ses  toiumens  ^ 
£3      I  II  faut  que  Tamonr  cesse 
A  la  vcdt  des  parens. 

lÀNTARA.  , 

Ne  TOUS  impatientez  pas  ^  mes  amis  9  c'est 
bien  ayancé. 

TICTOK. 

Oh  !  ne  tous  pressez  pas  9  Bf .  Lantara« 

BBI1I.BTÊTE. 

Il  n'est  pas  pressé  le  jeune  homme ,  je  le 
crois 5  il  ne  me  ressemble  guère...  moi  qui 
pose  tous  les  jours. 

AIR  t  jipec  uous  8oua)  le  mène  toit» 

J'ai  toas  les  jours  nouveanx  emmis , 
Et  je  fais  un  métier  fort  triste , 
Pourquoi  cela  ?  C'est  que  je  suis 
Seul  en  face  de  mon  artiste. •. 
Les  yeux  fixés  Sur  tdnt  d'attraits  , 
Combien  j'aurais  de  patience  ; 
'Ab  !  jamais  je  ne  me  plaindrais 
l>e  la  longuenr.  de  la  séance. 

lAITTARA/ 

Lantara  fecît  :  ajoutons  un  titre  :  sépara- 


i5iS  LANTARA. 

tion,  regrets  9  désespoir  de  deux  amans  aussi 
intéressans  qu'infortunés. 

FBIB0UB6. 

Qu'est-ce  qu'il  a  donc  dans  la  tête^  celui-là? 

LANTABA. 

Retournez  à  l' Arc-^en-ciel ,  remettez  ce  des- 
sin à  M.  Jàcob. 

TICTOE. 

£h  quoi!  mon  père... 

U™*  FB I B  0 tJ  R O  ^  à  part. 

Le  marchand  de  tableaux ,  il  est  son  père. 

LANTABA.     . 

Qu'il  TOUS  en  donne  deux  louis  5  et  n'ou- 
bliez pas  de  lui  dire  ce  que  j'ai  fait  du  premier. 

FBIBOVBG. 

Comment  deux  louis!  c'est  juste.  Dans 
l'autre,  il  n'y  avait  qu'un  Tieux  yisage,  ici, 
il  y  a  deux  jolies  figures. 

m"*®    FBIBOVBG. 

C'est  moi  qui  me  charge  de  porter  le  dessin. 

FBIBOVBG. 

Mais 9  ma  femme... 

M™®    FBIBOVBG. 

Je  veux  être  utile  à  celte  jeunesse ,  reste, 
à  ton  tour ,  la  sentinelle. 
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'  ,     SCÈNE  XXI. 

LES  p&éciDENS ,  excepté  M"*  FKIBOURG. 

FRIBOVRG. 

Va  tranquille  5  ma  femme  ^  la  sentioelle  à 
présent  il  n'est  plus  nécessaire  I  Brave 
homme...  M.  Lantara^  la  poularde  quand  il 
TOUS  plaira. 

LAItTARA. 

Ah!  mon  ami^  je  n'àîplus  faim. 

BELLSTÊTB. 

Oh  I  non  ;  la  sensibilité. ... 
La  tendresse  paternelle. 

FRIBOVRG^  appelant. 

François  ;.  François.  {  J  l^antara.  )  Vous 

/    entendez  que  je  ne  suis  plus  inquiet  pour  la 

la  dépense 3  à  présent.  (  François  vienU  )  Ah! 

te  Toilà,   écoule.  (// /uî  parle  bas,  Fran^ 

fois  sort») 

YICTOR. 

Mon  père  à  l'Arc^en-Ciel^  un  dessin  que 
M.  Lantara  lui  envoie  !  qu*est-ce  que  cela  veut 
dire? 

VaudeviUes.  a.  i4 
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THÉaÈSE. 


Je  ne  le  sais  pas  plus  que  tous  ,  mais  j'ai 
bonne  espérance. 

YIGTOB. 

Moi  9  j'ai  bien  peur. 

FaiNÇOlSy    apportant  une  bouteille. 

Monsieur. 

FRIB0UH6. 

C'est  bon...  Monsieur  le  peintre >  j'espère 
au  moins  que  tous  ne  lùe  ferez  pas  la  disgrâce 
pour  ne  pas  accepter  un  yerre  de  bon  yin 
yleux  de  Yolney^  celui-là  ^  il  sera  pas  sur  la 
carte. 

Vous  m'ayez  bien  jugé^  j'accepte. 

BELLETÊTB. 

Nous  acceptons. 

FRIBOVBG. 

Buyez-moi  cela  en  connaisseurs. 
Ohloh! 

AIR  :  Dé  tout  les  dtaèê  ,  le  meilleure 
CeSt  da  Volney  le  pins  exqaîs. 

iklBOURG. 

Je  n'en  vends  â  personne; 
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Je  le  ibois  avec  mes  amis. 

BEILETÊTE. 

Et  MoDsieiu;  nous  en  donne. 

FBIBOUBG'. 

Sans  le  vin  point  de  vrai  bonheur  ! 
Il  mspire 
Un  joyeux  délire  ! 
Sans  le  vin  point  de  vrai  bonheur  1 
Cest  la  devise  d'un  bon  cceur. 

FBIBOUBG',  BELLETÊTB  ET  IABTAbA. 

Sans  le  vin,  etc*  , 

vKiiov&â. 
€be  suis  aujourd'hui  d'une  gaité... 

Et  vous ,  aimables  touitereaujc, 
Que  l'amour  il  rassemblé, 
En  buvant  oubliez  vos  maux, 
Et  chantons  tous  ensemble. 

FBIBOUBfi,   BBLLETÊTE  ET   LABTÂBA. 

Sans  le  vin ,  etc. 

THÉnÈSE  ET  yiCTOB. 

Sans  l'amour  point  de  vrai  bonheur, 
Il  inspire 
Un  tendre  délire! 
Sans  l'amour  point  de  vrai  bonheur! 
Ces  mots  sont  écrits  dans  mon  cœur. 

t 

lANTARAj  embrassant  Fribourg. 

Mon  cher  SI.  Frihourg,  tous  êtes  bien  le 


rGo  LA-NTARA:. 

meilleur  homme  de  Suisse  que  j'aie  jamais 
connu.  L'excellente  bouteille  de  YÎn  que  tous 
venez  de  me  yerser  est  là.  (  Mettant  la  main 
sur  son  cœ^ir,  ) 

BELIETÊT^. 

Oui,  là. 

FRI BOURG,  à  part. 

C'est  pourtant  un  braye  homme  que  cet 
original-là.  (  Haut.  )  Mais  comment  se  fait-il 
que  vous  n'ayez  pas  une  petite  fortune  hon- 
nête, avec  la  facilité  d'avoir  de  l'argent  tout 
de  suite  sans  en  prendre  aux  autres? 

Oh!  l'argent,  qu'est-ce  que  l'argent?  mes 
crayons ,  ma  palette ,  mon  modèle . . . .  j 

BELLETâlB. 

Votre  ami,  M.  Lantara. 

LANTARA. 

La  considération  d'un  homme  tel  quo 
vous... 

FRIBOURC. 

Mais  votre  enfant,  cette  joh'e  petite  fille, 
il  faut  l'établir. 

LANTARA. 

Ah!  mon  ami,  quel  mot  avez- vous  pro- 
noncé! je  suis  forcé  d'en  convenir,  j'ai  des 
reproches  à  me  faire,  oui ,  jusqu'ici... 
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AIB  :  Ah  !  nndex  grdce  à  la  nature. 

Peu  soigneux  de  mes  intérêts , 
Content  de  chanter  et  de  hoiie, 
Sur  le  profit  je  m'endormais  : 
Je  n'envisageais  qae  la  gloire. 
^       Vous  venez  de  me  réveiller  ; 

En  moi  la  voix  du  sang  murmare. 
Désormais  je  vais  travailler 
Pour  la  gloire  et  pour  la  nature. 

FRIBOUaO. 

Eli  bien  9  voilà  ce  qui  s^appelle  penser  en 
homme>  et  je  vois  qu*à  présent  tous  allez 
avoir  de  la  raison  comme  un  Suisse. 

BELLETÊTE. 

Achevons  la  bouteille. 

SCÈNE  XXII. 

lES    PRÉGÉDENS>    M"*    FEIBODRG  ,    JÂCOB9 
GQOEUES   DE   BROGANTEURS. 

H*"*   FRIB01JR«9  â  M.  JacoK 

Venez  5  Alonsieur,  vous  allez  voir  comme 
tous  ces  gens-là  sont  dans  le  chagrin, 

JLiNTARA,       BEKIiETÊTEy      FRIBOVRG)      LES 

DEVX   ENFANS. 

ERSSIIBLE. 

Pefruin  de  l'air  à  boire.  * 

Sans  le  via,  point  de  vrai  bonbeur,  etc. 

»4. 


i6i  .LASfTARÂ. .. 

Sans  ramoor  point  de  vrai  boolieMrs  etc. 
JACOB. 

YoQS  appelez  cela  du  chagrin  ? 

YIGTOB. 

Moppère!... 

THéftfeSE. 

Je  tremble. 

TICTOR. 

Voilà  le  moment  difficile. 

M"*   FaiBOTJBG. 

M.  Lantara,  voilà  M.  Jacob  qui  a  voulu 
renir- lui-même,  et  Messieurs  ses  confrères 
qui  le  suivent.  (  Èas  aus  jeunes  gens,  )  J'ai 
déjà  touché  un  petit  mot  en  faveur  pour 
vous. 

JACOB. 

Comment^  HL,  Lantara,  vous  avez  déchiré 
votre  premier  dessin? 

lANTARA. 

Oui,  Monsieur,  et  si   Ton  ose  marchander 
celui-ci.... 

JACOB. 

Ohl  jele  tien$. 

9 

lËS   MARCHANDS. 

CBOEUn   DES    PETITS-SAVOYARDS. 

Ah  !  quelle  tonchc ,  ali  !  quel  talent  ! 
Et  cittcs ,  je  dois  m'y  eoniiaître  y 
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■ 

Les  deijsins  d'un  tel  maître , 
Cest  la  fortnne  d'un  marcband. 

JIGOB. 

^  Doucement^   Messieurs,    Ce   dessin  est  à 
moi.    (  J  LantAra.  )  Vous  êtes  cher  aujour- 
d'hui; mais  c'est  égal'^  voilà  deux  louis  que 
) 'apporte  bien  vite  5  pour  ecnp(t>cher  un  second 
malheur. 

IiE    PREMIER.  MARCHAND. 

¥n moment,  M.  Jacob,  j'en  donne  trois. 

LE   SEGONP   MARCHAND. 

J*en  donne  quatre. 

LE   TROISIÈME   MARCHAND. 

Cinq. 

LE    PREMIER   MARCHAND. 

Cinquante  écus. 

M"*    PRIBOURG. 

-    Ah  I  voilà  le  dessin  à  l'enchère. 

FRIBOURG. 

Cinquante  écus  la  feuille  de  papier! 

JACOB. 

Muisc'esit  affreux 9  Messieurs;  mes  chers 
confrères,  m'avez-YOus  jamais  vu  aller  sur 
VOS  marchés?  - 
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LANTABA. 

Messieurs  9  vous  connaissez  bien  peu  Lan- 
tara^  m^  parole  est  sacrée;  j'ai  mis  moi-DOLême 
le  prix  'à  mon  dessin,  tous  ne  l'auriez  pas 
pour  cent  écus  :  M.  Jacob  l'aura  pour  deux 
louis.  {AFribourg.  )  Tenez,  p^yez-Yoas,  je 
reviendrai  pour  le  reste. 

BÊtLETÊTE. 

Oui ,  nous  reviendrons. 

FAIB0UR6. 
Ah  !  pour  le  coup  9  c'est  un  brave  homme. 

LE   PRBMIEB   MABGHAND. 

S'il  voulait  travailler  pour  moi  t 

LE   SECOND   MABGHAND. 

Si  je  pouvais  l'accaparer  ! 

BELLETÊTE. 

Quelle  grandeur  d'ame*! 

JACOB. 

Un  marchand  n'aurait  pas  fait  cela. 

LE   PBEMIEB  MABGHAND» 

M.  Lantara,  il  faut  absolument  que  vous 
fassiez  affaire  avec  moi. 

LE   SECOND   MABGHAND. 

Avec  moi. 
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I 

LE  TROI3IBME  MAACBA.ND. 

Ayec  moi. 

CHCBVR. 

AIE  :  Quand  Dugueiclin. 

Quand  anx  beaux  arts  oa  veut  être  utile 
Il  ne  fimt  pas  lésiner  sur  1  argent  ; 

Pour  s'attacher  un  artiste  babile 
Od  ne  sauiâit  trop  payer  son  talent* 

&E  PBBMIEB  MABCBABD. 

Je  TOUS  fierai  les  plus,  grands  avantages. 

LB  8ECOHD  MABCHAVO. 

loi  préfikence  et  vous  serez  content. 

LE   TBOISièME  MABCHAVD. 

Aq  poids  de  l'or,  je  paîrai  vos  ouvrages. 

lE  PBEMIEB   MABOBAHD. 

Point  de  crédit,  toujours  argent  comptant. 

TOUS. 

Quand  aux  beaux  arts,  etc. 

LE  PBEMIEB   MABCHAHD. 

.Venet  cbez  moi;  b^n  gîte  et  bonne  chère. 

LAHTABA. 

Mes  cbers  Messieurs,  que  vous  m'embarrassez! 

LE  SEGOHD   MABGBARD. 

J'ai  du  bon  vin  que  je  n'épargne  guère. 

L'ABTABA. 

Ah!  mon  ami,  que  vous  m'attendrisseï^!  *' 
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TOUS. 

Quand  aox  beaux  arts ,  etc. 

JACOB. 

Messieurs  ^  je  lui  propose  plus  que  tous  ne 
pourriez  lui  donner  tous  ensemble;  qu'il  s'en- 
gage à  ne  travailler  que  pour  moî^  et  je  lui 
donne  mon  fils  pour  sa  fille, 

M.  Lantara,  tous  devez  la  préférence  à 
U.  Jacob. 

ItAHTARA. 

Cruel  homme  5  tu  ,as  trouvé  le  chemin  de 
mon  cœur^  je  suis  tout  à  tous» 

>  TIGTOE, 

Âhl  mon  père. 

TBiaiesci. 

Quel  bonheur  1    ^ 

LE  PREMIER  MARCHAND. 

Nous  n'avons  plus  rien  à  faire  ici. 

I»ANTARA. 

Allez  9  Messieurs  5  vous  serez  de  la  noce. 
{  A  Jacob.  )  Vous  voyez  ce  que  peut  Tamour 
paternel. 

9AG0B.. 

J'entends  bien. 
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AIB  ï'ZTh  matin  que  Gros-René. 

Je  veax  croire  qu'en  eSeu 

Vous  éies  bon  père  ; 
Mais  comme  il  faot  parler  net. 
I         Pour  finir  Tafiàire  : 
Qae  doone^TOiu  à  vos  eofans  ?i 

LASTABA. 

Je  lenr  donne  Vmgt  mille  fiancd, 
En  jtableapz  à  f^iie. 

JACOB. 

Mais  TOUS  les  ferez  ? 

)  LARTARA. 

J'en  donne  ma  parole. 

Bl"^   FRIBOURC. 

Il  Tient  de  prouyer^  je  crois  9  qu'elle  était 
bonne. 

JACOB. 

Embrassez-moi ,  ma  fille, 

LANTARA. 

Embrasse-moi ,  mon  garçon.  Madame  Fri- 
bourg  9  nous  ferons  la  noce  chez  tous. 

H"*  FRIBOVRG. 

Ah  !  Toîlà  le  }oli  petit  mariage  qu'il  est  dé- 
cidé... M.  Lantara,  à  cause  de  réyénement, 
TOUS  ferez  le  portrait  de  mon  mari,  n'est-ce 
pas  ? 


i68  LANTARA. 

FJIIB0UB6. 

Nonvina  femine^  M.  Lantara  il  nous  fera 
une  cholie  enseigne. 

H**   FBIBOVAG. 

£h  bien  !  mon  ami,  ce  sera  ton  bonne  fi- 
gure, et  nous  écrirons,  an  bon  Suisse. 

VAUDE7ILLE. 

AIB  nouiftau  de  M.  JDoehe. 
I.A9TABA. 

Comme  au  cabaret  qu'on  fronde, 
,   Mes  enfans,  8oogez-y  bien,  • 

Dans  le  commerce  du  monde, 
,    Chacun  doit  mettre  du  nen. 

D'argent,  d'esprit  on  d'adresse 

Sachons  donc  nous  i^ire  un  lot  ; 

Car  il  &nt  avoir  sans  cesse 

De  quoi  payer  notre  écot. 

BELLETÊTE. 

Du  talent,  snr  la  finance, 
L'avantage  est  émînent; 
Tons  ces  riches  d'importance 
Ne  peuvent  rien  sans  argent, 
Dans  l'embarras  qu'il  éprouve, 
Plus  d'un  eût  été  bien  sot. 
Lui ,  dans  son  crayon  il  tRNive 
Pe  quoi  payer  son  écot. 

▼  ICTOB« 

Agn£s  est  jeune  et  gentiUe; 
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Elle  épouse  an  vieux  Crésus 
Qui ,  pour  séduire  la  fille , 
A  fait  sonner  ses  écas. 

Chez  Plutus  on  le  renomme, 

- 

Et  bien  ample  est  sou  magot; 
Mais  anra-t-il ,  le  cher  homme , 

De  quoi  payes  son  écot. 

JACOB. 

Mal^é  les  fréquens  reproches 
Des  mamans  et  des  maris, 

/ 

Vos  élégantes,  sans  poches, 
S'eu  vont  partout  dans  Paris. 
Cette  mode ,  chez  les  femmes, 

' 

Contre  oous  est  un  conplot  ; 

Car,  paitottt,  avec  ces  dames', 
Il  faut  payer  ieiir  écot. 

MADAME   FBIBOUBtf.' 


Le  Tolstn  et  la  voisine, 
Avec  leur  petit  cousin , 
Bien  souvent,  à  la  sourdine , 
Chex  nous  font  un  goûter  fin... 
Le  mari ,  d'humeur  joviale , 
Chante  et  rit  comme  un  nigaud  ; 
Quand  il  croit  qu'on  le  régale, 
On  lui  fait  payer  Fécot. 

FBIBOUBG'. 

Vons  voyez  près  d*un  grisette 
Ce  Gascon  grand  babillard; 
Pour  régaler  la  fillette 
L'i  être  toujours  en  retard... 
Bien  loin  d'agir  de  la  sorte. 
Vaudevilles.  ^.  «  5 
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Et  presque  sans  dife  an  mot , 
Boo  Suisse  toajonrs  il  porte 
De  quoi  payer  son  écot. 

TH^BÈSE,  an  public. 
De  cette  pièce  nouvelle 
Les  anteors  ont  fait  les  frais  ; 
Les  acteurs  ont  mis  du  zèle 
Pour  obtenir  un  succès. 
Tous  ils  ont  Touhi  vous  plaire  { 
'Applaudissez  un  peu  haut, 
Et  chacun ,  dans  cette  i^&ire^ 
Aura  payé-son  éoot* 


FIN  DS  IiANTABA. 


FANCHON 

LA  VIELLEUSE, 

COMÉDIE  EN  TROIS  ÂGTES^ 

MÊLÉE  DE  YAUDEYILLESi    , 

EAR  MM.  BOUILLY  ET  EAIN^ 

Représentée 2  pour  la  première  fois,  aa  tfaéâtiQ  du  Vàxti 
ideTille.  le  a8  nivôse,  an  i3. 

C'est  à  deux  que  l'Amour  dispense*^ 
Tons  les  biens  qu'un  seul  peut  avoir» 
Il  ne  met  pas  de  différence 
Entre  donner  et  recevoir. 

Fascbov  ,  acte  II,  9eèn€  XI, 


i.         * 


AVIS  DE  L'AUTEUR. 


■**rcni  genre  de  bienfaits  n'était  étranger  à 
^anchon  la  fielleuse ,  que  tout  Paris  avait 
surnommée  la  Ninon  du  boutevart.  La  nature 
l'arait  créée  avec  complaisance  :  en  lui  prodi- 
guant tous  les  charmes  de  la  beauté ,  elle  avait 
formé  son  cœur  à  part;  elle  s'était  plue  i\  le 
douer  de  toutes  les  qualités ,  ù  lui  donner 
cette  bonté  inaltérable  qui  ^commande  Tin- 
térê'tet  Tàmitié. 

Avec  quel  plaisir  nous  avons  saisi  l'idée  de. 
mettre  en  scène  une  pareille  femme  !  Les  er- 
reurs qu'on  lui  reproche  ne  nous  ont  point 
arrêtés.  Avec  notre  respect  pour  les  mœurs  , 
nous -ne  pouvions  être  immoraux;  et^  laissant 
à  la  chronique  tout  le  mal  qu'elle  prêtait  ù 
Fanchon,  nous  avons  recueilli  le  bien  le  plus 
réel  que  nous  ont  dit  de  la  vielleuse  une 
foule  de  vieillards  aimables  et  d'hommes  d'un 
rang  distingué  ^  qui  chérissent  et  honorent  sa 
mémoire. 


rj. 


PERSONNAGES. 

FANCHON y  mélaDge  de  simplicité,  de  boD 
ton ,  d'enjouement  et  de  sensibilité. 

U.  DE  FRANCARVILLË.  Il  doit  laisser  aper« 
ceyoir  l'homme  de  qualité  sous  les  dehors 
d'un  jeune  peintre  emporté  par  uxie  pae&ion 
à  laquelle  il  fera  les  plus  grands  s^acriûces. 

SAI^NTJË-LUCË^  capitaine  de  cheTaux-légBre» 
vif,  étourdi,  brave,  généreux;  caractère 
français. 

I^'ABBÉ  DE  L'AIT AIGNANT,  chaasomwer, 
convive  aimable;  ronde^ir,  gaî|é,  tei^ue  d^ 
cour. 

M-  DE  GERVILLIERS,  sévère,  ua^is  affec- 
tueuse. 

VINCENT ,  délicat ,  honnête ,  le  meilleur  des 
homme?. 

FLORINE,  bonne  fille,  prête  à  aimer  à  la  pre- 
mière occasion. 

DUCOUTIS,  vieux  tapissier,  homme  împor<* 
tant. 

ADELE ,  naïve  à  Texcès. 

BERTRAND  ,  épicier  entêté  ,  mais  bon 
homme. 

ANDRÉ,  excellent  garçon,  vrai  «lonl^gnard^ 

AUGUSTIN. 

CHAMPAGNE, 

«EGOBS,   UQXUia. 
CXEMPT, 
X'Si  tçkiiç  est  an  Marais,  duna  un  hôtel  qui  appvtieot  «t^ 

Fai-cLo-i. 


FANCHON 

LA  VIELLEUSE, 

COMÉDIE. 


ACTE   PREMIER. 

Le  théâtre  représente  nn  salon  rlclicment  décoré.  Deux 
portes  latérales;   an  fqnd  ttoe  troisième.   Fauteuils, 
table  à  tbé,  etc.  Une  vielle  sur  ou  faateail,  ua  triangle 
suspendu  par  un  ruban. 


SCÈNE  L 

PUCOUTIS  ,    AUGUSTIN  ,   apportant  uu 

canapé, 

DfCOUTIS. 

t 

Là...  là...  doucedrient  donc!  m'entendez- 
vous  !  un  peu  moins  près...  Ça  n'est  pas  plus 
tapissier.  (  Ils  vont  chercher  chacun  an  coussin. 
Ducoutis  commence  les  coupiels  en  en  tenant 
iin  d(ins  ses  bras,  ) 
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!  AlA  :  £n  rtveruint  dW  BdU  «n  Suiêse. 
Xoat  Paris  coon&ît  ma  boutique, 
J'ai  irente  garçons  occupés  ; 
Grâce  à  Dieu ,  chez  moi  Ton  fabrique , 
De  père  en  fils,  des  canapés. 
Etoffe  légère, 

Coussin  très*moëlleux  ; 

Moi,  j'ai  pour  les  faire      ■ 

Un  talent  merveilleux. 

ACGUSTIV,   DUCOUTIS. 

Etoffe  légère  ; 
Gros  coussin  moAIeux  -, 

....    ?  pour  les  fairô 
Moi  j'ai   S  ^ 

Un  talent  merveilleux. 

DUCOOTIS. 

J'en  fabrique  pour  la  paresse 
Qui  vient  y  lire  des  romans , 
Pour  mainte  petite  maîtresse  , 
Pour  la  femme  à  grands  sentimcns. 

AUOUSTIH,   DUCOCTIS. 

Étoffe  légère ,  etc. 

DUCOCTIS. 

J'en  ai  fait  pour  plus  d'un  clwinome 
Qui  fredonnant  en  faux  bourdon 
Quelques  versets  de  Saiot-Anloine , 
VieDt  digérer  sur  l'édredon. 

AOGtJSTia  ,   DUCOUTIS. 

Étoffe  légère  j  etc. 


ACTE  I,  SCENE   I.  i^^, 

DVGOVTIS. 

Ce  n'est  pas  pour  me  yanter  5' mais  ceè 
ameublement  est  d'un  style ,  je  dis...  Je  veux 
m'en  faire  présent  d'un  pareil^  le  jour  de 
mon  mariage  avec  la  petite  Adèle. 

AUGUSTIN. 

Ma  cousine!  comment,  monsieur  Ducoutis, 
TOUS  y  songez  dpnc  toujours  ? 

DUCOUTIS. 

Plus  que  jamais ,  petit  cousin  :  le  papa 
Bertrand  m'a  donné  sa  parole. 

AUGUSTIN. 

Mon  oncle  vous  aurait  promis. . . 

DUCOUTIS.  , 

£t  TOUS  sarez  si  le  .cher  épicier  a  de  la  tête. 

>  AUGUSTIN. 

Autant  que  de  brusquerie  ;  aussi  ma  mère 
a-t-elle  voulu  que  ma  cousine  demeurât  chez 
elle  rue  Saint  -  Laurent  ^  faubourg  Saint- 
Martin.  Mon  oncle  a  eu  de  la  peine  à  s'y 
déterminer. 

PUGOQTIS.  . 

Il  ne  l'eût  pas  fait  s'il  m'eût  consulté.  Je 
n'aime  pas  ces  quartiers  Isolés  s:  c'est-lù  que 
les  grands  seigneurs  ont  leurs  petites  maisons, 
«t  font  rôder  leurs  gens.  Tout  cela  ne  raut 
rien  pour  une  jeune  fille...  Mais  acherons  de 


d^S  FàNCHON  LA  VIELI/E1T5E. 

poser  ces  fauteuils  artistement,   (  Us  arran- 
gent tes  fauteuils,  ) 

▲  VGVSTIH. 

Fanchoa^    une  yielleuse  dans  un   pareil 
hôtel  ! 

Il  lui  appartient. 

AUGUSTIN. 

D^^m^bles  d'un  prix  ! 

DUGOUTIS. 

Elle  me  paie  au  comptant.  {Ils  continuent 
/e  ranger.  ) 

AUGUSTIN^  après  un  silence. 

Et  vous  dites  donc  que  mon  oncle  Bertrand 
vous  a  promis  la  main  d'Adèle  ? 

I>UCOUTIS« 

SOQS  hd!t  jours, 

AUGUSTIN. 

Cela  ne  sera  pas. 

DUGOUTIS. 

Gomment  ? 

AUGUSTIN, 

On  ne  tous  aime  pas. 

DUGOUTIS< 

Qui  tous  raidit? 


ACTE  1,  SCÈNE  t  t79 

▲tTGUSTIN. 

■On  vous  déteste. 

DVGOVTIS. 

J'aurais  un  rîyal  ? 

AUGUSTIN. 

De  yingt  ans* 

DUÇOUTIS. 

Que  l'on  préfère?.  *       * 

▲  UGtTSTIK, 

Vous  rarei  dit* 

DUGOVTIS. 

Petit  cousin  ! 

AUGUSTIN. 

Et  qui  épousera. 

DUG0UT1S.  * 

Petit  cousin!...  Où  est  la  draperie   aina- 
ranthe  de  la  chambre  4  coucher? 

IVGVSTIN. 

Je  l'ai  oubliée  à  la  boutique...  Oh!  tom 
ne  l'aurez  pas. 

DUCOUTIS. 

Pans  Tencoignure  à  c5té  des  lits  de  sangle, 

▲UGUSTIN. 

J'y  vais...  Npn,  jamais  Adèle... 
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DVGOUTIS. 

Sous-une  courerture  de  coton.  < 

▲t  6  VST  IN. 

Je  sens  que  mon  amour. 

DUGOVTIS. 

Prenez  garde  aux  feux  dorés; 

▲  VevSTiM,   soitaot. 

Oh  !  vous  aurez  beau  faire. . . 

DUGOVTIS. 

Allez  9  Monsieur. 

SCÈNE  II. 

PLORINE,    CHAIKPAGNE,    DUCOUTIS. 

DUCOUTIS.       •*"• 

Petit  taquin  !  |e  le  savais  bien  qu'ils  s'ai- 
maient; mais  nous  verrons!...  Oh!  nous 
verrons. 

yLORIRE. 

Qu'avez-vous  donc,  monsieur  Ducoutis.' 

DUGOUTIS. 

Rien ,  mademoiselle  Florine.  (  A  part  «/- 
iënt  arranger.)  Quelle  santé  ! 


tàCTE  I,  SCÈNE  1T.  ^  i8i 

CHÀMPAGIIE. 

Mademoiselle  voudrait-elle  me  mettre  au 
fait  du  service  que  j'ai  à  faire  ?  Entré  de  ce 
matin,  jMgaore  ce  qui  peut  plaire  à  Madame. 

FLOIIINE. 

D'abord,  dé  ne  jamais  prononcer  ce  mot-lû. 

CHAMPAGNE. 

Gomment!  le  nom  de  Madame? 

[VCORINE.   I 

Précisément.*   j 

AIR  :  Il  est  foujoun  le  mime^  \ 

Cette  Fancbon  qu'ici  toat  le  monde  aime  s 
Se  ressouvient  de  son  obscurité  : 

Boint  de  too ,  de  fierté  ; 

Par  on  orgueil  extrême      ^ 

Son  coeur  n'est  point  gâté; 

Riche  saûS  Tanifl , 

Elle  est  toufoiirs  k  anime, 

D V  C OU  TI  S,  toujours  anaiigefilt». 

Cependant,  si  Fon  en  croît  la  chronique, 
elle  n'est  plus  ce  qu'el)e  était  au  liUagç» 

FLO&lNE. 
•  f  Même  tûr» 

Oui ,  Mr  FloeboD  j  J^due ,  ricUe  «t  joBe  » 
LadBlopi((l 
TaudevlUts.  a,  l6 
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A  wné  M8  poiadns. 
De  ses  aQi'eux  soupçon* 
L'iDJustice  eut  extrême  ■: 
■Je  connais  ses  ptnchanâ  i      " 
Maigre  tons  les  médians , 
Elle  est  tou]oan  la  même. 

^  CHAIklBA£.NK, 

Enfin  «  mad^mois^eUe  Florihé  y  le  reste  de 
mes  instructions,  je  vous  pri«. 

^       FLOIKNE. 

Le  Toicî^  M.  Champagne.  l>'abopâ,'[TOut 
De  ftCFei  insolent  av-ec  personne. 

Ufâl 

Comme  le  sont  les  laqmaîs» 

tl«€OirTfS« 

Imme^^f^il      '  ;    . 

I  *  •  • 

Vt)»»' iîil!r64uitèiB',  'Isansles  faire  attendre  j 
û'jiXïs  Tappartement  de  F^ncfaon,  plusieurs 
^ens  mal  têtus  i}ui  Tiennent  souyentici  k 
iQatin««.  \- 

JDë^semsQS  «moureuK' '  " 
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PLORINV»  hxant  Dacouti«. 

Four  recevoir  des  aecours.  «t  Â9ê  aon- 
solations. 

OCGOVTI8. 

C'est  différent. 

FLOAINB. 

you5  serez  honnête  homme. 

PUÇ0VTI8* 

Si  cela  se  peut. 

FLQRINB.       ; 

Et  vous  TOUS  contenterez  de  tos  gages. 

CHi.Ii[PlGRK. 

De  combien  sont-ils  ?  / 

Cent  écus. 

CHAMPAGNE.. 

Est-ce  là  tout  ? 

rZ.ORJSE. 

Enfin  (  Minaudant.  )  comme^  tl  est*  d'usag» 
^uo  le  vuict  lasse  la  couru  la  soubrette,  je 
TOUS  le  permets;  mais  je  vous  prÔTiens  que  j« 
ne  puis  vous  donner  d'espér/iucc. 

DUCOUTlfe. 

îlademoiselle  est  prise  ? 
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FLORINS.  "~ 

Cela  se  pourrait.  Sur-tout,  Champagne,  de 
rîntelligence  et  de  la  {promptitude  daos  vos 
courses ,  de  la  yiyacîté  dans  votre  service  ,  de 
la  propreté  dans  vos  habits,  ne  dormes  pas 
trop  tard,  buvez  modérément;  point  de 
questions  indiscrètes,  de  réponses  équivoques; 
de  la  franchise,  de  Tétourderie  si  vous  voulez, 
et  toujours  le  visage  gai  d'un  laquais  de  bonne 
maison.  Allez.  (  Champagne  sort,  ) 

SCÈNE  III. 

FLORINS,  DUCOUTIS. 

DVCOVTIS,   à  part. 

Comme  elle  s*en  donne. 

FLORINS,   avec  volubilité. 

Vous,  monsieur  Ducoutis,  dans  ce  hou-' 
doir,  retendre  le  tapis,  remonter  la  draperie 
de  la  croisée  ,  nettoyer  la  glace ,  ne  pas  trop 
vous  y  regarder.  Le  magot  qui  est  sur  la  che- 
minée ne  joue  plus. 

DrcovTis. 

Ah  !  mon  Dieu  i 

FLORINS, 

En  raccommoder  le  ressort ,  visiter  le  vase 
tuxâeurs,  aligner  les  gravures,  brosser,  se- 
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couer,  frotter 9  essuyci?,  ranger;  en  un  mot, 
mettre  tout  en  ordre.  Allez. 

DUGOUTIS. 

Je  suis  sourd.  (  //  entre  dans  te  boudoir,  } 

SCÈNE  IV. 

FLOUINE,  seule. 

'  Edouard  Ta  bientôt  descendre  :  l'aimable 
peintre!...  Fanchon  l'aime...  ob!  oui,  elle 
l*uime  !  qui  ne  Taimerait  pas  ?  depuis  trois 
mois  que  ma  maîtresse  lui  a  loué  un  appar- 
tement dans  son  hôtel,  je  ne  dors  plus,  je 
rêve  toujours,  je  suis  timide,  je  deviens 
muette...  en  vérité^  je  ne  me  connais  plus... 
Ah  !  le  voici. 

.  ~^  SCÈNE  y. 

EDOUARD,  FLOAINE. 

EDOtJARD  ,   une  petite  boite  â  la  main. 

Bonjour,  ma  chère  Florine.  ,< 

FCOBIKE. 

Tout  à  vous,  M.  Edouard.    \ 

éoo'uaii'd.     ' 

Votre maîti*esse  est-elle  visible? 

>â6. 
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FLORINS.   . 

Elle  a*a  pas  enoore  souné. 

ÉDOVÀBD. 

'  AIR  :  Du  Vaudeville  d'jirlequin  Jeseph. 

De  sommeiller  eneor ,  ma  chère  » 
Lui  deviait-il  être  i>ei-mis? 
Quoi  !  le  retour  de  la  lumière 
Ne  la  rend  pas  à  ses  amis  ! 
La  r<3[.T  et  l'admirer  sauf  cM$6 
Est  nu  bien  par  nous  è|ivié... 
Dojt'On  donner  à  la  paresse  /  •    •    ■ 
Le  lems  qu'on  vole  à  ranû^i^^? 

."       >      I   '       .      <       , 
FlOBIlîE,. 

Moi,  je  ii*ai  )mnais  :été  paresseuse.  Mait 
que  tenez-vous  donc  là  ? 

JBDOVARD* 

C'est  un  essaî  de  mes  faibles  talens. 

FLORINE. 

Un  portrait? 

Que  je  yous  prie  de  remettre  à  Fanchon  : 
elle  m'a  promis  de  le  faire  voir...  pour  me 
procurer  de  T ouvrage.  Fanchon  a  la  bonté 
de  s'intéresser  à  moi. 

rLo&mE.. 

Peut-on  le  Yoir  ? 
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Ë  D  O  U  A  B  I>  9   lui  reiuttUaut  U  boUe. 

C'est  peu  de  chose. 

FLORINS^  rânvmuu 

Mais,  c'est  tous! 

éDOUARB. 

I^aoraîs  voulu  présenter  ù  votre  maitrels* 
lirt  objet  plus  agréable. 

FLOBINE. 

Ce  serait  difficile. 

EDOUARD» 

Mais  c'est  de  tous  mes  ouvrages  celui  oû  j# 
crois  avoir  mis  le  plus  d'expression. 

AIR  :  JeiM  h$yeitte  êuf  eelf0  lettre^ 

A  mes.  traits  ponr  donner  plus  d'ame  ^ 
J'ai  vonla  me- peindre  &d  momeof 
Où  je  regardais  ane  femm& 
Avec  Tivresse  d^un  Mnaat. 
Ai- je  saisi  mon  catacière  ? 
Ali  !  dites-moi  si  mon  portrait 
Ressemble  &  l'homme  qui  yciH  plaire» 

"?    VLORIHB. 
11  ressemble  A  lliomme  qui  plaff . 

Vous  Stes  frappant,  je  vous  réponds  <{»• 
ee  portrait  vous  en  fera  £sdre  bi«a  d'autre». 
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Vous  croyez  ? 

Fanchon  n*est  pas  la  seule  quf  s'intéresse  à 
TOUS 9  monsieur  Edouard;  moi-même....  je 
puis  vous  procurer  de  Toccupation ,  hier 
encore  je  parlais  de  vous  à  madame  Duo^oiit^ 
une  jeune  parfumeuse  de  mes  parentes  y  qui 
vient  de  se  marier  ,  et  qui  voudrait  donner  son 
portrait  à  son  mari.  Combien  prenez-»vous  ? 

C'est  selon. 

rtORINE,       * 

'Comment? 

Je  ne  prends  jamais  rien  aux  persennes 
que  j'aime;  quaad  vous  voudrez  je  ferai 
votre  portrait, 

,  FLORINS. 

Voulei**vous  que  nous  prenions  séance  ? 

é0O1TARl>« 

Non  pas  dans  ce  moopent;  j'ai  là-haut 
chez  moi  une  personne  qui  m'attend  :  nous 
ifous  rc verrous  9  Florine...  Surtout  n'oubliez 
pas  de  donner  cette  botte  au  plus  tôt  à  Fan- 
chon  :  dites-lui  qu'elle  parle  souvent  de  moî.* 
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FLOAINE,   à  part; 

^  £lle  De  fait  que  cela.  _^ 

[  ÂDOVAI&D. 

Que  je  compte  sur  soq  zèle^  sur  sa  pro- 
tection... 

FIORINB. 

« 

Je  n'en  doute  pas. 

EDOUARD. 

Qu'elle  peut  améliorer  mon  sort. 

FLORINB9  âpart. 

Qu'elle  est  heureuse  ! 

EDOUARD. 

Enfin  que  d'elle  seule  dépend  ma  destinée. 
Adieu  ^  Florine. 

,  FLORINE.  ! 

^    Adieu  y  Monsieur. 

SCÈNE  VI. 

FLORINE. 

«  D'elle  seule  dépend  ma  destinée  »  !  Ils 
Vaiment,  rien  n'est  plus  clair.  £t  moi  qui 
suis  forcée  de  remettre  ce  portrait!...  (En 
^  lui  adressant  la  parole.  )  lùgrat!  cruel!  vous 
me  donnez  là  une  jolie  commission!  {On 
sonne  plusieurs  foisJusqu*à  la  fin  du  couplet,) 
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'  .Ain  ]  DiêSeertt. 

Le  sot  rôle  de  confidente 
M'est  donc  réservé  dans  ce  ioar  ! 
3e  vuis ,  rivale  obéissante  , 
Moi-même  trahir  mon  amour. 
Quels  chagrins  par  fois  sont  les  nôtres  l 
Combien  j'e  maudis  mon  emploi  î 
Faut-il ,  hélas!  remettre  à  d'autres 
Ce  qu'on  voudrait  garder  pour  soi  l 

SCÈNE  VII. 

FAÎSCHON,  FLOllINE. 

FÀIÏGHON. 

Florine,  Florinç  :  hé  bien!  tu  n«  m*en* 
tends  pas? 

rLORINE. 

Pardon;  j^étais  occupée. 

FANGHON. 

f 

M.  Edouard  est-il  venu  ? 

FLORIKE. 

Il  <ort  d'ici. 

FAVGHO.n. 

Comment,  $ani  me  parler  ! 
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TIOBINB. 

Vou5  n^étîez  pas  visible. 

FÀVCHON. 

Il  fallait  m'avertir. 

FLORIKX. 

Je  ne  savais  pas... 

.      .         FÀNGHON. 

Vous  faîtes  tout  âe  travers;  vous  devencs 

d^une  maladresse... 

/  .  .  •       . 

FL0RI19B. 

£t  VOUS,  Fanchon^  d'une  rivacité... 

VATÎCHOK. 

Pardon ,  ma  bonne ,  ma  chère  Florîne  ;  tu 
•ne  peux  douter  ide  mon  attachement  pour  toi. 

FtORfNE. 

Ah  !  }e  vous  reconnais  ! 

FÂNCHOUr. 

ïl  ne  t*a  point  parlé  ? 

FLORINS. 

De  vous?...  sans  discontinuer.' 

FANCHOV. 

Et  il  ne  t*a  rien  remis  ? 

FLORIKE. 

Fardonnez-mou 


/ 
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FAirCHON» 

Donnez-donc. . .  tous  êtes  aujourd'hui  d'une 
distraction...  (  Florine  lui  remet  le  portrait,  ) 
Oh  !  comme  il  est  ressemblant  ! 

FIORINE;  regardant  pardessus  son  épaule. 

Je  le  croîs  encore  mieux. 

FAVGHOK.  1  "'^ 

Tuas  bien  raison...  Que  vois-je!  un  pa- 
pier écrit!.., 

„^^^,  AIR  :  Un  handeau  couvre  le*  yeux 

'a  O  doux  avenir  pont  moi  ! 
»  Mon  image  est  avec  toi  ^ 
»  Ma  belle  et  tendre  amie. 
>>  Ah  !  snr  ton  cœur  pose-là, 

.»  Et  l'original  sera 

»  Jaloux  de  la  oopie. 

FLOBIRE.     ' 

Vous  lisez  aujourd'hui  à' merveille^ 

FÀNCHON. 

Ahl  si  toutes  les  écritures  ressemblaient  à 
celle-ci!... 

Ail  I  Du  FaudeviUe  de  Ctaudin- 

Èlooard  me  rend  plus  savante , 

Sa  plume  vaut  ses  pinceaux  :  , 

De  ce  billet  qui  m'enchante  '■     " 
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J  assemble  aisément  les  mots, 
On  liésite  ,  l'on  épèlc 
L'écrit  d'un  indifierent  : 
Celai  d'un  amant  fidèle, 
Od  le  lit  toat  couramment. 

FI.0RI11E. 

Qui  croirait  qu'il  y  a  ud  an  vous  ne  sa- 
viez pas  lire  7  et  pourtant  reçue  chez  les  (j^rands 
comme  vous  l'êtes... 

^^  FÀNGHON. 

J'imite  bien  leurs  manières ,  leur  langage  ; 
mais  l'instruction  ne  s'imite  pas. 

SCÈNE  yiii. 

£8S  FRiCBDERS^    CHAMPAGNE 
CHAMPAGNE. 

Voici  une  lettre  pour  Madame. 

FAHCHON^  prenant  la  lettre. 

Je  ne  suis  point  Madame. 

FIiORINJS^  à  Champagne. 

Je  TOUS  l'ai  déjà  dit. 

l  CHAMPACNE. 

Pardon,  j'oubliais...  On  attend  la  réponse 
de  Madame. 

Vaudeyillts,  ^*  »  7 
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Encore!  C'est  de  l'abbé  de  î'Altaîgnant  ; 
je  reconnais  son  écriture....  (^Lisant.) 

»  Ce  vendredi  i5  jalo  1766. 
kn  I  La  femme  de  mon  procureur. 

«  Sniiayé  du  maudit  sermon 
»  D'an  lésaite  à  voix  aigre  1 
»  Sans  façon, 
»  Chez  TOUS,  Fanchon, 
»  Pour  avoir  l'ame  allègre, 
»  le  dînerai       .    •    • 
»  Lti'onblirai 
»  Que  c'est  aujourd'hui  mai^.  » 

Ce  gros  abbé  9  je  ne  saurais  trop  bien  le 
recevoir;  il  me  fait  tous  les  couplets  que  je 
chante  aux  boulevarts.  (  A  Champagne,  ) 
Dites  que  je  ra.tlends. 

CBAMPÀ6NB9   Florine  Eût  signe  à  Champagne. 

Il  suffit.    . 

FA5GH0N. 

Vincent  est-îl  de  retour? 

CHAMPAGNE. 

Non  5  Madame. 

'FANCHON. 

Toujours  Madame.  Vous  me  l'cnrerrcz  lors- 
qu'il sera  rentré» 
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CHAMPA6RB. 

Oui  Ma....  oui  Fan....  [Aveceffort.)  Oui. 

'    (Il  SOrL) 
FLOBINE. 

Mais  le  voici. 

FANGHONy   àFlorine. 

Lâissez^noùs. 

FLORIHE,  sortant. 

Ils  ont  toujours  des  secrets  à  se  communi- 
quer. 

SCÈNE  IX. 

FANCHON^   VINCENT,  en  gmade  liTrfc. 

FANGAOK. 

Eh!  bien,  mon  cher  Vincent ,  ayet-yout 
passé  à  la  diligence  de  Chambéry  P 

VINCÊHT. 

Votre  frère  André  n'est  point  arrivé. 

FAVCHON. 

Depuis  le  tems  que  voiis  lui  ave*  écrit  de 
venir.  Cela  m'inquiète,  mai»  vous  parais-- 
sez  bien  t'utigac. 

▼  INCENT. 

J'ai  fuit  c^  mutin  des  oourseï  au-dessus 
4m  mes  forces. 
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FAR  CHOV9  allant  chercher  im  siège,  forçant  Vîaceot  à 
s'asseoir,  et  restant  deboat  près  de  lui. 

j    MetteK-?oiis  là.  ^..^. 

^  YIFCBNX.         

Que  de  bontés  !  "j^jl        i/j 

.Pourquoi  ne  pas  prendre  de  tems  en  temf 
une  Toiture  ?  « 

YIRGERT.  ,' 

Gela  diminuerait  d'autant  les  sommes  qu^ 
vous  me  chargez  de  distribuer.  Qui  croirait 
qu'une  simple  vielleuse  >  que  cette  Fanchon  , 
que  Ton  croit  si  légère  >  secourt  en  secret  tant 
d'infortunés  ! 

FANGHOR. 

,  Quel  usage  plus  délicieux  puis-je  faire  de 
tout  cet  or  qu'on  prodigue  à  mes  faibles  ta* 
lens  !  Vous  le  savez ,  bon  Vincent ,  le  hasard 
m'a  mise  à  la  mode  :  dans  ces  brillantes  soirées^ 
où  tout  Paris  vient  étaler  son  luxe  aux  boule- 
varts  9  c'est  à  qui  m'entourera ,  me  fera  ré- 
pétée ,  sur  ma  vielle  9  des  chansons  dont  la 
gaité  fait  tout  le  mérite.  Il  n'est  pas  de  grand 
seigneur  9  pas  de  financier  opulent  qui  ne 
s'arrête  pour  les  entendre  9  pas  de  femme  de 
la  cour  qui  ne  désire  en  être  l'objet.  Chaque 
soir  je  rentre  chargée  de  présens  9  dont  la 
valeur  m'étonne  toujours.  En  vérité  9  ma  for- 
lune  me  paraît  un  songe  ;  mais  l'emploi  que 
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TOUS  m'aidez  à  en  faire  en  épure  la  source , 
et  c'est  alors  que  j'en  reconaais  toute  .la 
réalité. 

VINCENT. 

* 

Et  moi ,  îe  suis  le  distributeur  de  vos  bien- 
faits. Vous  ne  pouviez  me  confier  une  mis- 
sion plus  d'accord  avec  mon  cœur.  Vingt- 
cinq  ans  maître  d'hôtel  d'un  baron  étran- 
ger fixé  à  Paris ,  j'avais  amassé  quelque 
argent,  légitimement  gagné ,  et  m'étais  retiré 
du  service  après  avoir  placé  mes  économies 
chez  des  gens  que  je  croyais  honnêtes  :  je 
perdis  tout.  On  vous  parla  de  moi  :  vous  me 
donnâtes  un  logement  dans  cet  hôtel  que  vous 
veniez  d'acheter  ;  vous  me  prîtes  à  votre  ser- 
vice ,  et  vous  fîtes  de  moi  un  messager  de 
bienfesance. 

A.IR  :  De  la/uHéjen  Egypte. 

■Aux  malhenreux  j'ai  fait  da  bien  ; 
Â  ce  bonheur  on  s'accoatiune  : 
Le  sort  m'en  ôta  le  moyen , 
Et  remplit 'mes  jonrs  d'amertume. 

FÂBCHOS. 

Donnez  encor  aux  indigens, 
Et  calmez  leurs  inquiétudes  ^ 
Continuez  toujours...  je  sen& 
Que  Ton  tient  â  ses  habitudes. 

Hé  bien  ?  avons-nous  fait  une  bonne  mâ- 
tinée ? 

»7' 
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J 'ai  su  pénétrer  cbe/î  k  yeavc  de  cet  officier. 

FÀKGHON. 

ilé  bien? 

TIWCENT.. 

Je  lui  oî  présenté  les  vingt-^înq  lonîs'dont 
vous  m'aviez  charjj^é  ;  et  ^  à  Taide  de  cette 
livrée  de  madame  de  Gerviliiers,  que  vous 
mè  faites  souvent  porter,  et  que  la  veuTe  a 
reconnue  ,  elle  a  accepté ,  en  bénissant  ^cette 
dame  qu'elle  croit  sa  bienfaitrice. 

FANCHON. 

Bien!  Irès-bien! 

Mais  je  crains  de  ne  pouvoir  me  serr  îr 
iong-tcms   de  cet  babit. 

FANCHON. 

Pourquoi  ? 

VINCENT. 

Madame  de  Gerviliiers  9  instruite  sans  doute 
qu'on  répandait  des  bienfaits  sous  son  nom, 
m'a  déjà  fait  suivre  plusieurs  fois;  ce  matin 
même  encore,  et  malgré  les  détours  que  j'ai 
cherché  à  prendre,  je  crains  qu'un  de  se» 
gens  ne  m'ait  vu  entrer  dans  votre  hôtel. 

FANCHON. 

Nous  chercherons  la  livrée  de  quelque  mai- 
son respectable. 
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tlNCKNT. 

.îVi  bien  eu  une  autre  alerté!  en  passant 
toiit-à- l'heure  dans  la  rue  des  Lombards, 
iraî-je  pas  été  reconnu  par  Bertrand,  cet 
épicier  dont  vous  avez  empêché  la  banque- 
route ,  et  qui  ignore  encore  la  maîn  qui  Ta 
secouru  î 

riNCHoy. 

Tout  de  bon  ? 

VIIÏCIENT. 

Il  est  sorti  d<^  sa  boutique,  a  ooaru  aprè^ 
mpi ,  m'a  accablé  de  questions ,  de  caresses 
et  de  reproche^  de  ma  discrétion*  J'ai  tenu 
ferme,  et  Tai  laissé,  grâce  à  cet  habit,  danf 
)a  persuasion  que  la  personne  qui  lui  a  sauvé 
la  fortune  et  l'honneur  est  d'une  grande  mai- 
son: mais  j'ai  eu  un  mal  à  m'arracher  de 
SCS  mains.... 

AIK  :  Utt  vaudetf'tlU  dea  Jumeaux  de  Bergame^ 

Fair  des  créanciers  ,  d'orHinaire , 
Est  un  trava-I  pour  bien  des  gciis^ 
Avec  soin  j'évite,  au  contraire, 
Ceux  qni  reçurent  ,vos  prcsens. 
FauchoD,  ne  soyez  plus  si*  bonne  ; 
Car,  dans  Paris ,  dès  qu'on  me  voit , 
le  n'ose  plus  fixer  personne  ; 
Chacun  peut  me  montrer  au  doigt. 

FANCHON. 

Je  suis  plus  heureuse  que  tous  ,  moi  ;  je 
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puis  me  montrer  sans  crainte  d'être  soup- 
çonnée ^^aussî  je  me  livre|  souvent  en  secret 
au  plaisir  de  voir  ceux...  Je  passe  presque 
tous  tes  jours  devant  la  boutique  de  ce  Ber- 
trand, je  lui  joue  sur  ma  vielle  quelques 
airs  qu'il  croit  payer  généreusement  en  m'of- 
frant  la  petite  pièce  de  monnaie.  Je  la  reçois 
avec  ivresse,  et  je  me  dis  :  c'est  à  moi  qu'ap- 
partient ce  calme  qui  règne  sur  tous  ses  traits , 
ce  sourire  qui  erre  sur  ses  lèvres  ;  j'en  suis  la 
cause  :  ce  magasin  bien  gatni  9  cette  activité, 
cet  air  d'abondance ,  tout  cela  est  mon  ou- 
vrage. Oh  !  cela  fait  un  bien  !...  mais  je  n'y 
ai  jamais  vu  sa  fille ,  on  m'a  dit  qu'il  en  a  une 
fort  jolie  même. 

VINCENT. 

Elle  est  chez  une  tante  rue  Saint-'Laurent , 
faubourg  Saint-Martin. 

FANCHON. 

D'où  savez-vous  cela? 

VINCENT. 

De  Decoutis,  votre  tapissier  fil   vise  ia 
jeune  personnie. 

FÀNCHON. 

Imî!  ah!  ah!...  Voici  M.  Edouard, 
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SCÈNE  X. 

FANGHON,   VINCENT,   EDOUARD, 

ÉDOUABD.  ] 

BONJOUB,  aimable  et  bonne...  M.  Vincent, 
je  vous  salue. 

TIjîïCEUT. 

Votre  seryiteur,  mon  Toisin» 

Vous  vous  êtes  déjii  donné  la  peine  de 
venir..,.  Oh!  j'ai  bien  grondé  Florine.. 

éDOUABO. 

Pourquoi  ?  elle  n'a  fait  que  respecter  votre 
sommeil. 

faughon. 

"^  Je  ne  dormais  pas  du  tout,  je  vous  assure. 

ÉD01TABD. 

D'ailleurs ,  l'avais  rendei-vous  avec  le  bi- 
joutier. (  J  rincent,  )  Mon  voisin  me  par- 
donnera-t-il  les  cinq  parties  de  dames  que  je 
lui  ai  gagnées  hier  au  soir? 

VINCENT. 

Je  ne  me  ressouviens  que  de  votre  com- 
plaisance :  îi  votre  âge  passer  deux  heures 
entières  avec  un  vieillard  ! 
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ÉDOIIABD9  lui  serrant  la  main. 

Dites  un  ami  ^  M.  Vincent. 

VINCEHT. 

Vous  me  {çagnez  toujours  :  un  jeune  homme 
au  jeu  de  dûmes  doit  être  plus  fort  que  moi. 

FANCQON. 

Florine  m'a  remis... 

ÉDOUAUD.' 

Nous  en  parlerons. 

VINCENT. 

Je  remonte  chez  moi.  Fanchoa  n'a  plus 
rien  à  m'ordpnner  ? 

FÀNCHON. 

Pardonnez-moi  :  de  vous  bîeti  reposer  ;  do 
songer  combien  vous  m'êtes  utile. ..  Vincent  » 
les  hommes  comme  vous  sont  rares.  ; 

VINCENT,  Â  demi-voix,  h  Edouard. 

Si  le  voisin  avait  quelques  momens  à  per- 
dre.... 

ÉDOUABD. 

La  petite  partie  de  dames ,  n'est-ce  pas  ? 

VINCENT. 

Mais  il  condiUon  que  vous  ne  me  soufflerez 
pa«  si  souvent. 

(Il  sou.) 
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SCÈNE  Xi. 

FANCHON, EDOUARD/ 
On  tou»  a  donc  remid  moi^  portrait  ? 

FAKCHON. 

Il  est  d'une  ressemblance  ! 

ÉDOUAAD. 

Vous  m'avez  promis  de  le  faire  Yoir. 

FAIÏCHON, 

Oui...  je  le...  {Vivement.)  Vous  arrive* 
de  chez  mon  bijoutier? 

EDOUARD  ^  lui  remettant  on  portrait. 

Il  finissait  de  monter  votre  portrait  que 
vous  m'avez  fait  faire...  Vous  Tavez  beau- 
coup pressé  9,  m'a-t-il  dit...  ce  serait  une  in- 
discrétion .que  de  vous  demander  s'il  ^t 
destiné  ? 

FANGHOir. 

Il  ne  m'appartient  plus. 

EDOUARD)  troublé. 

Ah!  vous  l'avez  déjà  donné  ?... 

FANCHOK. 

Il  faut  bien  vous  mettre  dans  la  confidence. 


2o4  FANCHON  hK  VIELLEUSE. 

}gr         AIR  :  Par  hasard,  ce  bon  La/ontfiintf.' 

C'est  â  mon  maître  en  l'art  de  plaire 
Que  je  destine  ce  portrait, 
A  Tami  délicat,  sincère, 
«A  l'amant  sensible  et  discret, 
A  celui  dont  Faniour  extrême 
Fait  naître  un  sentiment  si  doux...* 
Enfin ,  c'est  à  celui  que  j'aime... 
.Vous  voyez  bien  qu'il  est  pour  vous. 
(Elle  le  lui  remet) 

ÉDOVAED»    '#^ 

Le  Toilà  donc  réalisé,  cet  espoir  d'être 
aimé  pour  moi-même  I...  Oh I  persuadez-mcî 
bien  que  tant  de  bonheur  n'est  point  une  ii- 
lusion. 

FANGHOK.     ^IP 

Oui ,  parmi  ceux  qu'attirent  auprès  de  moi 
le  hasard,  la  mode,  et  plus  encore  peut-être 
la  curiosité ,  personne  n'ayait  trouvé  le  che- 
min de  mon  cœur:  vous,  Edouard,  qui  n'a- 
vez d'autre  recommandation  que  vos  qualités 
aimables ,  vous  seul  m'avez  inspiré  un  senti- 
ment que  j'ai  toujours  redouté,  mais  que  je 
cesse  de  craindre,  puisque  c'est  vous  qui  me 
le  faites  connaître. 

^  £douâed. 

Comment  se  peut-il  que ,  dans  l'opulence, 
entourée  d'hommages,  recherchée  par  tout 
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ce  que  Paris  et  la  Cour  ont  de  plus  brillant, 
•vous  m'ayez  distingué ,  moi ,  qui  n'ai  pour 
ressource  que  mes  pinceaux?  (Avec  intention») 
_Car  enfin  je  ne  suis  qu'un  peintre? 

FANGHON. 

Et  moi  donc ,  que  suis-je ,  s'il  vous  plaît  ? 

Fanchon....  la  vielleuse,  pas  davantage 

ï'anchon  la  vielleuse. 

ROMANCE.  Musique  de  Doche. 
PItEMIEB  COUPLET. 

■Aux  montagnes  de  la  Savoie 
Je  naquis  de  pauvres  parens. 
Voilà  qn'â  Paris  on  m'envoie, 
.  Car  nous  étions  1»eaacoop  d'enfans. 
Je  n'apportais,  hélas!  en  France  » 

Que  mes  chansons,  quinze  ans,  ma  vielle  et  l'espérance. 

■ 

SECOND   COVFLET. 

En  plenrant ,  dans  cbaqae  village 
Fanchon  allait  tendant  la  main... 

ÉoouAnD. 
Pauvre  petite!  ah!  quel  doxmna|e! 
Que  n'étais-je  sur  ton  chemin , 
Lorsque  tu  n'apportais  en  France 
.  Que  tes  chansons,  qumze  ans,  ta  vielle  et  i'eapérance4 

FABCHOR. 
TROISIÈME  COUPLET. 

Quinze  uns,  et  sans  ressource  aucune... 
Vaudevilles.  2.  iS         ' 
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Que  Ton  éveille  de  soupçons! 
Cependant  j'ai  fait  ma  fortune , 
Et  o'ai  donné  que  mes  chansons. 
Fillette  sage,  apporte  en  France 
Tes  chansons ,  tes  qaioze  aiis,  ta  vielle  et  l'espécanoe. 

EDOUABD9  avec  chaleur. 

Charmante  créature? 

FANGHON. 

Ce  riche  hôtel ,  ces  meubles  somptueux, 
ce  luxe  auquel  on  s'habitue  sans  le  vouloir, 
tout  cela  n'a  pas  changé  Fanchon  ;  la  fortune 
est  venue  frapper  à  ma  porte,  je  lui  ai  permis 
d'entrer,  de  m'accabler  de  ses  bienfaits,  mais 
à  condition  que  jamais  elle  ne  gâterait  mon 
cœur.... 

éDOUABD. 

En  vous  comblant  de  ses  dons,  elle  a  cessé 
d'être  aveugle  :  qui  mieux  que  vous ,  mérite 
l'opulence  P  Fanchon ,  vous  savez  être  riche. 

FANGHOV. 

Je  ne  m'en  défends  point,  j'ai  un  grand 
plaisir  à  donner...  que  dis-je,  je  ne  donne 
pas ,  je  partage  :  en  distribuant  à  tant  d'êtres 
intéressans  ce  que  le  hasard  me  prodigue, 
je  ne  fais,  selon  moi,  que  leur  rendre  mes 
comptes. 

iDOITAAD* 

Oh  !  je  sais  les  visites  que  tous  faites  faire 
par  le  bon  Vincent. 
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FANGBON. 

Qui  YOU8  a  dît?... 

ÉBOVAfiD. 

Vous  secourez  des  négocians  ^  des  pères  de 
famille  •  des  artistes  même. 

FÀNCHON9  avec  intention.      , 

Des  artistes?...  pas  autant  que  je  le  vou- 
drais ;  il  en  est  à  qui  Ton  n'ose  offrir.. *  Vous 
avouerez  pourtant  que  dans  les  arts  l'on 
éprouve  par  fois  des  retards,  des  momens 
de  gêne ,  et  ne  pensez-vous  pas  qu'alors  une 
amie  n'ait  le  droit... 

ÉbOt/ARD. 

Je  vous  comprends ,  et  vous  remercie  ;  je 
n'ai  besoin  de   rien ,  je  vous  assure. 

FANGHON. 

Cependant  des  modèles  î\  payer,  mille  dé- 
penses nécessaires...  Et  vous  êtes  orphelin, 
ni'avez-vous  dit,  sans  appui... 

EDOUARD,  emban assé. 

Il  est  vrai  ;  mais  avec  du  travail  et  de  Té- 
conomie  .. 

FANGBON. 

Au  moins ,  Edouard,  puisque  vous  ne  vou- 
lez rien  recevoir  de  Fanchon ,  vous  lui  per- 
mettrez à^exi  user  de  même  avec  vous. 


ao8  FÂRCHON  LA  VIELLEUSI?. 

ÉDOUABD. 

Commeot  ? 

FA9GH0N. 

^  j'espère  que  vous  ne  me  parlerez  jamais  du 
loyer  de  rappartement  que  vousoccupc-z  dans 
ma  maison  ;  vous  ne  pouvez  me  refuser. 

EDOUABD. 

Hé  bien,  j'accepte. 

1^    A.IR  :  Nouveau  de  Doche.  "j^^ 

'Avec  vous  sous  le  même  toit 
Heureux  le  mortel  qui  respire , 
A  chaque  instant  du  jour  vous  voit , 
Et  vous  adore  et  vous  admire! 
Oui ,  je  sens  que  je  donnerais 
Tous  les  trésors  de  l'opulence  , 
Pour  que  le  hasard  n'eilt  jamais 
Entre  nous  permis  de  distance. 

rANCHON. 

Que  parlez- vous  de  distance  ? 

JSDOUAfiD,  â  part. 

Je  m'oublie. 

PANCHOir. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  je  ne  suis  que  FanchoQ 
U  vielleuse. 
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SCÈNE  XII. 

XES   PB&GÉDKKS,    FLORINfË^.  âccôun&r. 


FLOBINE. 

Hé  bien  !  hé  bien  !  vous  n'ayez  pas  en* 
tendu  ?. . . . 

Qitoi  donc  9  Mademoiselle  ï^- 

F1.0RINE. 

A  votre  porte  un  équipage  brrllant,  une^ 
bouquetière,  qui.  crie ,  un  cocbecqui  jure  ^  uïk 
iTiaitre  qui  rit  aux  éclats;  en.  un  mot 9  unt~ 
visite  de  M.,  de  Sainte-Luce*. 

FANCHON.. 

L^étourdi  !  je  reconnais  bien^là: un. capitaine 
de  chevau-légèrs* 

Je  me  retire*  . 

Npaî  restez  ;  je  veux, vous  présenter  à  M*  dû.- 
Sainte-Luoe. 

i(On  enteod  rire  dans  il  coulissé.} 

Le  voici  ►     " 


le. 


âi9       faugho!!  la  vielleuse. 
SCÈNE    XIII, 

£19  BKieiunSf  SAINTE-LUGE  9  enpetit 
uoifbrine ,  one  rose  k  la  inaio,  suivi  d'un  laquais  por- 
tant 1100  brasfée  de  fleurs. 

•  AIUTB-tUGB^   au  laquaiis. 

IfitBs  des  fleurs-  partout.  (  Jl  Fanchon.  ) 
fionjour,  ma  toute  belle.  {Au  Inquah^)  Ici 
deslilaS)  des  tubéreuses.  {A Fanchon,)  Chaque 
|our  plus  jolie.  {Au  laquais,)  Là,  lejasuiin^ 
et  des  roses  surtout...  oh  !  des  roses  de  tons 
oOtés.  (  A  Fanchon.  )  Comment  cela  va-t-il  ? 

WATXCBOV. 

A  merreille  ,  Sainte- Luce  :  maïs ,  dîtes- 
moi^  oùayez-TOus  moissonné  toutes  ces  fleurs.' 

Ce  n*est  pas  moi  ;  c*est  mon  cocher.  (  Au 
laquais,  )  Allez  m'attendre  à  ma  TOiture,  (Ls 
laquais  sort,  )  J'arrive  ici  dans  mon  vis-à-vis 
attelé  de  mes  deux  chevaux  anglais...  Les  char*- 
mantes  bêtes I...  mais  vives I...  ah!  j*en  suis 
fou.  Ne  voilà-t-îl  pas  qu'en  entrant  dans  votre 
cour  9  rêvant  à  une  aventure  que  je  vais  tous 
conter ,  je  sens  ma  voiture  qui  s'arrête ,  je 
regarde...  la  plus  jolie  petite  bouquetîèjçe..^. 
un  an|^  ! 
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ÉDOUABD. 

Je  la  connais. 

SAINTB-LVCE)  fixant  Édoaard. 

Ahîah! 

.    FANCaOIf. 

Ëb  bien  ! 

SAINTE-tUGE. 

Elle  pleiiraît...  c'élaienl  bien  les  plus  belle» 
larmes...  une  maudite  roue  de  ma  voiture. 

FANCHON9    vivemeot. 

L'aurait  blessée  ? 

r 

8AI9tE-I.17CE.  : 

Non  pas ,  mais  a  culbuté  tout  le  magasin 
pariumé  de  la  bouquetière.  Vous  sentez  bien 
que  je  descends,  que  je  console  la  belle  alHigée, 
cl  que  je  lui  fais  payer  trois  fois  le  prix  de 
sesfleurd.  Monlaquaiss'euempare;  et,  nouveau 
messager  de  Flore,  je  viens  offrir  à  Vénus  la 
dépouille  de  ses  jardins.  (Pendant  ce  récit , 
Florine  a  rangé  les  fleurs,  en  tâchant  d'en-' 
tendre.  ) 

AIR  t  Mon  pire  était  pot, 

Aa  tmliea  da  désordre  affreux 

Que  le  choc  a  fait  naître , 

CSette  rose  frappe  mes  yeux  ; 

Je  crois  vous  reconnaître  : 
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Je  Veux"  vous  sauver. 
Pour  vous  préservei' 
De  ce  péril  extrême , 
Je  sais  vous  saisir , 
Et  j'ai  le  plaisir 
De  vous  rendre  à  vous-même. 

FANCHON.  '* 

Toujours  quelque  aimable  folie!...  Florîae, 
ma  toilette. 

FLO&INE. 

J'y  vais. 

FANCHON. 

^   Et  quelle  est  donc  ^  Sainte-Luce ,  cette  autre 
aventure  ? 

SAINTE-LUCE. 

Oh!  c'est  du  pathétique...  Attention. 

FANCHON,   à  Florine  qui  écoute. 

Eh  bien?  Mademoiselle,  allez-vous  ? 

FLORINE,   sortant. 

On  ne  peut  rien  entendre. 

SCÈNE   XIV. 

LES  PRÉGBDENS,  excepté  FLORINE. 

SAlNTE-LVGE.  ;  "^ 

Nous  avons  fait  cette  nuit,  le  commandeur. 
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le  président  ^  le  gros  prieur  et  moi ,  un  souper 
divin  à  ma  petite  maison  du  faubourg  Saint- 
Martin...  (D'un  ion  marqué ^  àFcaickon)  où, 
par  parenthèse^  vous  n*avez  jamais  voulu 
venir.  Nous  avons  étéftout  aussi  réservés  qu'à 
l'ordinaire  9  et  nous  nous  retirions  sagement  oe- 
matin,  entre  six  et  sept... 

FÀNCHOV. 

C'est  très-édiûant. 

SAINTE-LVGE. 

En  traversant  une  rue  isolée ,  j'entends  àeg 
cris ,  je  vois  une  jeune  personne  eiU|:aînée  par 
des  valets  vers  une  voiture  :  je  fais  arrêter  ia 
mienne  :  je  tombe  avec  mes  gens  sur  ces  mi- 
sérables; je  m'empare  de  la  belle:. elle  s'éva- 
nouit. Qu'en  faire  ?  Dix-sept  ans  à-peu-prés, 
jolie...  comme  vous...  L'heure  me  pressât, 
il  fallait  me  trouver  au  lever  de  mpn  oncle  , 
le  ministre,  à  huit  heures  précises...  Ma  petite 
maison  à  deux  pas ,  la  femme  de  mon  con- 
cierge honnête  et  discrète  ;  je  lui  dépose  ma 
belle  évanouie,  et  gagne,  avec. toute  la  vitesse 
de  mes  chevaux,  le  faubourg  Saint-Honoré. 

EDOUARD. 

Vous  ignorez  le  nom  de  la  jeune  personne? 

FANCHON. 

Et  vous  l'avez  laissée  ?. . . 

5A1NTE-LUCE. 

Toujours  sans  eonnaîssance^   Après  «voir 
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lalaé  mon  oncle  >  et  lui  avoir  persuadé  que 
f 'arals  bien  dormi,  je  me  disposais  A  retourner 
au  faubourg  Saînt^Martin ,  pour  m'infonnei* 
de  mon  inconaue  et  la  rendre  à  ses  parens  9 
•i  elle  l'exigeait..  On  m'annonce  M.  de  For--> 
•ebrune. 

Je  Vai  TQ  f curent  ! 

SAIRTE-^tVCB. 

Ah  l  monsieur  le  connaît  ! 

il>01IAED. 

lie  roui  le  plus  déterminé  de  la  cour. 

•AINTE-LUCB. 

G^êtaTC  te  ravisseur  de  la  petite.  H  m'ayait 
veconnu  ;  il  me  tient  quelques  propos  ;  je  le 
badine  :  il  se  fâche ^  et.;.  (  Tirant  sa  montre,) 
Dans  une  demi-heure  au  bois  de  Yincennes. . 

]6doiiaad. 
£t  M.  de  Satnte-Luce  y  ya  seul? 

•  AIVTB-LtJCB. 

Mon  épée  m'attend  dans  ma  yoîture. 

PANGHOV. 

Bt  la  jeune  personne ,  seule...  dans  une 
petite  maison!... 

8AIVTB-LIJCE. 

Paii>leu  !...  que  youlez-yous  que  j*en  fasse? 
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FANGHOK. 

Ne  pourrai^-je  la  recevoir  chez  moi  ! 

SAIVTB-LUCB. 

C'est  dit.  (//  tire  ses  tablettes^  et  écrit  au 
crayon.  )  Un  mot  à  mon  concierge  9  et  il  you» 
la  remettra. 

SCÈNE  XV. 

us  PEÉGÉDBKS,  FLORINE»  CHAMPAGNE. 

(Florine  et  Champagne  apportent  une  toilette;  FanchoB 
s'assied  devant;  ■Florine  lai  arrange  les  cheveux.) 

FANGHON9  à  Champagne. 

Montez  chez  M.  Vincent ,  et  dites-lui  que 
je  veux  lui  parler. 

SAINTË-KirGly  àFancboa. 

Ayant  tout,  faites-moi  donnera  dêjëimer, 
je  vous  prie  ;  je  ne  me  bats  jamais  k  jeun. 

CHAMPAGHBet  FLOBINEy  â  part. 

Se  battre  ! 

SAIHTB-I.VGE.^ 

Un  rien  ^  je  suis  pressé... 

FAIfGHONj  à  Champagne. 

Allez.  {A  Sainte-Luce.)  A  propos j  cnpî- 
taine,  je  vous  présente  M*  Edouard ,  oe  pciuire 
aimable... 
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sàintb-l;u€b. 

Dont  vous  m'ayez  parlé.  {A  part.  )  Il  est 
fort  bien,  ce  jeune  homme. ..  {Haut  à  Éthuard,  ) 
Enchanté,  Monsieur,  de  vous  connaître. 

CDOVAAD. 

Croyez,  Monsieur,  que  je  suis  pénétre... 
(  A  Fanchon,  )  Quel  dommage  de  cacher  ces 
beaux  cheveux! 

SAIlfTEHLUCE. 

Désespérant ,  d'honneur.. .  -et  pour  coiffure 

un  «impie  ,pelit  fichu. . . 

^  ËDOUA&D. 

Qullaisied  à  merveille. 

SAIHTE-LVCB. 

■ 

Vous  appelez  cela. . . 

FAITCH01V,       ? 

En  marmotte ,  Monsieur. 

fCbampsgne  aiiporte  une  bouteille^ et  da  paîn  sur  une  $5* 
miette ,  avance  an  goéndon ,  et  sort.  ) 

£l»0«AED. 

AIR  :  nout^eau  de  Doche. 

Des  brillans  atonrs  qu'il  iqvente 

Le  luxe  couvre  la  beauté  ; 

Mais  Fanchon ,  pour  être  éhanminle , 

Doit  garder  sa  -simpUcité. 

Des  dons  que  lui  iU  la  nature , 


ACTE    I,  SCESE  XV.  «17 

L'art  encor  n'a  rien  oulragé  : 
Combien  de  femmes  pbar  parure 
\oudraieut  avQÏr  soo  ué^igé  1 

S  AI  HTE-LU  C  E  9  se  versant  à  rasade.  ^ 

Comment  donc  !  il  a  de  Tesprît. 

i(  Fancbon  6te  la  robe  qui  la  couvrait ,  et  parait  en  corset 
couvert  ^nn  petit  fîcbu  qii'eile  arrange  an  miroir.) 

Je  bois  à  la  plas  jolie. 

EDOUARD  9   à  FanchoD. 

■ 

Remerciez  donc. 

SAINT  E-JLIJ  C  E  j  regardant  Fancbon. 

A  celle  qui  chaque  matin  a  ma  première 
pensée. 

EDOtTARDj   bas  à  Fancbon. 

Nous  nous  ressemblons. 

FANGHON9  soudant. 
Est-ce  que  vous  pensez,  capitaine? 

SAINT E-LUGE9   achevant  de  boire. 

Quelquefois  :  jamais  chez  tous. 

EDOUARD. 

Je  le  crois  :  le  cœur  a  tant  d'occupation  f 
"  que  l'esprit  n'a  plus  rien  à  faire. 

SAINTE7I1UCE9   à  part. 

Ce  jeune  homme  a  des  expressions.. .  (Haut,) 
Mais  l'heure  m'appelle  au  bois  de  Vincennes... 
jamais  je  n'arrîre  le  dernier. 

Vaudeville»  A.  -"•••'  ,j^ 


ii8  FÀNCHON  LA  VIELLEUSE. 

.ÉDOUÀBD. 

Monsieur  n'a  pas  de  second  ?. 

SAINT£-IVGE. 

Non  ;  pourquoi  ? 

ÉDOUAED. 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  je  connaissais  votre 
adversaire  :  il  n'ira  pas  seul. 

SAINTE-LUGE. 

Doîs-je  pour  cela  me  faire  accompagner? 

EDOVABD.  . 

M.  de  Sainte-Luce  >  la  bravoure  n'exclut 
pas  la  prudence.* 

SAIIfTE-LVCE. 

Vous  avez  raison  :  mais  il  est  trop  tard  nutiin- 
tenant  :  où  trouver  quelqu'un  ?...  {A  part,  ) 
£h!mais...  pourquoi  pas!...(i7ffaf.)  Monsieur 
voudrait -il  me  faire  l'honneur  d'être  moii 
second? 

ÉDorARn. 

Je  vais  prendre  mon  épéc. 

FIORINE,  à  part. 

Son  épce  ! 

FAVGHON. 

Edouard  «  y  songez-vous  ?     ^ 

EDOUARD. 

Je  suis  trop  flatté  du  choix  de  Monsieur) 
pour  ne  pas  y  répoudre* 


ACTE  I,  SCÈNE  XV.  aip 

FLORINB. 

C'est  que  left  seconds  se  battent  quelque- 
fois. 

FANGHON^à  Edouard  ayec  ÀaotîoD. 

Quoi!  sérieusement.... 

SAiiixE-i.irGX. 
Je  TOUS  le  ramènerai. 

É  D  O  U  A  R  D  «  avec  digaité. 

J*espère  aussf  TOUS  ramener  9  Monsieur. 

AIR  i  Trouvtv»~vouê  un  parlenumi. 

Aimable  Fancbon ,  calmex-Toas , 
Dissipez  de  raines  alarmes. 

SAlSTK-LnCE. 

La  beauté  s'intéresse  k  nous , 
Le  soit  doit  protéger  nos  armes. 
(  Fixant  Edouard.  ) 

Mardions...  ont  ^  je  serai  rainquenr  ; 
Tout  en  tous  me  prévient  d^avance. 

JÊPOUABD-,  d'ua  ton  marqué. 

Nous  pourrons  au  champ  de  l'booueur 
Faire  plus  ample  connaissance. 

ENSEMBLE»  en  sortant  ets«  donnant  la  main. 

If  ous  pourrons ,  etc. 


aao  FANOHON  LA  VIELLEUSE.  ^ 

SCÈNE  XVI. 

FANCHON,  FLOWNE. 

FLOEINE. 

Ce  capitaine  avait  bien  affaire  de  passer  par 
ici. 

SCÈNE  XVII. 

IBS  PEiCEDENS^   VINCENT 9  èU  habit  grîs. 
^'   VINCENT. 

Champagne  in*a  dit  que  vous  vouliez... 

FANGHONy  d'ane  voix  altérée. 

Vous  prier ,  nïon  cher  Vincent,  d'aller.  (Z/- 
sant  l'adresse  du  billet  du  Chevalier.  )  Rue 
Saint-Laurent,  n""  5,  à  la  petite  maison  de 
M.  de  Sainte-Luce. 

V I N  G  E  N  T ,  avec  retenu». 
Moi ,  a  sa  petite  maison  ! 

FANCHON,  bas. 

Il  faut  sauver  Thonneur  d*uae  jeune  de* 
moiselle. 

VINCENT. 

J'y  vais. 


ACTE  I,  SCÈNE  XVIII.  as^ 

FLORINS  5  à  part. 

D'une  jeune  demoiselle  ! 

FANCHONy  lui  donnant  le  billet. 

Vous  remettrez  ce  billet  à  la  femme  du 
concierge ,  vous  ramènerez  la  jeune  personne 
ici^  dans  cet  appartement.... 

FLORINS  9  à  part. 

Quel  est  ce  mystère  ? 

FANCHON. 

Et  vous  l'y  garderez  vous-même,  jusqu'à 
ce  que  je  sois  revenue  du  boulevart  du  Tem- 
ple. Prenez  une  voiture  :  faites  diligence  ;  il 
s'agît  d'une  bonne  action. 

VINCENT. 

Reposez-vous  sur  moi. 

(Il  «oit.) 

SCÈNE  XVIII. 

FANCHON,  FLORINE. 

FLORINS. 

Ce  cher  M.  Edouard,  s'il  allait  être  victime  ! 

FANCBON,  émae. 

Ma  vielle. 


a»d  FAl^CHCm  LA  VIELLEUSE:. 

,  FLORINS. 

Je  vols  dtïcî  deux  maudites  épées  nues^.. 

FANCHON^  plus  émue. 

Ma  ^ielje ,  vous  dis-je^ 

F  L  O  B  I1!T  B;  apportant  et  passant  en  bandoulière  ta  TÎeHe. 

Fanchon  ne  sera  pas,  au  boulevart,  si  gaie 
qu'à  l'ordinaire^ 

FANCHONj^dc  mèine^ 

Pourquoi  cela,  Mademoiselle? 

FLORINE. 

C'est  que....  il  faut  si  peu  de  chose  pour 
tuer  un  honnête  homme. 

FANCHON,  de  même. 
Mes  gants. 

FLORINS,  allant  les  cherchée  sus  La  toilette». 

Les  voici.  Vous  êtes  bien  heureuse  d'être 
aussi  calme. 

FANCHON,  mettant  ses  gants  avec  tronUe  et  gauckene.. 
Pourquoi  ne  le  serais-je  pas  ? 

VLOEINE.,  à  part^ 

J'étouffe. 

FANCHON,  à  part. 

Je  B*en  puis  plus. 


ACTB    l,  SCÈNE  XIX.  lia 

SCÈNE  XIX. 

1.ES  pnécÉDENS,  CHAMPAGNE,  BERTRAND^ 
AUGUSTIN,  DUGOUTIS. 

CH AMPIGNE  ,.  un  pen  avant  eax. 

On  demande  M.  Ducoutis,  on  désire  M.  Du- 
coutis. 

DlIt  couti  s  ,  sortant  du  eabineC,  un  pîuraeau  ù  la  maiti  • 

Que  me  reut-on  ?  Eh  ?  c*est  le  papa  Ber- 
trand, mon  futur  beau-père.... 

FA.NGHON,  à  part.. 

L'épicier  de  la  rue  des  Lombards?.. saurait- 
il  que  c'est  moi qui  suis  venua  à  son  se- 
cours ? 

KBRTRAND,  enti&nt. 

AJB  I  Lubin  a  la  préférence. 

Vn  forfait  qui  m'épouvanle  ^ 

S'est  commis  ce  maiia 

Au  faubourg  Saînt*Martin.. 

De  ma  fille ,  ton  amante  , 
itpprends  le  malheureux  desttih 

€>iar  «bUw  Adàlcl. 


aa4  FANCHON  tk  VIELLE  V^E. 

FAirCHOH,  à  part. 
f  erait-ce  la  demoiselle  ?, 

DircouTis. 

Ctel  !  qu'avéz-Yous  dit  ?. 
J*tfn  perds  resprft.    " 

BEB.TBAND. 

Comme  toi  j'en  sais  interdit. 

AUGVSTIS. 

Allons ,  reHnissons-nous  ; 
Vers  le  ravisseur ,  courons  tous. 

DUCOtJTlS. 

Cher  beau-père, 
C'est  votre  aflàîre. 

BERTBAND. 

Viens,  prépare-toi. 

DUCOUTIS. 

Allez  sans  moi. 

AUGirSTIR 

Je  la  suivrai. 
La  défendrais 

DUCOUTIS. 

"tooi,  je  l'épooserai. 

BEBTBAND. 

i>llaîs  chçz  toi  l'annoncer  celte  aff^e^se 


Acte  I,  SCÈÎïE  XllX.  aaS 

nouvelle  que  ma  sœur  elle-mêrae  m'a  ap- 
portée ,  quand  j'ai'  rencontré,  mon  'meteu 
Augustin  f  qui  m'a  dit  que  tu  travaillais 
ici. 

DVCOtTIS. 

Il       k 
Croyez  que  je  prends  infiniment  de  part.... 
mais  peut-être...,  • 

BÏATAAND. 

Ah  !  ma  bonne  dame^  sans  cet  événement , 


FAHGHONv 

La  vie  et  l'honneur! 

BEBTllAliD. 

£n  me  prêtant  une  somme  considérable.   ! 

FANGHON9  â  part. 

Il  ne  me  connaît  pas. 

BERTRAND, 

Peut-on  se  cacher  ainsi  quand  on  est  si  gé- 
néreux 1  je  donnerais  pour  savoir  son  nom... 
Mais  maintenant  je  ne  puis  songer  qu'à  mîi 
fille. 


»a6  FANCHON  LA  VIELLEUSE. 

▲  UGUSTISr. 

Il  n*y  a  pas  un  instant  ù  perdre  :  renez  , 
mon  OBcie 9  yenex^  '< 

F  A  N  C  H  0  N  }  les  arrêtant. 

Je  vous  le  dis  encore ,  rien  n'est  désespère. 

BERTRAND. 

Gomment? 

;■:     FINALE. 
■        t 
Vous relrouvereai  Adèle, 
Pour  vous  j'cmploîrai  mou  zèle; 
Peut-être  un  homme  d'honneur 
(  D'un  tob  marqué.  ) 
Punit- il  son  ravisseur? 

BERTnAHD,    AUGUSTI5,    DUCOUTll. 

Sur  notre  reconnaûsancs 
Madame,  comptez  d'avance» 

BEBTnASD. 

M       I  J'aurais  encor  le  bonheur 
u>       I  De  la  presser  sur  mon  cœur  l 

P       \  AUGUSTIN. 

w       1  Que  ne  puis-je  avoir  l'honneur , 
De  punir  son  ravisseur  ! 

DUCOUTI». 

Ah  !  si  j'avais  plus  de  cœur» 
Malheur  à  son  ravisseur! 


227 


ACTE  I,  SCÈNE  XIX. 

I  Livrez-vous  â  l'espérance; 
j  Bientôt  vous  la  re verrez  , 
Bientôt  vous  Ijetnbrasserez. 

LES    TBOIS    AV  TRES. 

'  cherchons ,  fesous  diligence  i 

Bientôt  noufl>  I^  reverrçns  : 

Oui,  nous  la  retrouverons. 

(  Yf-  sortent.  Fanchon  »ort  après  eus.  Florins  entre  dans  la 
[chambre  à  coucher,  après  avoir  répondu  à  plusieurs  ordres 
'    i)ue  Faochon  lui  a  donnes  par  signes.  ) 
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FIS  tXJ   PBEMIEl   ACTE. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

FLORINE^seble. 

Une  heure  vîent  de  sonner,  et  point  de 
nouvelles?  M.  Edouard  ne  me  sort  pas  de  la 
tête.  Se  serait -il  battu?...  Oui,  îl  se  sera 
battu...  L*auraît-on  blessé?...  Et  je  ne  sui.> 
pas  lu  pour  le  secourir!...  Ces  maudits  duels! 
si  j'en  avais  le  pouvoir,  moi,  voilà  la  loi  que 
je  rendrais  : 

Air  :  Du  t>audeviUe  de  V Attire. 

Fesons  ici  défense  expresse , 
De  par  Thymen  et  les  amoiirSy 
Pour  d'antres  que  pour  sa  maîtresse 
A  Tamant  d'exposer  ses  jonrs  : 
CoDS'idérant  qu'il  n'est  pas  sage  \ 
De  braver  ainsi  le  trépas, 
Vouions  que  pour  d'autres  combats 
Il  réserve  tout  son  courage. 

Mais  j'entends    quelqu'un....     serait-ce 
M.Edouard...  Non...   oh!   non,   c'est  Vin- 


A 

\ 


ACTE  ÏI,  SCÈNE  II.  ^^0 

cent...  avec  la  jeune  personne...   Qui  est- 
elle?...  je  le  saurai. 

SCÈNE  II. 

VINCENT,  ADÈLE,  FLORINE. 

»  '  •    • 

TINCENT. 

Entre*  ,    Mademoiselle ,    n'ajez  aucune 
erainte. 

FLORINE^  à  part. 

Le  joli  petit  minois  ! 

ADÈLE. 

Où  me  conduisez-vous  ? 

FLORINE. 

Vous  êtes  ici  chez  la  belle  F^ncbon. 

Fanchon!...  «etle  vielleuse  dont  j'ai  si  sou- 
vent entendu  parler?... 

VINCENT. 

Et  que  vous  apprendrez  à  connaître. 

FLORINE. 

Peul-on  savoir  qui  est  Madenioîselle ,  d'où 
vient  Mademoiselle,  ce  que  veut  Mademoi- 
selle ? 

Vaudevilles.  *•  JO 


fi^o  FAnCHON  LA.  VIELLEUSE. 

ADÈLE. 

J'aurais  peine  à  vous  répondre  :  je  ne  suis 
pas  encore  remise  du  trouble  où  m'a  jetée  un 
événement^... 

Il  est  arrivé  un  événement  à  Mademoi- 
selle ? 

▲  DÈLB. 

Oui  :  arrachée  tout-ù-coup  des  bras  de  ma 
chère  tante... 

VINCENT^  reotraîiiant  vers  ja  gauche. 

Venez,  venez  arec  moi. 

FLORIIfE. 

Où  la  conduisez-vous  ! 

VINCENT. 

Où  j'en  ai  reçu  l'ordre. 

FLOR-IFE. 

Gomment  !  je  ne  saurai  pas  qui  est  Made- 
moiselle ! 

VINCENT. 

Pardonnez-moi  ;  je  vais  vous  en  instruire. 

AIR  s  du  vaudev'Me  au  Ciire, 

Sar  tout  ce  que  je  vous  dirai 
Soyez  disert ,  je  tous  prie  : 
Et  d'abord  je  tous  apprendrai 
Que  Mademoiselle  est  jolie. 


ACTE  II,  SCENE  IV.      .  »5i 

Elle  a ,  je  crois ,  quinze  oa  seize  ans , 
Paraît  modeste  et  vertueuse  , 
Et  n'a  pas ,  comme  tant  de  gens , 
Le  défaut  d'être  curieuse. 

(il  entre  a-veciAdèle  dans  la  chambre,  et  i«rmc  la  porle  à 

double  tour.  ) 

SCÈNE  m. 

FLORINE. 

Le  sévère  personnage  î  cette  jeune  demoi- 
selle... m^y  yoilà!  ce  Bertrand  qui  vient  ici 
tout  désolé...  Tespoir  que  Fanchon  lui  donne 
de  retrouver  cette  Adèle....  C'est  la  fille  de 
ce  Bertrand  \  [A  la  porte,  )  Ah  !  vous  pré- 
tendez vous  cacher  de  moi^  M.  Vincent!.... 
)e  suis  fine  et  soubrette, 

SCÈNE  IV. 

FLORINE ,   L'ABBÉ  DE  LATTAIGNANT. 

LATTAI6NANT. 

1         ,(I1  a  entendu  les  derniers  mots  de  Florine.) 

Bovjoub,  fine  et  soubrette. 

FLORIKE. 

Eh  !  c'est  monsieur  l'abbé  de  Lattaignant. 


'jZ%      fanghon  la  vielleuse. 

LATTAI6NANT. 

Moi-même  ^  mon  enfant. 

FLORINE. 

Toujours  frais  et  bien  portant... 

LATTAI6NANT. 

C'est  mon  habitude. 

JPLORINE. 

Célèbre  chansonnier. .. 

LATTAIGKANT. 

De  la  gaité  qu'on  prend  pour  du  talent. 

FLORIRE. 

Et  par-dessus  tout^  excellent  buveur. 

I.ATTAI6NANT. 

Jesuîs  chanoine  de  Reims.  Et  ta  maîtresse? 
encore  au  bouleyart  du  Temple? 

FIORINE. 

Elle  ne  tardera  sûrement  pas  à  re?emr. 

I.ATTAIGNANT. 

On  m'attend  à  dîner  ? 

FLORINS. 

Vous  êtes  venu  de  bonne  heure. 

LATTAIGNANT.- 

Je  voulais  savoir  la  carte  et  le  nombre  des 
convives. 


îàCTE  II,  SCÈNE  IV,  »33. 

FLORINS.  j 

Peu  de  monde. 

LltTAlG5À!ÏT. 

Tant  mieux! 

AÏS:  du  vmtdiviUe de Mbnet. 

Je  déteste  la  numie 
De  donner  de  grands  repas  î 
Ou  dîne  en  cérémonie  ^ 
On  «ymétrise  les  plats  : 

On  y  rit 

Sans  e^rtt  : 
Maoageant  firoid ,  parlant  de  même , 
On  perd  par  ce  faux  système , 
Les  bons  mots  et  Tappétit. 

Petite  table  réveille 
Les  élus  qui  sont  admis  ;f 
On  est  près  de  la  bouteille  « 
On  est  près  de  seft  anus. 

Le  dessert 

Que  Ton  sert 
Aignis<  en<or  la  saillie  : 
C'est  aA>rs  que  la  folie 
Vient  apporter  son  couvert. 

FtORINE. 

Voilà  bien  monsieur  Tabbé  de  Lattaignant! 
TOUS  arrivez  fort  à  propos  pour  nous  égayer; 
pous  sommes  aujourd'hui  d'une  tristesse. . .    ^ 

20. 


Si54  FANCHON  LA  VIELLEUSE. 

LATTAIGNAHT. 

Ici  de  la  tristesse?... c'est  du  nouyeaa. 

FtORINE. 

Des  ayentures  de  tout  genre ,  un  enlève- 
ment, des  fleurs  renversées,  un  duel,  ua 
portrait  à  remettre,  un  beau  jeune  homme 
qui  sert  de  second,  une  bouquetière  désolée  ^ 
un  mystère  que  l'on  dévoile... ^un  roman  tout 
entier. 

LATTAIGNÀNT. 

Que  diable  me  dis-tu  là? 

FLORINE. 

Enfin  une  jeune  personne  enfermée  là  dans 
cet  appartement. 

LATTAIGNANT. 

Une  jeune  personne  ? 

FLORINS. 

Jolie  sans  le  savoir. 

LAjTTAIGNANT. 

C'est  fort. 

FLORINS. 

L'innocence  même. 

LATTAIGNANT. 

Peut-on  la  voir  ? 

FLORINS. 

Elle  est  sous  clé. 


3LCTE  U,  SCÈNE  V.  a35 

* 

I.1TTÀI6NANT. 

Bah!  peut-être  qu'à  trarers  la  serrure. 

,(I1  y  regarde, } 
FtOBINfi. 

Peut-OD  être  curieux  comme  celai  Que 
Toyez-vous? 

I.ÀTTAIGN1NT. 

Je  ne  ybis  qu'un  homme....  eh  l  c'est  Vin- 
cent. 

FLOBING. 

Il  s'est  enfermé  avec  elle. 

LATTAIGNIST. 

Ils  parlent.    , 

FLOAINE. 

Entendez-Yous  ? 

LATTAIGNANT. 

Rien. . .  Ah  !  j 'aperçois  l'innocence. . . .  elle  a 
l'air  gauche. 

,  SCÈNE  .V. 

LES  PKécÉDERS,   FANCHON. 
LATTAIGNANT,  toujours  â  la  serrure* 

De  jolis  yeux,  vrai  bouton  de   rose.  Mais, 
pourquoi  se  trouve-t-elle  seule  avec  Vincent  ? 


â3fi  FANCflON  LA'  VIELLEUSE. 

F  il  N  C  H  O  n''^  après  avoir  fait  un  signe  â  Florine  ,  et 
frappant  sur  Tépanle  de  Lattaigbant.' 

C'est  mon  secret^  monsieur  Tabbé. 

LATTÀieNAKT.  t 

C'est  vous ,  belle  vielleuse  ? 

FAN  GH  031 ,  â  Florine  qui  la  débarrasse  de  sa  vielle,  ei 

se  jetant  sur  le  canapé. 

Personne   n'est  revenu  du  bois  de  Vîn- 
cennes  ? 

FIOEINB. 

Hélas  !  non. 

FANCHON. 

Mon  frère  n'est  pas  arrivé  ? 

FIiOEINC 

Pas  encore. 

FANCHON. 

Je  ne  conçois  rien  i\  ce  retard. 

FLORINE. 

La  jeune  personne  est  IL 

FANCHON. 

Vous  Pavez  vue? 

FLORINS. 

Certainement^  et  je  n'ai  pàé  eu  de  peine  à 
deviner. 


ACTE  11,  SCÈNE  VI.  %^^. 

FANCH05. 

Laissez-nous. 

(Florioe  sort  après  avoir  mis  la  vielle  snr  un  Êtuteuil.) 

SCÈNE  YÏ. 

FANCHON,  LATTAIGNANT. 

lATTAIGNANT. 

Qu'avm-vous  donc? 

T  A  N  G  H  O  N     avec  abattement ,  et  s'essuyaot  la  figure. 

Il  fait  une  chaleur.  i 

LATTAieNART. 

Vous  paraissez  troublée. 

FANCHON. 

€e  n'est  rien ,  mon  cher  àbbé. 

LATTAIGNANT. 

Rien!  Vous,  qui  n'êtes  jamais  triste....  que 
du  chagrin  des  autres....  Serait-ce  donc  cette 
jeune  inconnue  ?...  J'y  suis. 

ÂII  :  J*ai  vu  partout  «f^iH  m^  vojagiê. 

C'est  an  désespoir  d'amoarette  \ 
D'an  p^re  l'on  fuit  la  rignenr  : 
Vous  voulez  sauver  la  iillelte 
Dn  repentir ,  du  déshonneur. 
Votre  z/^le  à-la*fois  seconde 


/ 
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Les  droits  du  père  et  des  amours. 
Vous  rendez  heureux  tout  le  monde , 
Fanchou ,  ce  sont  là  de  vos  tours. 

FANGHON. 

Eh  bien  !  monsieur  l'abbé,  m'apportez-Toui 
les  couplets  pour  la  nouTelle  maréchale  de 

Villaucourt? 

LÀTTAIGN  ANT. 

Fille  d'un  financier. . .  la  petite  a  fait  uq  beau 
rêve. 

FANGHON. 

Elle  Tient  ce  soir  au  boule vart  faire  briller 
èa  livrée,  ses  nouyeaux  équipages. 

lATTAIGNANT.  , 

Je  n'ai  plus  que  six  couplets  à  Êiire. 

FANGHON. 

Achevez-les  avant  dîner,  je  vous  en  prie. 

LATTAI6NANT. 

.  Aurons-nous  monsieur  de  Sainte-Luce  ? 

FANGHON,  avec  trouble. 

Je  le  crois. 

lATTAIGNANT. 

Et  le  jeune  peintre  ? 

FANGHON,  ëmue. 

Edouard? 
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LATTAIGNAHT. 

Je  Taime  beaucoup ,  et  vous  ne  le  haïssez 
pas.  Sera-t-il  des  nôtres  ? 

F  AN  GH  ON  9  de  mener 

Je  l'espère. 

I.ATTAIG1IANT. 

Gomme  tous  êtes  émue  ! 

.FANGHON. 

Mes  couplets ,  Tabbé. 

LATTAIGNANT. 

Fanchon  !  Fanchon  !  qu'avez-vous  fait  de 
TOtre  gaîté? 

FANCHON. 

Mes  couplets,  je  vous  en  prié.  Tenez,  pas- 
sez dans  ce  boudoir. 

IiATTAIGNANT. 

AIR  :  On  se  cTiagrîne  trop  vite. 

Ce  boadoir  est  idoq  l'amasse  , 

,   Ma  mnse  sera  Fauchon  : 

Que  n'ai-je  l'esprit ,  la  grace 

De  ce  nouvel  Apollon  !i 

Déjà  ma  rerve  s'anime  t 

Mais ,  dans  un  doax  abandon , 

Mon  cœur ,  en  cherchant  la  rime , 

Craint  d'y  laisser  la  raison. 

(L*abbé  entre  dans  le  boudoir/ Fanclton  l'enferme,  et  va 
frapper  à  la  porte  vis-à-vis.  )  •* 
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FANCHON,  VINCENT^ ADÈLE. 

FANGHOir. 

C'est  moi  9  Yiocent;  ouvrez. 

y-IKCBlït. 

Approchez,  Mademoiselle. 

ADÈLE. 

Madame  4... 

FAKGHON* 

Avant  tout,  dites-moi  si  vous  êtes  la  fille  de 
M.  Bertrand,  épicier,  rue  des  Lombards.  . 

ADELE. 

Oui ,  Madame. 

■w 

FAHCBOK. 

Votre  événement  m'a  beaucoup  intéresser. 
Vous  m'avez  été  recommandée  par  M.  dt 
Sainte-Luce ,  votre  libérateur. 

ADÈLE. 

Je  voudrais  bien  le  voir. 

FANCHOK,  'à  part. 

Et  moi  aussi. 

ADÈLE. 

Où  est-il  donc.  Madame! 
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FAIfQHON. 

En  ce  moment  il  se  bat  avec  votre  ravis- 
seur. 

ADÈLE. 

O  ciel  !  que  de  bonté  ! 

VI5GE1IT,  â  FanchoD. 

Elle  est  bien  naïve. 

SCÈNE  VIII. 

LES  PRÉcÉDEisfS,  FLORINE 9  .acc<»ikTmit. 

FLOaiNE. 

Grande  nouvelle!  Af .  Edouard....  il  ne  lui 
est  rien  arrivé  !  ' 

FAÎÎCHON. 

Qui  a  pu  vous  instruire  ! 

FLOfilirB. 

Je  viens  de  le  voir  descendre  de  voiture. 

VINCENT. 

Vous  parlez  de  M.  Edouard... 

FLOBINE. 

ht^  vdici. 


Yaudevill**-  1.  >W 
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SCÈJSE    IX. 

LES  PRÉCJBDENS,  SAINTE-LUCE,  EDOUARD. 

(Us  entrent  en  se  tenant  par  la  maîo.) 

SAINTE-LUCE. 

AIH  Du  Pas  redoublé. 

Fancfaon,  tous  me  voyez  vainqueur, 

Oui ,  grâce  à  sa  prudence , 
J'ai  terrassé  le  ravisseur , 

Et  vengé  Tinnocence. 
Mon  coeur  n'est  touché  qu'a  demi 

De  cet  instant  de  gloire. 
Car  j'ai  fait  un  nouvel  ami 

Plus  cher  que  ma  victoire. 

FANCHON,  regardant  Edouard. 

Vous  n'imagines  pas.  Messieurs^  le  plaisir 
que  j'ai  à  vous  revoir. 

SAINTE-LUGE  9  bas  h  Edouard. 

Gela  TOUS  regarde ,  colonel. 

ÉDOUABD9  bas  à  Sainte-Luce. 

Silence.  {Haut  à  Fanchon,)  Nous  deytnions 
vos  inquiétudes,  et  nous  les  partagions. 

SAINT  E-L  U  C  E  ,  apercevant  Adèle. 

Je  ne  me  trompe  pas...  c'est  la  jeune  pcr- 
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sonne  de  ce  matin Yoici  la  dame  dont  je 

viens  d'être  Le  preux  chevalier. 

ADÈLE. 

C'est  Monsieur  qui  serait... 

SAINTE-LUCB. 

Oui  parbleu  !  moi-même  qui  vous  ai  sauvée 
ce  matin  des  entreprises  de  M.  Forcebrune^ 
que  je  viens  de  blesser. 

ADÈLE. 

Monsieur  est  bien  honnête. 

SAINTE-LUCE. 

Ah  !  je  suis  honnête.  (Ils  rient  aux  éclats,) 
Délicieux!  d'honneur» 

SCÈNE  X.' 

LES  rBÉcjËDEHS,  LATTÂIGNANT. 

LATTAIGIVANT^    frappant  à  la  porte  du  boadoir. 

QuvBEz  donc ,  ouvrez  donc. 

gAIIîTE-LUCE, 

Quel  est  ce  tapage  ? 

EDOUARD. 

C'est  la  voix  de  M.  de  Laltaignant. 

FANCHOir. 

Aqui  j'aifaît  faire  dcscoupletsavantdîner,  et 
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pour  cause.   {  Lattaignant .  frappe^  )   Venez  ^ 
beau  prisonnier.  (  Elle  lui  ouvre.  ) 

LITTAIGNANT^  fredonoant. 

L'amour,  ainsi  que  la  nature, 
N'connaît  pas  ces  distanc'-Ià. 

.  {A  Fatichon.)  Voicî  vos  couplets.  {Il  lui 
remet  un  papier  plié.)  Révérence  très-humble 
à  M.  de  Sainte-Luce.  (ud^  Edouard.  )  Bonjour, 
mon  petit  Raphaël. 

SAINTE-LVCB. 

Quand  je  vois  cette  face-là  le  niatin,  je 
suis  sûr  de  rire  toute  la  journée. 

EDOUARD. 

C'est  Momus  en  petit  collet. 

FANCHON. 

C'est  dommage  que  la  mélancolie  le  mai- 
grisse. 

LATTAIGNANT 

^  Chacun  s'arrondit  à  sa  manière,  (  A  Flo- 
rine^  désignant  Adèle.)  Florine,  n'est-ce 
pas  làP... 

FIORINE. 

L'innocence ,  monsieur  l'abbé. 

LATTAIGHAUT. 

Oui  ^  je  la  reconnais. 
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A.IR  :  du  Cure  de  Pomponne. , 

(A  Fanchon.  ) 
IToas  nons  avez  sépoEémeiit 

Enfemés  Tun  et  l'autre  : 
Quelle  crainte  dans  ce  momeot, 

FandioD,  était  la  vôtre? 
Mademoiselle  a  l'air  rêveur  , 

Et  je  sens  qu'avec  elle, 
Vrai...  j'aurais  partagé  de  bon  cœur 

Ma  gaîté  naturelle. 

TOUS,  exceplé  Fanchon  et  Adèle, 
il  aurait  partagé  de  bon  coeur 

Sa  gaité  naturelle. 

ADÈLE. 

Monsieur  est  bien  bon. 

FANCHON. 

Quelle  ingénuité  !  Je  raïs  vous  faire  con- 
duire chez  monsieur  yotre  père. 

ADÈLE. 

Oh!  non,  Madame. 

FANCHON. 

Et  pourquoi? 

ADÈLE. 

/ 

t  AIR  :  Je  craim  de  lui  parler  la  nuit. 

Mon  père  veut  me  marier 
•A  Ducoutis,  le  tapissier; 
Hoi,  pour  cette  alliance 

»1. 
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y  aï  de  ia  répu^ance , 
Je  n'aime  qn'Augastin , 
Et  je  oe  veux  donner  ma  main 
Qu'&  mon  petk  cousin. 

I,ATTAIGNÀKT. 

Ah  I  TOUS  aimez  le  petit  cousin  ! 

ADÈLE. 

Il  y  aura  six  ans  à  la  Saint-Rpoii,  Monsieur. 

SAIVTE-LUGE. 

Six  ans  à  la  Saint-Remi!...  vous  Pépou- 
fierez.  (  A  Fanchon,  )  Il  faut  la  garder  ici. 

FANCHON. 

Mais,  Sainte -Luce  9  songez  donc  que  je  ne 
puis... 

SAINTE-LUCE. 

Non  j  c'est  un  parti  pris  ;  je  ne  Taurai  point 
sauvée  pour  la  Toir  sacrifiée. 

EDOUARD. 

Faites  attention  que  le  père.. • 

SAlNTB-IiVGE. 

Je  lui  ferai  entendre  raison.  Il  n*y  a  qu'à 
l'envoyer  chercher. 

FLORINE.  ^ 

M.  Vincent  pourrait  s'en  charger. 

TINCENT.     , 

Qui,  raoi^chez  Tépicier Bertrand!...  Fan- 
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chon  sait  bien  que  ce  n'est  pas  possible.  J« 
^ais  dire  à  Champagne  d'y  aller. 

ADELE ^    h  Vincent. 

Mon  père  aura  peut-être  reconduit  ma 
tante  chez  elle...  Monsieur...  c'est  rue  Saint- 
li'iurent  à  côté  du  pâtissier,  au  second,  sur  le 
derrière.  (  Vincent  sort,  ) 

^SÀINTÈ-tlîCE. 

L'heure  du  dîner  approche.  Ma  toilette  à 
faire,  une  visite  indispensable.  Mon  hôtel  est 
près  d'ici ,  je  suis  à  vous  dans  un  instant. 

"   EDOUARD. 

J'espère  que  nous  passerons  ensemble  le 
reste  de  la  journée. 

SAINTE- LU  CE. 

Elle  a  commencé  pour  moi  sous  de  trop 
heureux  auspices. 

LATTAIGNANT. 

I 

Moi,  pendant  ce  tems-là,  je  vais  remettre 
dans  le  quartier  une  douzaine  de  couplets  de 
fête. 

{ Il  tire  de  sa  poche  un  gros  portefeuille  à  serrure.  ) 
SAINTE-LUCE. 

L*abbé ,  vous  en  tenez  magasin.  ' 
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^  '  £àTTAIGNAVT. 

àlll  :  La  Boulangère  a  des  e'ciu. 

l'ai  des  vers  de  fête  inoocens 

Que  l'à-propos  aig;aise  ; 
Bien  des  Josepbs ,  quelques  Laurens 
Je  fais  une  Denise; 
En  sortant  de  céaus 

Je  rends 
A  l'hôtel  de  Soabise, 

Deux  Jeans , 
A  lliôtel  de  Sonbise. 

5ÀINTE-Ii;CE. 

Au  revoir,  ma  toute  belle.  Ah  ça,  je  tous 
dépose  ma  charmante  héroîae  ;  tous  la  gar- 
derez ici. 

FÂNGHt)N. 

Je  vous  promets  d'attendre  le  père. 

SAINTE-LVCB. 

Je  tiens  sérieusement  à  la  marier  au  petit 
«oasîn. 

ÉDOtARD. 

Quelle  folie  ! 

SAINTE'LUGE. 

Que  voulez- vous?  j'aime  à  faire  des  heureux. 

(Il  sort  avec  Laittaignaot.  ) 
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FAHCHON^   cherchant  un  prétexte. 

Mademoiselle 9  TOtre nom? 

ADÈLE. 

Aâèle ,  Madame. 

FARGBOlf, 

Vous  n'ayez  peut-être  rien  pris  de  la  ma- 
tinée.... siji  eu  attendant  le  dîner.... 

ADÈLE. 

Ce  n'est  pas  de  refus ,  -Madame. 

FÀNGHON. 

Florine  9  conduisez  Mademoiselle, 

FLOEINE. 

Venez  5  renez  ;  |e  meurs  d'enyie  de  causer 
ftTec  vous. 

SCÈNE   XI, 

FANGHON,   EDOUARD, 

FANGHOtr. 

£nfi5,  nous  Toilà  seuls,  et  je  puis  me  li- 
yrerà  tout^  ma  joie!..,  que  tous  m'ayez  in- 
quiétée ! 

^  BDOVARD. 

Croyez- vous   .qu«   j'aie  moins  souffert? 
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Quand  on  tous  connaît  ^  il  est  permis  d'aimer 
la  vie. 

FANCHON. 

Une  autre  fois  soyez  donc  moins  prompt  à 
Texposer. 

KD'OVARBr 

Fou vaîs-je  m'en  dispenser?...  D'ailleurs, 
garçon,    sans   famille,   tenant  si  peu  à  It 

société... 

FANCHON. 

Edouard,  écoutez  un  projet  de  Fanchon; 
fai  résolu  de  retourner  en  Savoie. 

Vous  quitteriez  Paris  ? 

FANCHON. 

Je  veux  revoir  mes  montagnes  ;  je  veux  y 
conduire  un  peintre  aimable ,  plein  de  talens, 
A  qui  9  en  échange  de  toute  ma  fortune ,  je  ne 
demanderais  qu  un  seul  tableau. 

JBDOUABD. 

Comment  ? 

FAVGHON. 
AIM  :  Dans  et  Salon  oh  du  Pouoaim.  "^ 

Aa  bas  d'un  fertile  coteau 
Dont  ie  garde  la  souvenance , 
Je  ferai  peindre  le  hameau 
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Qai  TÎt  les  jeux  de  mon  enfance* 
Il  faudrait  être  mon  époux 
Pour  faire  avec  moi  ce  voyage  : 
J'avais  jeté  les  yeux  sur  vous... 
Mais ,  peigttez-vods  le  paysage  ?, 

EDOUARD. 

Je  VOUS  comprends,  femme  cbarmante  9  et 
ne  puis  revenir  de  ma  surprise.  Quoi  I  Fan- 
chon,  vous  pourriez  renoncer  à  ces  hommages 
dont  vous  êtes  environnée  ?... 

FJLKGHOM. 

Un  seul  m'a  ûnèe  pour  jamais. 

ÉDOUi-RD. 

A  cette    opulence    que    vous  augmenteai 
chaque  jour  ? 

ÏÀNGHON. 

J'en  ai  trop  pour  moi,  assez  pour  deux. 

EDOUARD. 

Vous  ne  pouvez  savoir  ce  qui  se  passe  dans 
mon  ame. 

PANCnON. 

Expliquez-vous,  Edouard. 

EDOUARD. 

Il  est  des  circonstances... 

FANGSON. 

N'ôtes-vous  pas  libre?  comme  Fanchon, 
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né  de  parens  obscurs  ?  quelle  pourrait  êlri 
entre  nous  la  distance  ? 

ÉDOUABB. 

La  distance  ?..  celle  de  la  fortune. 

Air  :  Du  Vaudeville  du  tableau  en  litige^. 

Du  partage  de  la  nchcsse, 
ExcIds  par  uâ  sort  uhuinaio, 
Comment,  avec  délicatesse, 
Puis-je  aspirer  à  votre  main? 
Souvent  trop  devoir  importune:. 
Par  l'hymen  près  d'être  lié , 
De  Famonf  et.  de  la  fortuîfe 
chacun  doit  foupijr  la  moitié. 

FA5C&09. 

N 'imitez  pas  l'amant  vul^ire 
Qui  rougirait  de  partager  ; 
De  Pobjet  que  le  cœur  préfère 
Les  dons  peuvenuils  outrager?, 
C'est  à  deux  que  l'ameur  dispensa 
Tons  les  biens  qu'un  seul  peut  avoir,  ' 
Il  ne  met  pas  de  difierence 
Entre  donner  et  recevoir. 

Il  \j  a  dans  tout  ce  que  tous  dites  une 
grâce,  une  expression!...  Ah!  si,  comna* 
TOUS,  je  possédais... 
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FANGHON. 

Qui  VOUS  a  dit  que  vous  ne  possédiez  rien? 
(  S' élançant  à  un  secrétaire,  et  apportant  un 
papier,  )  Vous  îivez  acquis  dans  lés  environ» 
de  Chanribéry,  précisément  auprès  de  la  ca- 
bane de  mon  père  ,  une  retraite  agréable  et 
commode. 

iDOUARD. 

Qui...  moi! 

F  AN  en  ON. 

En  voici  le  contrat;  il  n'y  manque  plusque 
votre  signature.  i 

EDOUARD. 

Qu'entends-jc  ! 

FANCfiON. 

Vous  serez  au  milieu  d'un  peuple  pauvre  ^ 
mais  laborieux  ;  vous,  en  serez  l'ami ,  le  dieu 
tutélaire  :  car,  ]e  vous  en  préviens,  vous  au- 
rez beaucoup  d'or  à  répandre.  Vous  trouverez 
pour  vos  pinceaux  des  sites  «barmans,  dès 
villageoises  fraîcbes  et  piquantes...  Dans  mon 
pays  il  y  en  a  de  fort  jolies.  Je  me  suis  aper- 
çue que  vous  n'aimiez  ni  le  tumulte ,  ni  le 
grand  monde  ;  votre  terre  oflre  la  solitude  la 
plus  aimable  :  vous  pourrez  y  promener  les 
plus  douces  rêveries.  Enfin ,  si ,  par  délica-> 
tesse,  vous  aviez  refusé  de  venir  chez  Fan- 
chon ,  c'est  maintenant  chez  vous  qu'eue  vous 

Vaudeville*.  2.  22 
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iletnande  un  asile >  et  la  permission  d'y  passer 
ie  reste  de  sa  irie. 

Tant  de  générosité  confond  toute»  nnei 
idées...  AmourI  reconnaissance!...  je  ne  puis 
TOUS  résister....  Femme  charmante  !  je  t'ado- 
raîs...  et  ne  t'aimais  pas  encore  assez. 

FANCHON. 

Vous  seul,  depuis  long-tems  êtes  le  but  de 
mes  actions  :  tous  Tenger  du  sort  qui  «  en 
TOUS  oubliant  «  me  ][)rodiguait  ses  dons  ^  était 
ma  pensée  chérie.  Edouard  était  toujours  là. 

ÂnOUAKP,  avec  égarcircnt. 

Oui  f  oui ,  toujours  aTCC  toi  I  tu  TenipoWcs 
sur  la  Toix  des  préjugés...  Il  est  tems  de  me 
faire  connaître  :  apprends  donc  que  je  suis.... 

SCÈNE  XII. 

F|ANCHON,  M-  DE  GERYILLIERS, 

▼  INCENT. 

(  Msdftne  de  Gervillien  est  introduite  per  Vincent ,  er 
aoivie  de  deaz  la(]piais  avec  la  livrée  que  portait  Vii>- 
cent  {lu  premier  acte.  L'uo  porte  un  suc  de  velooit 
cramoisi  i  glands  d'or.) 

^^  TINGEITT^  aondBçant. 

MiBAtfi  de  Gerrilllers. 
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M"*    DB    GBBYILLIBAS. 

Ici,  mou  nevea! 

ÉDOVARD5  sortant  préciphaniznent  pm.*  le  toad. 

Ciel  ! 

F  A.  MG  H  0  K  >  Stupéfaite. 

Son  nevca  ! 

'       TINGERT. 

Son  neveu  ! 

M"^   DE    GBAVILLIE&S. 

Dans  cette  maison  !  (  J  Fanchon,  et  un  ton 
sec)  Ma  bonne,  allez  dif^à  votre  maîtresse 
que  c*eât  madame  de  Gervilliers  qui  veut  ta 

vok*. 

» 

FÀNGnON,  toajoars  immobile. 

A  peine  je  respire. 

M"*  DE  GEHYILLiE^lS,  de  même. 

Arenteadcz-vous  ^  Mademoiselle  ? 

FANCHON. 

Madame....  serait  la  tante  d'Edouard  ? 

M"*    DE'G'KnViLCIEBS. 

Edouard,  dites-vous  ?  c'est  le  colonel  Fran- 
carville. 

FANGUON  ,  ii  paît. 

Il  m'a  trompée. 
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M"  DE  GERYILLIERSy  avec  aigreur. 

£h  bien!  verrai-je  celte  Fanchon? 

VINCENT. 

Vous  lui  parlez,  Madame. 

M"^    DE    GEaVILLIERS. 

Ce  serait  là?  (  ^  part,  )  Elle  est  fort  bien 
(^Aux  laquais,  )  Qu'on  m'altende  a  ma  voi- 
tufd.  {Ils  sortent.)  (Haut  à  Fanchon  avec  mé- 
pris, )  J'ai  à  me  plaindre  de  vous  beaucoup 
plu$  que  je  ne  le  pensais. 

FANCHON. 

De  quoi.  Madame? 

M*"*   DE    GERVILLIERS. 

Vous  avez  la  ténaérité  dp  vous  servir  de  ina 
livrée  pour  répandre  des  dons  qui  ne  viennent 
que  de  votre  main. 

VINCENT. 

Je  vous  le  disais  bien  qu'on  m'^avait  fait 

suivre  jusqu'ici Madame  m'a  fait  tout 

aFOuer,    Fanchon;    il.  n'est   plus    tems   de 
feindre. 

M"*   DE   GERVILLIERS. 

Que  répondez-vous  à  cela  ? 

FANCHON. 

AIR  :  far  u>te  tù/ucur  énivranU, 
l)c  voirc  l)onUî  géncrcuse, 
L«  paune  rciseiit  les  eftéis  \ 


*•„ 
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H  me  fallait ,  pour  être  lieureusc , 
Madame ,  imiter  vos  bienfaits. 
Âax  malheureux,  dans  rindigence, 
J'offris  des  secours;  mais  Fanchoii 
Crut  doubler  leur  reconnaissance 
Eu  leur  prononçant  votre  nom. 

M*^*^   DE    GEBYILLIERS. 

Pas  mal  :  est-ce  qu*elle  aurait  de  l'esprit  ? 

VINCENT. 

Eh  !  pourquoi  pas  ? 

M™'    DE    GERYILLIEBS,  avec  mépris. 

Se. donner  des  tons  de  bienfesance? 

VINCENT,  à  part. 

Le  sang  me  bout  dans  les  veines, 

W"*    DE    GERVILLIERS. 

Une  Fanchon  compromettre  un  nom  illus- 
tre par  ses  aumônes  indiscrètes  !  oser  préten- 
dre à  l'estime  ! 

TAN  C  H  ON  5  avec  force  et  dignité. 

Madame  de  GerviUîers  oublie  qu'elle  est 
chez  111  oî. 

M"**    DE    GERVILLIERS,  baissant  le  lou. 

Comment  donc  ! 

Vï  N C  E  N  T  ,-  avec  colère. 

Il  est  vrai ,  Madame,  que  Fanchon  a  beau-- 

»2. 
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coup  de  torU  envers  vous inûaitaont  de 

torts. 

AIR  :  Vu  vaudevilU  de  Oui  et  I^on. 

Pour  tous  ceux  que  tous  oubliez, 
La  bouté  de  sou  cœur  réclame  :  x 

Bientôt  leurs  pleurs  sout  essujfés. 
Le  tout  eu  votre  nom,  Madame. 
Par  des  bienfaits  entretenir 
L'éclat  d'un  nom  recommandable , 
En  tous  lieux  vous  faire  bénir... 
Ob  !  c'est  ua  crime  épouvantable.  ' 

H"*  DE   GBBYILLIEas. 

Maïs  je  crois  que  ce  bonhomme.... 

Est  très-choqué.  Madame,  de  rou5  TOir 
ain^ii  maltraiter  celle  ù  qui* tous  ne  devez  que 
des  élo^^es. 

FARC90V,  avec  douceur. 

Vincent ,  calmez-rous. 

YINCENT. 

Non,  c*est  que  je  ne  souffrirai  pas... 

FANCH05. 

Laissez-nous ,  je  vous  prie. 

YIHCEIfT,  â  patt. 

£1U  est  trop  bpnne....  je  le  lui  ai  toujours 


Acte  iî,  sckîie  xiit.  1^9 

dit.    (  Haut ,  après  une  fausse  sortie,  )  Oui  ^ 
vous  êtes  trop  bonne,  {li  sort.  ) 

SCÈNE  XIII. 

FANCHON ,  M-  DE  GERVILLIERS. 

M"*   DB    G£AVILtI,EA$. 

Allons,  allons >  je  yeux  bien  oublier  la  har- 
diesse que  TOUS  avez  eu€....  ù  condition  que 
jamais  vous  ne  vous  servirez  de  nria  livrée...^ 
Mais  ce  que  je  ne  puis  vous  pardonner  9  c*est 
d'attirer  ici  n)on  neveu,  le  colonel  de  Frau- 
carviile. 

AIR  :  J'ai  par  Jois  tniendn  parler* 

VoD§  voulez  de  votre  beauté 
Sur  son  canr  exercer  l'empire  \ 
D'au  pareil  amant  le  délire 
Doit  flatter  votre  vanité. 
Oubliant  1  honneur  de  sa  race, 
11  le  démeut  à  toâ  genoux... 
Peut-être  pouâsez-vous  l'audace 
Jusqu'à  voir  en  lui  votre  épouj^, 

FANCHOTT. 

Moi ,  l'épouse  d'Edouard  f. . . . 

U"*    DE   GERVILLIBBS^ 

Toujours  un  Edouard  ! 
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FANCHON. 

C'est  le  nom  qu'a  pris  votre  neveu.  Ma- 
dame ,  pour  s'introduire  chez  moi.  Il  s'est 
donné  pour  un  peintre  sans  fortune ,  sans 
parens. 

M"*   DE    GERVILtlERS. 

Depuis  trois  mois  il  nous  écrit  de  son  rcg^î- 

ment Non,  je  ne  puis  croire  ce  que  tous 

dites  ;  vous  ne  pouviez  méconnaîtra  Je  colo- 
.nel,  et  ce  détour.... 

FANCHOIÏ, 

Je  n'en  impose  jamais. 

M*"*    DE    GERVILLIERS.       . 

Vous  ignoriez  que  monsieur  de  Francar- 
ville,  colonel  de  cavalerie,  mon  unique  héri- 
tier, est  déjà  possesseur  d'une  grande  for- 
tune! vous  me  nierez  que  voire  but  était  de 
partager  son  opulence  et  d'en  augmenter  la 
vôtre  !  {Fanchon  qui^  pendant  cette  tirade^  a 
exp7^imé  ta  ptus  vloe  souffrance ^  prend  tont-à- 
coup  le  contrat,  et  le  présente' d  madame  de 
CerviUlers.)  Quel  est  ce  papier  ? 

FANCHON.  ■ 

Lisez. 

'  M"'  DE  GEnviLIIERS,  api-t-s  avoir  mis  ses  lunettes. 

«  Par-devant  les  notaires..,.  »  Fîum  :  «est 
également  comparu  je  sieur  Edouard  pein- 
tre.... » 
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FÀNGHON. 

Votre  neveu. 

M'"*   DE   GEBYILLIE&S,  feailletant  le  contrat. 

C'est  le  contrât  d'une  terre  en  Savoie. 

FÀNGHON. 

Que  j'avais  achetée  pour  votre  neveu....  Je 
le  croyais  orphelin ,  abandonné  de  la  nature 
entière....  Vous  voyez  que,  loin  9e  vouloir 
partager  l'opulence  du  colonel  deFrancarville, 
je  ne  cherchais  qu'A  l'enrichir  de  la  mienne. 

M"'   DE   GERVILLIEBS9  ôtant  ses  luneltes. 

Serait-il  vrai?  Je  commence  à  croire  que 
je  m'étais  trompée. 

PANCHON. 

Eh  !  de  quel  droite  Madame ,  venez-vous 
insulter  chez  elle  une  femme  qui  n'a  d'autre 
tort  que  d'avoir  augmenté  le  respect  qu'on 
.TOUS  doit  ?  Mais  cette  femme  est  obscure  ;  ce 
n'est  qu'une  simple  Vielleuse  :  qu'importe 
d'attaquer  son  honneur,  sa  délicatesse,  de 
l'accabler  de  reproches  injurieux ,  de  l'outra- 
ger par  des  préventions  humiliantes!...  Sachez 
que  cette  Fanchon ,  que  vous  dédaignez , 
porte  une  ame  qui  peut  donner  à  la  vôtre  le 
défi  de  la  fierté;  sachez  que  ses  bienfaits  pour- 
raient peut-être  le  disputer  aiix  vôtres,  et 
qu'on  n'a  pas  besoin  de  naissance  ,  Madame, 
pour  avoir  quelques  vertus. 


è6%       fanchok  la  vielleuse. 

M"*   DE   GEBYILLIEUS. 

{A part.)  Quel  langage,  (^aa^,). Mademoi- 
selle, vous  me  jetez  dans  un  étonnemeiit. 

AIR  ;  JàJ  de  quel  souvenir  aj^reux^ 

Plus  d'un  propos  chlomnîaix 
Contre  vous  m'avait  prévenue  ; 
Mais  de  vous  on  pense  bien  mieux 
Dès,riustaut  qu'on  vous  a.  connue. 
Vous  m'msplrcz  un  sentiment 
Bien  sincère,  je  vous  l'atteste; 
Comptez  sur  mon  altacliement , 
£t  surtout,  mon  aimable  enfant  p 
.   Daignez  oublier  le  reste. 

FÂKGflON,  froidement. 

Madame ,  je  suis  sensible  autant  que  je  dois 
l'être. 

m"*  de  GEATlLLIERSy  avec  afEbctiou. 

Je  vois  que  vous  êtes  encore  blessée ,  et  je 
Itt  conçois,  j'ai  été  un  peu  loin....  oui,  j'ai 
eu  des  torts.... 

FANCHON. 

Madame ,  je  ne  m'en  souviens  plus. 

M"*   DE   GEBVILLIERS. 

Vous  savez  couserver  un  sang^froid,  uae 
dignité....  Et  ce  contrat....  {Le  lui  donnant.) 
Oh!  je  ne  l'oublierai  jamais.,.,  {lui.prmant 
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la  main,  )  Ma  chère  enfant ,  dîtes  que  vous 
4iooeptez  mon  amitié. 

FÂNCHON. 

Elle  m'honore  «  Madame ,  et  j'espère  avoir 
la  force  de  m'en  rendre  digne. 

M"   DE  OEIIYILLIERS. 

Mais  mon  nereu  tous  aime  sans  doute 
beaucoup...  cela  me  paraît  si  naturel!  cou- 
sentira-t-il  à  se  séparer  de  vous? 

FÀNCHOIf,  avec  sentimeot. 

11  aura  beaucoup  de  peine...  j'aime  encore 
à  le  croire  ;  mais  je  le  ferai  ressouvenir  de  ce  ' 
qu'il  doit  à  sa  famille 9  à  son  raqg.  Croyez, 
Madame ,  que  je  saurai  lui  faire  mesurer  la 
distance  qui  existe  entre  nous. 

M"*   DE   GEBTILLIEBS,  âpart. 

Elle  est  charmante!  {Haut.)  Je  ne  puis  res- 
ter plus  long-tems  avec  vous....  Sans  adieu  , 
ma  belle  enfant. 

FÀNGHOir. 

Madame ,  je  vous  salue. 

M"*   DE   GERVIILIEES. 

*    Je  veux  que  vous  veniez  me  voir. 

VÀKCHON. 

J'aurai  cet  honneur. 
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M"'*    DE    6ERTILL1EB5. 

Le  matin 9  entendez- vous.  Nous  causerons: 

j'éprouve  à  vous  entendre  un  plaisir On 

n'est  pas  plus  intéressante  ! 

(  Elle  sort.  ) 

SCÈNE .  XIV. 

FANCHON. 

Edouard  ,  le  colonel  Francarville  !  je  ne  puis 
encore  revenir  de  mon  étonnement. . .  Quitter 
sa  famille,  se  déguiser  trois  mois  entiers!.... 
Oh  !  que  d'amour!.. .  Et  il  me  faut  renoncera 
lui!...  Allons ,  courage. 

AIR  :  J*ai  quitté  Ib  montagne. 

Fancljon ,  va  par  la  ville  , 

Pour  iromper  tes  chafçrlns, 

Gaîmcnt  d'an  vaudeville 

Kcpétcr  les  refrains  ; 
Qne  ton  pnivre  cœur  oublie 

Les  maux' de  ce  jour; 
Conserve  au  moins  ta  folie, 

Si  lu  perds  l'amour. 
D'une  dcstinôc  inliumainc 

C'est  par  trop  soafiTrir, 
Prends  ta  vielle,  et  bannis  la  peine 

En  cbantanl  le  plaisir. 
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SCÈISE  XV. 

LES  PHécÉDENS,  AD£L£^  FLORINS, 

AUGUSTIN.  \ 

ADELE 9  ^\  Florinc  en  entrant  doucement. 
'  .      •    •   ;  ' 

QvÂivD  je  vous  dîéaîs  que  c'était  lui ,  Made- 
moiselle. ^ 

'      AÏJCtJSTlN. 

Ma  chère  Adèle ,  il  y  a  bien  long-tems  que 
je  ne  vous  ai  vue. . . 

AntLE. .  .: 

Pas  depuis  cUrx»^î»njçhe  au  soir,  à  neuf  heures. 

Fl.O»INE,>  part.  '        ' 

On  compte  déjà  les  inomens. 

FANGHON. 

Je  me  féîioîte  de  contribuer  à  vous  réunir, 
et  j'espère...  Mais  voici  Saiutc-Luce  et  Fabbé. 

SCÈNE  XVI. 

lES  PEÉCLBENS,  S AINTE-LU C Vj  ,  en  grande 

fcnnc ,  LAÏTAIGNANÏ. 

SAIWTE-LUCE. 

Vous  voyc7>  que  nous  avons  fait  diligence. 

VaudeviiiejE.  3.  'à  S 
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LA.TTÀIG1IAHT. 

Mes  couplets  sont  distribué».. •  Le  courert 
est-il  mis? 

^  À  D  à  L  B  9  désignaDt  Saiote-Lnce. 

Augustin ,  Yoilà  celui  qui  m'a  sauvée. 

AU GVSTIN  ,  à  Sainte-Loce. 

Ah  1  Monsieur»  que  d'obligations!  Vous 
voyez  en  moi.... 

8ÂINTB*X.1JGE. 

Le  petit  cousin ,  j'en  suis  sûr. 

ADEE.B. 

Oui,  Monsieur. 

tATTAIGRAlTT. 

Il  est  fort  bien ,  le  jeune  homme. 

SAINTB-LVCE. 

Vous  TOUS  aimez  5  n'est-ce  pas  ? 

ADÈLE. 

C'est  si  naturel  ! 

SAIKIB-LUGE. 

AlB  :  Du  voMtdetHUe  de  Pabbé  PeUegrim. 

Il  est  natnrel  d'enflammer 
Un  coenr  sensible  qai  soapire  ; 
Il  est  naturel  de  s'aimer, 
n  est  naturel  de  le  dire  ; 
Brûler  du  désir  d'élre  henreiix 
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Est  uaturel ,  je  vous  assure  : 
Je  veux  vous  marier  tous  deux  ; 
C  est  encor  plus  dans  la  nature. 

FLORIIfE^  boisA  Faoclion. 

Je  ne  vois  point  U.  Edouard. 

FANCBONy  TÎTOmeift. 

Taisez-Yous. 

AuevsTiir. 

Nous  marier!  Monsieur  ne  connaît  pas 
Tentêtement  de  mon  oncle  Bertrand ,  les  pré- 
tentions de  mon  rival  Ducoutis.  ^ 

SAINTB-LVCE. 

Monsieur  nq  sait  pas  que  j'ai  entrepris  des 
choses  plus  difficiles. 

SCÈNE  XVII. 

1.IS  FHicEDEirs,  BERTRAND,  DUCOUTIS^ 

CHAMPAGNiË. 

CHAMPAGNE. 

Ertbez^  Messieurs,  entrez. 

BEBTBAKD. 

Ma  fille!  ma  chère  Adèle.  (// 1* embrasse: 
ChampagM  sQvt,  ) 
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DUGOUTIS,  essouCOé. 

Pardon  à  toute  ThoQurable  société.  {Fixant 
Adèle,)  La  voilà!...  la  voilà!... 

AUGUSTIN. 

Mon  oncle,  voas  voyez  le  libérateur  d* Adèle. 

BERTKÂHD9  saluant SatDte-Liioe. 

Je  ne  puis  trouver  d'expressions... 

SÀI1fTE-E.UGE. 

C'est  bien. 

OTJGOTJTIS9  salaant  aussi. 

Pour  VOUS  peindre.  Monsieur... 

SÀINTE-LUCE. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ça  ? 

FANCHON. 

Ducoutis ,  mon  tapissier. 

LATTAIGNANT, 

La  plaisante  figure  ! 

SAINTE-LUGE. 

Quoi  !  c'est  là  Ip  rival... 

LATTAIGANT,  à  Ducoutis, 

Vous  voulez  épouser  la  petite  ? 

DUCOUTIS. 

Tout  est  d'accord^  Monsieur. 
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LATTAlGlfAlfT. 

Tout  ?  je  parie  que  non^ 

AIR  •  Du  Petit  VaudeviUe, 

Vous  sonpirez  pour  la  belle  ; 
SoD  père  a  fait  choix  de  vous  : 
Peut-être  avez-vous  pour  elle 
Préparé  quelques  bijoux. 
(Le  toisant.)  \ 
Cest  Traiinént  d'un  bon  augure  ; 
Mais  tout  n'est  pas  fait  ehcor  ; 
Son  âgé  et  votre  figure 
Ne  seront  jamais  d'accord. 

BERTHAND, 

Chansons  que  tout  cela. 

SAINTE -LU  CE;    frappant  sur  l'épaule   de    Ducouti'i. 

Monsieur...  (A Fiorine,)  Gomment  le  nom- 
mez-vous ? 

FLOaiNE. 

Ducoutîs. 

SAIKTE^LlfCE. 

M.  Ducoutis,  Yous  ne  savez  pas  une  cKosoP 

DVCOVTIS. 

Cela  se  peut,  Monsieur. 

SAINTE-LUCE. 

y  sa  disposé  de  la  main  d'Adèle. 

23. 


Monsieur  me  fait  Thooneur  denae  dire... 

SÀIKTE-LfJGE.  . 

Je  la  marie  .9U  petit  cousin ,  c*est  décidé. 
Comment  ^  c^est  décidé. 

5ÂINTB*I<17C£  leseirant  d'oivc^e. 

Écoutez,  mon  cher...  M.  Bertrand. 

LATTAIGNAlfT^  le  serrant  de  Toutre. 

Là^..  là...  papa;  nous  allons  parier  raison. 

BBHTHAND. 

C'est  que  je  ne  me  laisse  pas  mener.  ', 

DtCOVTIS* 

H^i  moi  non  p)i|s  •  et  <^«rta>ncmeat. 

LATTÀI6HANT. 

Paif. 

SAINTB-LUGS. 

D*abord  le  feune-hommé  iconvient  à  votre 

mMC. 

L^TTAIGJTA^T. 

Yrai',  il  lui  convient. 

•  ElTtAND. 

C'est  un  étourdj.  ... 
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•  AIMTB-IVCK. 

Tant  mieux. 

D17C0UTIS. 

Un  mauvais  sujet. 
PeuC-on  dire  cela  f 

BEHTHAND. 

Qui  n*a  j^as  le  sou. 

SAINTE-LUGE. 

Je  me  charge  de  sonaTancement.         ^ 

F  A  V  G  H  0  N  ,  à  Bertrand. 

Songez  que  la  protection  de  M.  de  Sainte-* 
Lucc... 

DVGOVTijS. 

£h  I  que  me  fait  a  moi  monsieur  de  Sainte^ 
LuGe« 

r  L  0  a  m  B  5  bds  i  Docoutis. 

Capitaine  de  chevatac  «  légers  ^  et  très- 
luuuYaisi;  tête  9  je  tous  en  aTertis 

BElTfiAllD.  » 

Je  perds  à. la  fin  patience.  Allons,  ma  fille, 
fuiVvi-moi. 

.     SAIRTE-LVCE. 

i 

Kon  pas  ;  ctie  rc^le  ci.  •        . 
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BEBTRÂHD. 

Est-ce  que  je  ne  suis  pas  s 3a  père? 

SAIKT£-^L€CE. 

C'est  possible  ;  mais  moi ,  je  suis  son  libc* 


L4TTAICNÀST. 

Nous  autres  gens  de  qualité,  TOjez^TOiis, 
nous  ayons  des  principes. 


FàNGHON. 


Capitaine,  c'«st  pousser  trop  loin  la  plai- 
santerie. 


SÀINTE-tUCE. 


Je  ne  plaisante  pas  du  tout  :  je  pla'^e  le 
jeune  homme,  je  dote  la  demoiselle,  je  fais  la 
noce  à  ma  terre  de  Sainte-Luce ,  et  en  dépit 
de  ce  diable  d'homme,  j'assure  le  bonbsur  d« 
ses  entans  et  celui  de  ses  vieux  jours^ 


••• 


.  * 


LÀT.TAIGNÀNT. 


Moi ,  je  fais  Tépithalame ,  et  j'obtiens  les 
dispenses. 

Ma  fille ,  je  tous  ordonne  de  me  suirre. 

ADELE. 

Jamais  je  n'épouserai  Ducoutil, 
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Vous  l'en  tendez. 

SAINTE-LpCG. 

Non  9  TOUS  ne  la  sacrifierez  pas  9  dussc-jc 
me  battre  une  seconde  fois. 

DrCOVTIS. 

Retirons-nous  9  beau-père, 

BBAXRAND. 

Eh  bien  !  je  vais  porter  ma  plainte  ,  je  suis 
connu  à  rfadtel  de  M.  le  lieutenant  de  police. 

I.ATTÀIGNAKT. 

Monsieur  est  de  ses  amis. 

B^E&TBAND. 

Je  suis  son  épicier. 

DUCOUTIS. 

Et  moi  9  son  tapissier  9  rien  que  cela. 

'  SAIKTE-IiUCE. 

Faites  tout  ce  qu'il  vous  plaira  9  monsieur 
répicier. 

9ERTRAND. 

AIR  :  Une  fiUe  est  un  oUtftu. 

Je  vais  élever  la  voix. 


Dans  peu  noiis  verrons,  j'espère. 
Si  Ton  peut  ainsi  d'un  père 
Mécopa^ître  tous  les  droits. 


%^^       rkncnov  hl  vy^^lleuse. 

(A  Sja9S£-I<|rCE  fX  A  LATTAlftlUBZ.}. 

Contre  tous  deux  je  téclame. 

(AFanchon.)  ^ 

Contre  Tons  aussi,  Madame, 
C'est  TOUS  surtout  que  je  blâme  ^ 
Tout  retombera  sur  vous. 

(  A  Ducotttift.) 
Viens,  la  justice,  mon  gendr». 
Dans  un  moment  va  te  rendre 
Le  plus  heuifeax  des  éponz. 

(BertraMid  aoxt.)  \ 
DOCOUTis,  taivant  Bertrand^  e( menaçant  de  loin. 

On  nous  prêtée»  paain  forte; 

Dans  ces  lieux,  sous  bonne  escorte, 

Je  reviendrai  son  épuax. 

De  près  noua  nous  verrons  tous. 

XUsort.) 

SCÈNE  XVIII. 

FANCHON,  SAINTE-LUCE,  LAT- 
ÏAIGNANT,  FLORIN^E,  ADELE, 
AUGUSira. 

FAVCHOV. 

Je  crains  bien,  Sainte-Luce,  que  TOtre 
étourderie  ne  soit  la  cause  d'une  affaire  dont 
je  pourrais  être  viclîme. 

SAIKTV-IiPCE. 

Ne  craignez  rien. 


ACTE  II,  SCÈNE  XIX,  a^S 

LÀtTAIGnAttT. 

N'arex-vous  pas  podr  chevaliers  tin  capi- 
taine de  cheraux-légers  9  et  un  couseiUer  d« 
Keims? 


SCÈNE  XIX. 

LIS  PuEg£dBNS  f   EDOUARD  ^  en  grand  uniforme. 

Quel  bruit  ai-je  entendu  ! 

TkHZtiOKf   à  part 

Ciel! 

FLOBINE. 

Je  ne  me  trompe  pas  ;  c*est  M.  Edouard. 

LÀT[TÀI61IÀlfT. 

Quoi  !  notre  jeune  peintre  serait.». 

SAINTE-LUGE. 

Le  colonel  de  Francaryille. 
J'en  ai  souvent  entendu  parler, 

FLOBINE^  2iparU 

Aklm(ml^ul 

SAIKTB-IVCE. 

Il  paraît  que  monsieur  de  Francarvilte  ne 
garde  plus  llntiognito? 
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EDOUARD.    , 

Le  basacd.m'a  forcé  de^  quitter  ua  dégui- 
sement  

FANCHON,   d'une  voix  allérée. 

Que  VOUS  n'ayez  gardé  que  trop  iong-tems. 

..     îgnOCÂaD  y  bas. 

Fanchon ,  il  faut  que  je  vous  parle. 

SAINTE-LUGE.' 

Savez- vous  bien,  ma  toute  beUe^  qae  Totre 

voix  est  altérée.  .    •  • .  <: 

FANCflON.      ■ 

Vous  vous  trompez. 

L  at'tAignaiït. 

■  •         •  . 

Elle  a  jiirc  «le  n'être  plus  gaie.  * 

FANCHON,   avec  un  sonrire forcé. 

Pourquoi  doue,  Tabbé...  Oh  !  je  veux  l'êtpc. 
{A  part,  )  J'étouffe. 

SCÈNE  XX. 

LES    PRÉcÉDENS,    €HAMPAGjSTE,    ANDRÉ, 

ayant  I^'  coslume   de  savoyard ,  guêtres  conveites  de 
poussière ,  ua  bâtun  à  la  mâio,  xxn,  petit  «ic  ^r  le  dos. 

CUAMPAGNE,   poussant  André. 

J!)ntrez  ,  entrez  ;  elle  n'est  pas  fière  ,  allez. 


i 


ACTE  II;  SCÈNE  XX.     •  *l77 

FAVCRON^   en    apercevant   André  et  s'ëlançant  dans 

ses  bras. 

Mon  frère  ! 

TOUS. 

*     Son  frère  ! 

ANDRL. 

.    i  .      ; 

Ch'est-i  vous?...  ch'^sUi  toi? 

.   jFAarcaoN.  ":      -    • 

Andréa  mon  bon'André,  que  j'ai  de  plaisir 
ià  jte  voir  !. ..  .Embrassons-nous  encore.  -  ^ 

■    AKO&é. 

Qui  croirîônt  qu'cli 'est-là  sle  p'tît'  Fan- 
rhon..*.  M'esl  avis  qu't'es  encore  pus  belle 
<|u'  tu  n'étais  au  pays  ;  mais  ch't  égal ,  t'as 
toujours  la  figuré  d' famille.         '-•   / 

* 

ViNCHOK. 

Et  le  cœur  aussi  ^  va.  Gomment  se  porte 
mon  père? 

ANDRÉ. 

Au  mieux 9  Diou  marchi;  aimant -i  boire 
r petit  coup... 

* 

tATTAÏGNANT.     ' 

lirave  homme. 

»  • 

ANDRÉ. 

31archant  sans  b/îlon,  contant  la  p'iil' his- 
toire 5  et  parlant  toujous  d'toi.      V"         "^ 

Vauitcvili»s.  2.  tl  i^ 


»;8         FAirCHOlV  LU  Vn^LLEt^SE. 

PJLNCHOlTv 

Toujours  dé  moi,..  Hais  par  quelle  Toiture 
6s-tu  donc  Tenu  ? 

▲  IIPAB9  frappant   de   son   bâton   la  remette    de  a 

chaussure. 

Lu  Toichi. 

rAKCHOIV. 

Est-ce  que  ta  n*aiivab  pas  reçu... 

CV  dix  louis  qu'  vous  m^ayez  enroyd  ?  Olil 
qu'  chi  fait.  J'étions  au  moment  d' prendre  la 
diligence  d' Chambéry . 

y%  qa'  Dot'  cousin',  la  soeur  fl  Jean, 
M'  dit  qn'al'  accouclie  encor*  d'un'  fille  : 
«  Ândté,  sois  1'  parrain  d*  mon  enfant.  » 
D*  grand  coeur  j'acoeptons  à  l'instant  : 
Cest  la  plus  pauvre  d' la  fomille  ; 
Moi  j' U  baillons  tout  mon  argent. 
If  disant,  )'  pouYOQS  ben  donner  V  nôtre. 
Ma  toBiir  Fancfaon  en  a  tant  d'autni  ; 
y  prenons  not'  sac,  et  le  cœur  gai , 
<A  pied  )'  fesons  tout  le  voyage  ; 
D*  son  argent  qui  &it  bon  usage 
R'  pouTÎont  jamais  ^  fatigué. 

FÀRCHOir. 

^  Bîen^  frère >  très*bien..«  Il  faut  te  débar» 


:il/50ÈN£  XX. 

S9er  de  tout  oeia.  Attends.  (  Fdnekan  m€u$ 
^ier  à  André  son  ioc  ;  Florins  vUut  fa'uUw 
€Uf4c  empressement.  )  « 

Bonne,  toujours  bonne. 

ÀHDBÉ. 

Laisse  donc ,  sœur ,  laisse  donc  (  ji  Fiorine 
qu'il  salue  avec  respect.  )  Madame  ^  je  n'souf- 
lril*ons  jamais...  (Bas  à  Fanchen.)  Qooi* 
^u' cbest  q*chette  ^r^nde  dame-là? 

PAHC0OII9  atommiu 
Tu  le  sauras. 

I.ÀTTÀ1GIIAIIT. 

Il  la  prend  pour  une  dame. 

SAIHTE-HUCk. 

,  •   •  • 

Ah  ça,  ma  chère  Fancbon:.. 

FÀNCHOH,   k  André. 

Et  ta  dis  que  mon  père  pense  toujours  à 
moi?... 

Elle  ne  notis  ?oît  plus. 

PANGHON. 

''  Qiie«  malgré  son  grand  âge,  il  jouit  d'une 
bonne  santé  ?  A-t-il ,  comme  autrelbis  9  la 
chansonnette  à  la  bouche  ?  s'accompagne-t-il 
du  triangle  ?  falt-îl  encpre  danser  loi»  jeunes 


d8o  FÂNGHON  hl^  VIEXLEUSB. 

»  •     . 

filles  avec  sa  vielle  «  au  bas  de  la  grande  ro- 
che ?. . .  ;  Sainte-Luce ,  l'Abbé. . .  momie ur  U 
Colonel ,  excusez-moi  »  ]e  suis  dans  mes 
montagnes. 

ANDRÉ. 

L'cher  homme  est  toujours  d'même.  Dieu 
marchi. 

FANGBOIf. 

ù    Tu  es  bien  sûr  qu'il  ne  lui  manque  rien  F 

AVDEÉ. 

Est-ce  qu'ch'est  possible  ayec  toi ,  sœur  ? 
«urtout  depuis  q'tu  nous  a  établis  dans  c'hâ- 
teau  q't'  as  acheté  près  d'Chambérj.  (  Mouh^  ^ 
ment  de  Francarville,  ) 

saintb-i.uc:b. 

Ah  !...  ah!...  tous  ayez  terminé  pour  cette 
terre  en  Savoie  ? 

I.ATTAICNANT 

>  • 

Vous  avez  fait  là  une  bonne  affaire. 

'  FANGHON9  regardant  le  comte. 
•*    AIR.  t  Cnt  du  bien  que  l'on  «n  dit. 

iUi  !  sur  quoi  désormais  compter  ! 
9e  croyais  rafikire  meilleure, 
l'avais  le  projet  d'augmenter 
Le  charme  de  cette  demeure. 
'  ,    l'y  voulais  réunir  un  bleu 


ACTE  I1,;SC&NB  XX.  a8i 

D'ua  prU  trop  élevé  sans  douie  : 
Mais  )e  n'en  ai  plus  le  moyen,.. 
J'y  renonce,  quoiqu'il  m'efi  coCHe. 

■ 

Quoi!  ch*eat  .que  tu  dis  donc^  sœur?..  Un 
autre  bien  !  la  terre  est  considérable  :  des 
bois 9  des  vergers ^  des  prairies...  c*cst  ùl  un 
plus  fiu^r. 

SAINTE-LVGB. 

Ne  devez- vous  pas  y  faire  un  voyage  ? 

FANCHONy    avec  intention. 

Ce  matin  encore  5  j*en  avais  le  dessein. 

FBAUCAEVILLB,    d'un  tou  marqué. 

Et  VOUS, y  reaoncQz ? 

Non  pas.  Ail' nous  j'a  fuit  «crire  qu'alP  de- 
vait chi  marier,     . 

LATTAIGlf  ART.     •       > 

Se  marier  !        •    . 

Chi  bien  qu'ail'  m'a  fEiit  venir  tout  exprès 
du  pays  pour  l'y  conduire  aveo  el'  fa^ur.  Oh  l 
comme  il  chcra  rechu  de  notre  vieux  père  9 
de  nos  parens  je  amis  !  Où  cbe  qu'il  est  donc 
■  le  cher  hotnme^  que  je  l'embrache  :  je  comp- 
tais le  trouva  ielii..- 

24. 


tê%         FAmCHOH  tA  VIELLKtJSEr 
FA  V  C*B  O  V  •  fiicant  FraDCarville, 

AVD1I&« 

£stH)he  qu'if  aurait  <)Ilanja  ? 
rBÀifGiaTiLi:.K« 
Il  n*a  changé  que  d'juibît 

SAIHTI-LUei^  bas  à  LatUigomt. 

L'épouserai  trîl  ? 

XAJtffAiaVAV'f* 

Ma  (ouép 


SCÈISE  XXI.' 


IBS  PBÉCJBDBBS)  CHAMlPAG'SfB^  iiiie«r« 

vieice  sous  le  brat. 
CBAMPAGHl* 

FAV..tf  Fànchon  je3t  ierrie. 

LATTAICBAHT.      . 

Bonne  nouvelle  I 

VANCBOVy  {««oaBlIàinaiiiil'Aadté. 

Vient ,  frtre, 

AUon^  donOf  me  mettre  à.  tabU  coHinia 
cha  arec  chef  granda  méofeUiiK  l 


ACTE  II,  SGÊHE  XXT.  a81^ 

N'êtes-Yous  pas  le  frère  de  Fanclion  ? 

ÂNDEé)   bas  &  FfUichoo, 

11  a  Tair  bonne  perchonne  chlMà. 
Tu  ne  mets  pas  d'eau  daos  ton  vin  P 

ANDRÉ. 

Non  pas. 

LATTAIGNANT^lni  frappant  sar  Tépaalc. 

C'est  ce  qu'il  nous  faut. 

'  AIR  t  AimabU  gatté  du  vieum  Imm. 

Toujours  de  trinquer  avec  noos , 

Les  fittocs  buTcars  soat  digues; 
Bttvozis ,  et  que  lliiver  jaloux 
Ne  gèle  point  nos  vignes. 

D^Aodré,  tour-4-tour^ 

Chantons  le  retour, 
Et  fesous  \k  pkin  veire 

Sauter  le  bouchon 

Du  vu  de  Ftncbon 
Eu  llionneur  de  sou  lîrère. 

FASCHÔS. 

• 

D'André,  tour-A-tour, 
dianlons  le  retour; 
Ah!  dans  ce  jour 
Prospère! 
Pour  tromper  mes  maux,  \ 


î  684  FiNCHON  la:  vielleuse.  AGT.  II,  se.  XXI. 

'  Le  ciel,  à  propos, 
(         Mç  r^inène  mon  frère. 

TOUS. 

D'André,  tour-à-lour,  etc. 

Francarville  présente  la  main  à  Fanchon ,  eil«  la  lui  doBoe 
av«c  digoiU,  et  pau«  up  bras  aatour  4a  oou  de  soa  frère.) 


rm  DV  lECOlD  ÂCT£« 


ACTE  TROÏStÈME. 


<  (  •  <  '  < 


'SCÈNE  t':--^^ 


:  I 


A]NJ)Rl!<f 'CIiOB.IN£9  ptfrtaDk  un  «abarctcoa- 

yer%  de  porcélaioes.  . 


g       .1  ■  <  Il    «. 
▲  NDBE. 


Attendais,  attendais   que  chtt  vous  doont 
un  coup  de  naain.  .^    ' 

FLOEINE9   d'an  ton  préyenânt. 

Merci»'  monsieur  André ,' 'oblIg^ez-moi  seu- 
lement d'avancer  ici  cette  tabl^.  (Elle  désigti^ 
(a  table  à  th^;  André  V enlève  avec  effort  et  la 
/9C)rf«.  )  Eh  !  non ,  roulez-la. 

ÂNDRJB. 

Quoi  1  que  cha  che  roule  ?  (Il  la  roule  près 
de  Florine  qui  [dépose  dessus  le  cabaret,  )  Je 
ne  revenons  pas  de  ch'  qu'on  m'a  dit. 

FLOAIIIE. 

Quoi  donc  I 

▲  NDIIÉ* 

Que  vous  j'^êtes  la  femme  de.  chambre  de 
Fanchon;  ne  tous  fâchez  pas...  foi  d'homme. 


»86         ràMCHOH  hk  VIELLEUSE. 

j^oDs  cru  4tte  Toas  j'éâes  une  grande  dame. 

Vous  trouves  donc  qiTon^a  uoW  certaioe 
tournure? 

Tous  me  plabez^  ou  le  diable  m'emporte. 

FLoaina,  Ipart. 

Je  lui  plais.  (  U examinant.  *)  C'est  un  beâo 
garçon.  (  Haut.  )  £st>ce  poîir  me  dire  cela 
que  TOUS  ayez  quitté  la  tablé,  monsieur 
André? 

Non  pas.  Quand  j'nons  fmafaito,  niDi  je 
m'ennuie,  et  puis  j'nons  p99  {'hjibî.tiid^  TOjei- 
Yousjdediner  troif  ibis4*<^i^);ç^     ... 

'r«.omi«B. 

Ah!.<»  TOUS  toutes 'pàHér'de  t^f^  senrices. 

AiiDai. 

...  -  ♦  • 

J'avions  ben  inaoja,ba  d'  mteie..» 

Cf  notait  que  t'  premier  dîner. 

V'ià  qu'on  en  seri  on  deuxième. 

Sas  Tqael  je  if  peos  fKxs  donner. 
Mais  c'  qu'achève  de  oi'eLooner^ 
C'est  qn'  v'iii  qu'il  eu  vient  un  uoîsièiQe; 
Pu  train  dont  i  prenont  l'essor,  i 


'!ILCTE  in,  SCèlfS  I.  «87 

Ce  soir,  k  table,  î  t'ront  encor, 
tJn  bon  dîner  n'  fait  jamait  d*  tort;        ** 
Mais  dincr  trois  fois  c'est  trop  Ibit.  (  ltit.y 
Trois  ibis 9  oui ,'  trois  lois  «'est  tco^^foit» 

Et  puis ,  c'  moiithieux  1*  colonel  qtii  re* 
gurdail  ma  chœur  au  lieu  àm  manja  9  et  puis 
ç*  monchieux  le  capitaine  qui  riaît  de  c'  que 
disait  c'te  p' tit'  innocente  Âson  amoureux, 
et  ce  gros  abbé  donc  qui  n  'quittait  V  Terre  que 
pour  me  choutenir  que  j'ii  donnions  des 
coups  de  pied  dans  les  jambes...  tout  cela  9 
Mademoiselle»  fait  que...  obligez-moi  d'un 
plaisir. 

Que  puis-je  pour  tous  ?  « 

De  demanda  à  Faoehon  de  mi  faire  Thon- 
neur  de  manja  ayec  tous  {'autres. 

FLOa'lNB»  fl  parL 

Il  n'est  pas  fier^  celui-là.  [Haut.  )  JNq 
parierai  à  ma  maîtresse»  mab  TOtre  sœur  iie 
coQsai^a  jamais. . . 

AIR  :  JDn  U  roHdt  d'Jlnaemom, 

Souvent  c'est  l'amni  qu'on  évits 
En  venant  manger  avec  nous. 
'A  ce  prt^et  je  tons  intite  ; 
■àodré ,  nous  y  gagnerons  tons. 


a»8  FAjfCïfOIÏ  tAVIELlUKUSE. 

Chacun  dégagé  du' service  t  .',.'.   ■' 
BiVct  folâtra  HEins  f&çoht.  .       . 
La  galhi.^^srcnd  à  t'office  :      >  . 
Quapd  Vo^^ie^ts  e$t  an. salai.  - 

,     '    .If  •■  .  '     .       .  *        I 

Qhi  qoVfeii {fait. iSavcz"- vous  bien;  mamt- 
jeile...  Yotj'.ïifairii?.)  * 

^    Florin^..   .;"-  :'     '    ' 

Mameji^H'e  Flovirre ,  que  Vcfus  j'^tes   bien 
appétisanle  î 

FLO  RIWE  ^  ifimùiidîm». 

En  vérité  ?  r 

JLlfftBÉ. 

Quand   Ftfiïchbri  viei^dra- mi   pay^ .    y^us 
serez  du  voyage,  a^est-depaa?  .  -     '- 

■     ^'li.aRl'N  E. 

Je  Fespè^  bi^iî.  -      •        ' 

AKDBË.    - 

AU  •î   Je  n«  %>ei*x  pas  tju'oH  me'pferin^. 


€'eî>t  moi  qui  v#»ut  voas  apprendie 
DomiBé  c'est  qu'on  daiistf  r!K?z  noiis. 
Pieds  en  Tair  ,  le  regard  tcrtdre  , 
On  s*  laquine  des  genoux. 


.      ACTE  lït,  SfeÈNE  I.  ftgi' 

On  s'éloigne,  on  se  nssembk , 
Un  «ttrap' ^euqf  bon  hasard... 

(  Figumot  no  baiMr,  )  ^ 

Oai ,  Dons  danscTOns  ensemble  ' 

Le  petit  pas  taYoyavd. 

(  li^orchettre  répète  les  qvatré  pfetniers  Ter*  pendant  qn'ila 

C'est  cha. 

FLORINB. 

Elle  est  )olî«  cette  danse;  je  crois  que  je 
la  saurai  bientôt.  . 

Quand  je  pense  que  chette  grande  maijon  9 
que  tous  ces- beaux  meubles  appaHîennent  ;\ 
ma  ehfBnT*  {Re^afdnnî    dans  la  chambre  à- 
coucher.)  Quoi  que  ch'est  doue  eucore  de 
chet  autre  couslar?-         -   ^ 

FLOKINE, 

-    » 

La  chambre  à  coucher.  Monsieur  Andréa 

n 

Ôhî  "que   ch'ést  tnàgnifique...  Caron  dbi 
diou,  quoi  que  je  yois!  ».•  Çh'est  bien  lui... 
(  Otant  son  chapeaUy  Ch'est  notre  vieux  père. 

Faochoa  le  fit  peindi^  r^tQo^/deiiiîère  5 
par  un  peintre  de  tbambérj«       *  i 

Vaudevilles.  3.  aS 


tkQP  FANGHON  t/L  VIELLEUSE. 

EsUchc  que  je  D*y  étions  pas?..  Oa  dirait 
qu'i  me  parie  >  qu'i  me  sourit.  (S^avançant  par 
dégrés  et  parlant  au  portrait.)  Quoi  que  tous 
demanda  ?  Des  nouvelles  de  Fanchon?  bonne 
fille,  bonne  chœur ^  toujoux  la  même. — 
Quand  est  che  qu*all'  viendra  nous  yoir.  (c 
Florine.  )  Attendez ,  mamejelle  ;  il  faut  que 
j'aille  causer  avec  mon  père.  (1/  entre.) 

SCÈNE  II. 

FLORINS,  MuA;. 

Il  a  Tair  d'un  bon  enfant...  Ah  !  si  je  n'étais 
pas  si  malheureuse  dans  mes  inclinations  ! 

SCÈNE  m. 

FLORINË,  DUCOUTIS. 

DUCOVTIS. 

Je  tous  trouve  à  propos  >  mademoiselle 
FlV>ritlé.        •   ? 

rtOEiKS. 

•  Qu'y  a-t'-il  donc ,  M.  Ducoutis  ? 

Dtricoïïtis: 

^Lé'smlîf'^iit'm'aïn^ne  est  dé  la  ^tus  sé- 
rieuse ilAportanire..    ^ 


ACTE  in,  SCÈNE  IV.  191* 

FLOBIHB. 

•  Venez-vous  encore  nous  étourdir  de  toi 
prétentions  sur  la  jeune  Adèle  ? 

t>UGOUTIft, 

Il  faut  que  |e  lui  parle. 

FLOAINB. 

EUe  £ne  avec  n^a  maîtresse* 

DUGOVTIS, 

Il  faut  aussi  que  je  parle  à  TOtra  uiaitressOé 
FLOKINB9  sou.l:IaD(^ 
'    Jo  vais  Taverlîiv 

nVGOVTISy  courant  api  as  etle. 

N'oublie»  pas  d'ameâer  l'iugrate»  li^  perfide 
Adèle. 

P1.0BINB. 
Ab  !  bon  Dieu  !  tous  me  faîtes  frémir  ! 

D  H  C  0 17  T I  s  ^  ayec  i])aj«5tc< 

Allez  y  ntiadeoioiselle  Florine  %  allez. 

SCÈNE  ly, 
oucoutis. 

InsTBUisoNS  Faocbon  deé  ordres  que  Toi^ 
pbtticH»^  contre  elle ,  parlonsrlui  ouT^rtioitnt; 


u^         FAl^CQOir  hk  yiEXUCIISE. 

«Ile  me  rendra  Adèle....  mals^  en  même-tems, 
n'oublions  pa9  que  cette  maison  m'est  tfès- 
lucrativc.  Attention  >  Ducoutis;  ayez  à  la  fois 
BOUS  les  yeux  Fanchon  et  Adèle  y  Adèle  et 
FttucLon. 

klB  :  La  Cbme'die  fat  un  miroir» 

L'une  fait  pea  de  cas  de  nous; 
L'auire  à  mon  talent  daigne  cioire  : 
L'une  jette  mes  billets  dooic, 
itt  r^atre  ac^itte  mon  noâinoiM*  - 
Or,  n'exposons  pas  dans  ce  jour. 
En  of&ns&nt  one  {)rHique, 
Pour  l'intét-ét  de  mon  amoar, 
^es  intécèts  de  ma  bouti<{ae. 

{Après  an$  pause.)  M£»s  oti  ne  vient  point 
Se  inoquerait-on  de  moi  ?  Passe  encore  î 
c*était  chez  un  grand  seigneur  ;  mais  moi, 
Ducoutis,  maître  tapissier  depuis  yiogt-sii 
ans,  faire  ainsi  le  pied-de  -  grue  chez  uDcj 
savoyarde  !  (Il  va  écouter  à  la  porte  du  foud*] 

SCÈNE  V. 

DUC0UTI5,  ANDRÉ,  soitaot  de  kdinèRl 

coucher. 

▲  HDEÉ,  àpartv 

Qvi  reol ehei  dut*...  écouter  comaie  clit 


DDGOVTIS}  sans  Voir  Âcdré ,  et  toujours  &  la  poite. 

On  rit...  peift-être  ymiés  dépens...  Cette 
Fanchon  est  d'une  inconséquence. ^r. 

AiTDRÉy  dé  aiéme. 

Il  parle  de  ma  chœur. 

PUGOUTIS9  de  même. 

Parce  que  c'est  riche ,  ça  se  croit  une  femme 
comme  il  faut. 

ÀNDEB9  ^ipiapg, 
Ohl  le  pouehal 

DOCOUTIS9  de  même. 

.    Ça  oublie  la  bassesse  de  son  origine  ;  ça 
se  donne  des  airs...  - 

▲  KDfté,  sàhni  k  ttH. 

Quoique  vous  dite»  ûe  Fanchon?  ' 

DVGODTLSy  d'aï» tl»a  dédaigoeox. 

Que  veux-tu ,  mou  Amî  ?  {jé  p(^^  )  .<^C5t 
un  commissionnaire. 

▲  IIDAE9  le  prenant  au  collet  et  le  poussant  du  6^té  do 

canapé. 

Quoi  que  toUs  dkes  de  Fanchon  ? 

DVGOVTIS* 

flé  bien  donci  est- ce  qu'il  est  irre,  ce 
4rôle-là  ? 

(André  Tétend  sur  h  canapé  et  le  gourme.) 


aS. 


toi-     FArrcffOH  la:  viËtLKvsE. 

SCÈNE  VI. 

U»ri£c£Dni8^FANCHON,  FLORINE> 
ADÈLE,  AUC^USTIN. 

QuKL  tapage  ! 

FAVeHON,    les  sépBfBOt. 

André,  que  faîs^tu  donc  là? 

Q,V G O  VTlS^  répaniut  son  dSsordre. 

Oser  porter  la  maio  sur  moi  !  iniséralil<î! 
Tu  Tas  recoaimeachs^^. 

FANCHOR. 

'    AndréK^mon  fvètrê... 

Totre  frère  î...  Pourquoi ,  Mousieur ,  ne  s» 
nommaU-il (yrapt  de^(rap^er... .  c'est  qu:^îl  voot 
a  un  poignet... 


n 


ARDll^« 


Dire  des  sottises  de  Fanchoo^  de  ma  bonoa 
çhœui?...  ixon,«.  c'est  que..^.. 

FANCHOir. 

Des  sottises  de  moi,.  M.  Ducoutîs-!. 


ACTE  HT,   SCÈRfi  VI.  Èif^ 

DVCOVTiS.. 

Il  ne  t'agft  pas  de  eela,  Atadïime;  cer^ 
tainement  je  stna  pour.T.on9  ujn  intérêt,  une^ 
esti.oie..*.  Jq  Tenais;  to«$  piréTenir^aiQst-qi]& 
mademoîselle  Adèle,  et  yfOU^(A  j^ugustin.^ 
monsieur  le  maurais.  su][et,.  qii^u  rnomenl; 
où  je  parle ,  on  prend  contre  tous  des  me-  ' 
uiroê  trè8-ft&TèFe6;  entQnde«-^OM>.  trè$^*sé^ 
▼ères* 

F-jkH  GH^OK*.,.  arce  intention.. 

M.  BortrantlrsolHoiterait  contre  moff 

Depuis  une.  Heure  on  Ter.bali^e  :  ]^ai  meîn 
même  signé  la  plainte ,  ce  qui  m*à  beaucoup 
affecté...  L'affaire dl^yîent mauvaise...  Iln^est 
donc  qu'un  moyen  de  parec  à»  touâ  ees  hmiI'- 
heiyrs  :  i:emqttc^-moi  U  jeune  Adqle,,  et  je 
me  charge;  de  tout. 

r:A.ii0H0ir.. 
Excepté  de  lui  plaire. 

Ça  ne  bii  est  pas.possiUe,  Btodaine. 

PUOOUTIS^. 

Ahf  TOUS  îe  prenez  sur  ce  ton?..  Je  na 
réponds  phis  de  rien  :  le  beau  p^re  a  duciiè- 
dU.^  je  ne  suis  pas  sans,  coonottasancei»?  et 
avant  la  Go  du  jour. .. 


«y6   V      rANGHON  Lk  VIELLEUSE. 
.    Je  ctoÎA  qu'il  tQ  meo^ce. 

^tCOOTIS,  i  AcMe. 

Bt  vous,  petite  rebelle...  fille  ingrate  et 
dénaturée!... 

ANDEÊ. 

.    Ya-t*ei).,.  que  si  {e  prends  .uq  meiibie.... 

DUGOUTIS. 

Adieu  9   Madame.  {A  ta  porte,)  Y  ous  ap^ 
prendiei  à  tous  moquer  de  me»aTis.  {H  sort.) 

ANDRÉ. 

.  Ah!  tu  raijonnes  encore... . 

4 II  saisit  son  bâton,  et  couit  après  Ducoutiâ.) 

« 

FÀNGHON. 

AttgasliO)  séparez-les,  fdTOUs  prie. 

(Angastin,  court  aprei  éux,J 

SCÈNE  VII. 

FANCHON,    FLORINS,    ADÈLE, 

A^BLB. 

Le  vilain  persoQBfige  ! 

SLORIIIB. 

Vqqs  avec  bien  Mson  de  n'en  pas  Tooleî  f  ' 
et,  afws  ooDtfedh ,  si  fêtais  à  yetre  place» 

je  dirais  à  mon  père...  . 


A.CTE  ni,  SCÈRE   IX.  aç^ 

SCÈNE  VIII. 

LES   p&ÉGEDCFS,  F  K  ANC  A  RY  ILL£. 

FAlNGARtlttE. 

I 

Enfin,  j'ai  pu  m'échapper.  (  Â  Fanchon.  ) 
J'ai  bien  des  choses  à  vous  dke. 

Qu'il  est  bien  en  Bhîfonile! 

FANCHON. 

Florine,  laissez-nous. 

•  FtOBINE,  àpbrt. 

Comme  H  a  l'air  agité  ! 

(  Florine  entre  avec  Adèle  dans  la  clianibre  h  coucher.  ) 

SCÈNP  IX. 

FANCHON,  FRANCARVILLR 

FANCHON. 

Monsieur  le  colonel  a  donc  laisse  noé  amis  <k 
table  ? 

FRANCARYILLE. 

Je  ne  pouvais  résister  plus,  lo^g^tems  aAa 
déi^ir  de  m'tsntpetefiir  avec  vous  «  de  me  faire 
pardonner  un  déguîseiii«ni  dont  l'amour  fut 
le  motif,  dofit  l'aitiaur  doit- être  r€fxiH«s€, 


31)8  FAI9CH0N  LA  VIELLEUSE* 

FÀircHOir. 

Honsiear  de  FraDcarvîUe  n'aura  point  ds 
reproches  à  essuyer  de  Fanchon. 

PRAITGABYILLB. 

Ah!  quittez  ce  langage.. «  Cette  froideur 
me  tue. 

kiti  :  Je  doit  pomrtofH  «n  conPnùr. 

Vous  ne  proooBcei  phu  Edouard  : 
Ah!  quelle  rigaeur  est  lavôuce!- 
J'ai  deax  noms  :  l'an  yient  du  hasard; 
Cest  f  amour  qui  m'a  donné  Kau^. 
Edouard  attendait  le  bonheur,  . 
FrancarviUe  ne  pcat  y  croire.». 
Qu'Edouard  soit  le  noq>  d«^  toQ  cffor» 
L'autre  ccivi  de  ta  mémoire. 

Manchon. 

J*aimaîi  Edouard ,  et  jure  de  ne  point 
^oublier  :  mais  je  dois  renoncer  au  colonel 
de  FtancarviUe. 

Ma  tante  aurait  exigé  cette  fatale  pro- 
messe!...  Non,  elle  vous  a  vue,  tous  l^î 
avez  parlé;  elle  doit  approuver  mon  amour. 
Qui  pourrait  résister  à  cette  grâce  qui  séduit» 
à  ce  maintien  qm  impose!.^,  et  ce  contrat 
peut-il  s'effacer  de  mon  souvenir...  où  est^ 
il  ?  que  je  le  signe  comme  ton  ami ,  ton  époux, 
comme  le  plu»  heureux  de^  toiu  les  homme»! 


.  ACtE  III,  SCÈNE  IX.  agg 

FÀNGHOir. 

Qu^entends-je  !  vous  mon  époux  !  Rejeton 
d'une  famille  illustre  ^  tous  devez  en  soutenir 
l'éclat. 

A.U  ;  J*0ipour  touj^uny  à  ma  Sopiit. 

A  contracter  cette  alliance, 
Si  par  araoar  je  cooseotals , 
Et  Torgueil  et  la  médisance 
Oubliraieot-Us  ce  qae  j'étais  ? 
Le  inonde  nous  ferait  un  crime 
De  n'écouter  que  votre  ardeur. 
Edouard,  achetez  son  estkne.^ 
Et  payez-la  de  mon  bonheur. 

FBANCA.BT1CLE. 

Que  me  font  les  préjugés ,  lorsqu'il  s'agit 
d'être  heureux  !  te  voir ,  t'adorer ,  est  pour 
rao\  un  besoin  aussi  indispensable  que  l'air 
que  fe  respire.  Fauchon ,  obéis  à  ton  cœur  ; 
au  nom  de  l'amour,  ne  me  prive  pas  de  ma 
félicité  9  dont  tu  es  depuis  long->téms  l'unique 
dépositaire. .... 

FANGBOir. 

Que  ne  puis-je>  aux  dépens  de  ma  vie,' 
a^suirër  le  bonheur  de  la  vôtre!  il  me  serait 
plus  facile  de  la  sacrifier  que  de  consentir  â 
une  union  impos^sible...  Oui,  coloneU  imposa 
sible.  Voyez  Fanchon,  au  milieu  de  votre 
famiile,  exposée  aux  demi-mots  injurietA;^ 
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à  mille  regards  humîlîans ,  souffrant  des  rc- 
propbes  qii'on  tous  fait,  craignant  qu'ils  ne 
TOUS  conduii^ent  par  degrés  à  l'iodifiërence  ^ 
et  peut-être  n'éveillent  chez  vous  un  repen-- 
tir.  Vojez-moi  en  public ,  n'osant  me  donner 
le  titré  de  votre  épouse ,  sans  veir  le  sourire 
amer  de  tous  ces  grands  qui  vous  entourent, 
sans  entendre  ces  félicitations  équivoques  et 
mordantes ,  dont  l'art  leur  est  si  familier.  Oh! 
que  je  souffrirais  !  non ,  non  :  si  je  suis  assez 
sage  pour  ne  point  m'élever  jusqu'à  eux,  je 
suis  trop  fîère  pour  supporter  leurs  dédains... 

EIIÀKCJLRVILLB. 

Plus  tu  parlés,  plus  tu  me  fais  sentir  la 
perte  que  je  ferais.  £st~il  une  (amiile  qui  ne 
fût  heu^reuse  de  te  posséder  ? 

N*espérez  pas^i  en  flattant  ma  vanité,  me 
faire  oublier  la  distance  qui  nous  sépaYel 

FfiAHGi^RVILIiB. 

Hé  bien!  quittons  Paris:  mes'  pînceaRt 
sont  prêts  ;  je  brûla*  de  peindre  le  hameau  qui 
vit  ].^s  J8|ix.t}e  V'Qtre  enfianpe,  de  eon^meaûer 
cp  ^fcafafU^u  pour  lequel  ho^  ^y^  fuît  çhna 

P  A  ne  Hoir,  ëmoe. 

.  i   .•  •  .  '    t 

,  Ah  !  qui»  01^  p«4^pi4^-yT^^I 


-kCTE  HT,  SCfeKE  1%.  3Af 

TRAlfG4&VIlLf« 

AIR  t  Helas  !  Jeannette, 

* 
Edoaard  t'ipiplorç. 

Cédé  ir  ton  amant 

Qui  t'adore; 

Ta  peôx  encore 

.  Finir  sou  tooniiept.  , 

De  ma  naissance 

Veax-ttt  me  pamr? 

If  a  résistance. 

Me  fait  trop  souflrir. 

VATSCBOTS, 

Que  je  vous  doune 
Ma  main  et  ma  foi  ? 

FB  ANC  An  VILLE,  se  jetant  à  ses  pied». 

li 'amour  l'ordonne, 
Tu  dois  être  à  moi. 

faucron:  francaiitille. 

Il  (kfl  étSftdft  Cesse  de  craindre  : 
L'fluoar  dhns  «|oil  ettor       Qui  tonofae  aa  bonbo^r 

T«ilt  b  plagidn.  If *«st  k  plaindre  \ 

Cessez  de  peindre  Comment  éicindm.  . 

Ce  parfait  bonheur.  L  amoor  àfins  ton  cœur! 

jybooneur  m'engéig»  Au  mariage 

A  tiTy  plus  peti^T  I  Pôor<|U0}  refi«ie«r? 

Qoe  de  oôdra||B  ti  amour  t'engarge;          *  ' 

Ptar  y 'renoncer!  -       •  Penk-H»  baiaoeer  ?  - 

Vaudevilles.    2.  a6 


Boa         FANCHOn  LA  VTBriEUSE. 

SCÈNE  X. 

XES  PEÉCÉDBN9,  LATTAIGNANl^y 
SAINÏE-LUCE. 

SAIKTB-XVGB. 

1Kb  tous  dérangez  pas  ;  c'est  nous. 

LATTAIGNART. 

Capitaine  9  si  nous  retournions  à  table  ?. 

PÀHGHOll. 

Restez ,  je  vous  prie  ;  vous  ne  pouviez  venir 
plus  à  propos. 

&ÀTTAIGKANT. 

Colonel)  vous  aimez  donc  toujours  cet 
ange-là  ? 

PBAKCAKVIi:.LE. 

Plus  que  ma  vie  1  !«  n'en  fais  plus  mys- 
tère, je  veux  être  son  époux;  je  lui  offre 
mon  nom,  mon  rang,  ma  fortune,  et  la 
cruelle  m^  refuse  I 

SAIKTE-LVGE. 

3'ai  toujours  dit  que  Fanchon  n'était  point 
imc  femme  ordinaire  :  je  sens  que  je  deirien- 
drais  meîU^r  arec  vous,  d'honneur...  Vous 


î 


ACTE  III,  SCÈtlE  Si.  3o3 

deyriez  tous  charger  du  soin  de  ma  perfection. .  • 
Si  TOUS  Toulez^  je  vous  choisis  pour  mon 
Mentor. 

AIB  t  Don*  *a  viêiUtùe,.  Phonumt  »ag«. 

Ainst,  \aàiiSj  à  Xélémaqoe 

Minerve  prébiDt  son  appui , 

Pour  en  ùâse  an  gcaod  rai  d'Ilhajoet 

Parcourat  le  monde  avec  laî. 

De  Taugoste  et  grave  déesse, 

Ptene*  le  maintien  sdrieaiE; 

Mais  suctoot  cachez  ce$  beam  yeoXy. 

Qui  font  oublier  la  sagiesse. 

SCÈNE  XI. 

IiSSnBCil^SHS,   FLORINS  9  apportant  le 

café,  ANI^RÉ, 


FA R  CR  O  H  9  pr^entant  le  café ,  que  verse  Florine^ 

% 

Hb  bien!  mon  firère,  ce  Ducoutis?' 


\ 


ANDEE. 


Qu'il  est  ben  loîach'il  court  toujoux.  Je 
me  suis  amuja  à  cauja  arec  ce  monchieux  qî'i 
reste  là-bas  à  ta  porte. 

FAHCHOR. 

Mon  portier.   . 


<3o4  F^rKcèolï  LA.  VlEIàt'ftCSE. 

'    Ëohhë  f)ét*chohne...  c*e5t  un  homme... 

FLORINEy  portant  une  tasse  à  André. 

Voici  poVif  TOUS ,  Rlonâîeur  Aùdré. 

âND&É*  goûtant  au  café  tandis  <|ue  Fiocibe  Vb  cherdier 

le  suci-îet. 

Ah  !  caran ,  ^uc  ch'est  ftiauYah  ! 

FJLORINE. 

Attendez  donc  ;  tqus  n'êtes  pas  ancré. 

'  Ar'll  p  a  é  5  ïn\  i'ettiettant  la  tftsse. 

Laîchez  dpnc.l.  laichez  donc...  remporta 
votre  drogue. 

Florine,  une  seconde  tasse. 

A.  lï  D  R  £  )  à  part. 

Bois...   bois  ..  que  che  n'est  pas  moi  qui 
te  ferai  tort. 

Deux  tasses  •  l'abbé  ? 

likT^AICNA-HT. 

J  Viole  le  café  à  la  fureur. 

AIR  :  Du  vcutdeviUe  de  ÏMathe'nie. 

A  ceux  que  Tâge  refroidit 

Il  rend  la  chaleur  et  la  vie  ;  . 


..    ACTE  lU.'SCBIiS  XL  J#S 

A  lliymeD  qui  s'en  app^udit, 

Par  fois  il  caase  une  insomnie. 

!R>as  \tÀ  tkax  tl\io  autre  nmv^né 

Sont  dans  sa  liqueur  salutaire;  ' 

Il  est  |a  foarce  des  bons  vecs  : 

Cest  rHypocrène  de  Voluire. 

■  Comment  dono,  l'abbé P»..  vou»'8driefffeëtf( 

BÎ  YOUS  YOttliei. 

lies  oott^ets  4e  flte  me  gâtenl. 

FBÀRCARYILLE,    bft9â^âMéM»ri. 

Dussé^j^  YOiudéjpkiré^  il  iiiiit-<|uej«  yoim 
parle  encore. 

FÀNCHON  9  avec  intention. 

A  propos,  l'abbé 9  si  nous  essayions  :^of 
couplets...  pour  la  nôuVelle  iharècliale  âe 
VilianooBft.  P  ^ 

Excellente  idée  ! 

Je  ne  YOUS  le  ôônsèîUêpàs. 

Pourquoi? 

a6. 
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9AISTB-L1JCE. 

Non  ;  elle  Q^a  pas  aujourd'hui  soa  eofoue^ 
ment  ordinaire. 

r 

FAHCHOll^  anaeham  ses  regard  de    deams 

Francarville. 

QueDe  plaisanterie  I  Essayons-les  toujours. 
Florine,  ma  vielle;  frère,  prends  mott 
triangle.  (  Bkie  le  désigne.  )  C'est  cdui  que 
«non  père  m'a  donné  en  le  quittant* 

âlfDliy   le  prenant. 

Me  yotchî  tout  prêt.  Alloasy  chœur  ^  ime 
scène  de  note  pays. 

VANÇHOK^  assise  et  pcâMBt  sa  vîeHew 

Que  u'y  suis-je  encore  ! 

FRiHGABTILLEy  bas  »  à  Fancliûii. 

Il  ne  tîei^t  qu'à  vous,     ,.^  '  :^;^ 

FAirCHON,  tirant  un  long  ]^pier  de  loa  sein. 

Ah  !  bdn  Dieu  !  que  de  couplets  ! 

KATTAIOIIAICT,  sétiei^3C|neoU 

Yingt^deux.  J'étais  en  train. 

(  Tableaa.  Fanchon  assise  au  milieu;  Sainte-Lace  tenant 
le  [Mpier  devant  elle  ;  Francarville  appuyé  sur  le  dos 
du  fanteuU  ;  Andté  sonnant  dq  tnangle  ;  les  autres  di« 
versement  g^ouppes.  ) 


ACTE  III,  ^CÈKE  XI.  3q^ 

fancb'on. 

A»  ï  Vu  Hoche.    ' 
VaEUlEft  C01I?&ET.. 

2*ise  épouse  T  l)eaa  Gemance; 
L'  jeaoe  êpoaz  a  tf  la  naissance  r 
La  belle  Lis'  n'en  a  pas  ; 
Mais  elle  a-  beancoap  d^p^tos. 
EQvajn  Toigaeil  ea  niiirnia«ev 
V  mari  se  moqiie  d' tout  çâ  ; 
L'amonr,  ainsi  qoi'  la  nature, 
H'  connmt  |ias;  ces  distanc'-Ià^ 

TOUS. 

(  PraBcanrille  arec  chaleur,  Fancbon  atec  embarras.) 
L'amour,  ainsi  qu'  la  nature, 
If'  connaît  pas  ces  distanc'-Iâ. 

FEANCARyiLKE. 

L^abbé  y  c*€st  votre  meiÙeure  chaoso». 

I.ATTAiGNART« 

Je  ne  suis  pas  fâcké  de  Tà^^prepos. 

'SAIHTB-tUCE,  â  Fanchon.    ' 

Allez  donc  f 

FAR'CBOlf  ^   avec  contraintes. 

8EC0SO   COUPCET. 

lupin,  grand  épomcux  d'  belle» ;. 


9^  FVlICSOlf  IiA  V^ELLfiUSE. 

S'  mariait  â  des  moitell»; 
Pour  contracter  c'  bel  Lymen, 
Eir  n'avaient  pas  d'  parchemin. 
A  sa  gentille  fatore 
C  dien-ii'  deilktndaft  ^  t<nà  ça... 
L'amoar,  ainsi  qu'  la  nature , 
H'  connatt  pas  ces  distanc'-1â. 

TOUS,  de  même. 

L'amonr,  alssi  <(u'  la  aalin9« 
N'  connaî^t  yt»  ^»  distai>c'-tt. 

FBA.NGÀ&YILI.E9  »y«çfim!e« 

Il  en  est  cependant  ifttt  s'él>stiiieDt  à  Ut» 

connaître  9  ces  distance» >  à  leur  obéir...  et 
qui  prétendent  savoir  aimer. 

FÂNCHOÏf. 

TBOISIEME   COUPLET. 

Ûaa«d  VéBOS  sortit  de  Tonde  « 
Elle  vint  tout'  nue  au  monde  ^ 
Et  n'étaif  |)âs  de  qualité , 

Chacun  vojant  safiguce, 
S*  dit  :  noblesse  n'vaut  pas  ça«. 
L'amour,  ainsi  qu'  la  nature , 
N'  connaît  pas  ces  distaoc'*Iii. 

TOUS. 

L'amour  ainsi  qu'  ta  fiàture, 
H'  coDoaH  pfki  GM  distand'^U. 


>fT£  lii,  SC£KE  KiL  9o$ 

SCÈNE  XII. 

I.BS      PIIÉGÉDENS9      FLQRINEy     accoQram, 

ADËLE,    VINCENT;    peuàpiès,  AU- 
GUSTIN. 

FLOftIirJSi 

Ah  !  mon  dieal  quel  Vâ^earmo!  «n  exempt» 
des  recors... 

Dans  la  cour;  jusque  dnns  l'escalter^   la 
maison  est  investie  ^e  toutes  part». 

Que  signifie  tout  cela  ?     , 

AUGUSTIN  9    accqunml. 

Ah  !  Madame  J...  on  yqus  a  calomniée,  nt 
VOUS  effrayez  pas. 

FAANGAATJLLV. 

£xpliquez-?ous. 

ÀU«|rSTlK. 

Ott  vreM  Ui  âotts.éUtev^r  Adèki. 

SAIMTE-LUCE;   tirant  SOU  épée. 

On  ne  l'aura  plus. 


3io    "    FAHCHOR  LA  VIELLEUSE. 

LATTAIGHANT. 

Capitaine  y  de  la  prad«Dce« 

(  Oo  eoteod  au  Ibod  do  théâtre  on  brait  qui 

par  dogré.  ' 

SCÈNE  XIII. 


LES  rEBciDERS,  BERTRAND,  DUCOUTIS> 
VN  EXEMPT,  BBC0B9. 

DVGOVTIS,  &  k porte  do find. 

Pab  ici.  Messieurs ,  par  ici. 

•  BETEAND,   avec  colère. 

La  Toilà^  cette  Fanchon  qui  a  séduit  ma 
fiUe. 

FANCBOH. 

Quelle  horreur  ! 

ABBEiB. 

HoD  cher  père... 

SAI1ITB-I.VGB,  ranétant  par  le  brtf. 

Ne  bougez  pas. 

L*  BX B  M  PT  ,  à  Fànchon ,  avec  insolenee. 

Allons,    Mademoiselle,  il  faut  me  loitrs 
en  prison. 

FEANGAETILI.&. 

fjDk  prison  ! 
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Â H  DE  é  9  saisissant  une  |able. 

En  prison  ! 

L^EXBMPT. 

Toute  résistance  serait  vaine.  {Aux  retors*) 
Qu'on  saisisse  cette  femme. 

FR  AHGÂETILLB)  tirant  son  épée,  et  s'élançant  derant 

Fanchoo. 

lie  premier  qui  s'avance  est  mort. 

V'  JkVDEéy   de  méiAe. 

J'en  extermine  quatre  pour  ma  part.,  quatre. 

(Iiattai^ant  arrête  André  prÂ  à  Lincer  la  table;  Fanchoa 
mient  Fiaocarville,  Ducontis  se  sauve  derrière  Ber- 
trand; l'exempt  et  les  recors  restent  et  stupéfaits.  Mo- 
ment de  silence.  Tableau.) 

BBETEIND, 

Oser  se  révolter  ainsi  contre  la  justice  ! 

Ii'bxempt. 
Vos  noms  9  Messieurs  ^  s'il  vous  plaît. 

VEÂNCAEVILLB. 

'  Le  colonel  de  Francarville.   ' 

SÀINTE-LUCE. 

M«  de  SalDte-Luce ,  capitaine  d^  chcTaux 
légers. 

LkrxAiçnjLSt. 

J)€Lattaigmait>CQ.nf  eiUer>  député  de  Rcuot. 


3«a  FAir^noU  1.4  VliLLEIJSK. 

l'exsUPV)  après  Hb  moB^oMit. 

Ce  n*est  pas  ce  que  tous  me  dîsiem  9  Do* 
coutis. 

Tout  cela,inon»iear  Texempt,  n«  dmtpohu 
▼4US  arrêter-  £nipar«z-vous  de  oett^  feiBme 
daogereuse  qui  se  fait  un  jeu  de  troubler  ks 
lamilles. 

TIVGENT^   avec  forc« ,  f t  s!avaoçant« 

C'e&t  uQe  imposture  ! 

BBaTftAHD. 

Bakl  bah  !  autre  fripoa.  (  Fiûsmnt  VimtêmL) 
Et  I  mais...  je  ne  me  trompe  pas. 

VINCENT. 

Vous  avez  pu   solliciter    contre    FanchoQ 
Tordre  de  l^rreterl 

FAHCaeVt  ftsaiitisîgne.  * 

Vincent! 

Oui  :  c'est  vous  qui  i^'éfes'  é<4Hyi||4  ^ 
matin  y  c'est  vous  qui  Tan  dernier  m'appor- 
tâtes cinq  cents  louis  au  moment  où  j*étais 
î^ti  de  layiir,  et  G<^a  sa«S!  v%MiMr  me  nom- 
mer la  personne  généreuse. . . 

Vincent:      ' 

î  :  e^est  aaoi  qui  fus  ènrciyé  par  cette 
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personne  générei|s^  4  C|ut  tqlvs  devez  Thon-* 
neur^  le  rétablisseoieat  deyofcr^  QOil^ui^irça, . 

BEBTIlAIlIk 

Oh!  pour  cette  fois,  je  09  tous  %i|i|tQ  pp» 
que  je  ne  la  connslisse.  ^ 

FÂNCHON. 

Vincent!... 

Il  y  a  itof  lon^tems  que  je  la  cherche.  Qvà 
est-elle  I  Nommez~la  moi  ^  ye  vous  en  prie  ? 

TIN  CBN T^   ladési^ai^.. 

C'est  Fanèhon. 

TOUS)   eic^té  Faochon  et  ViojfeiU. 
TIIT'OVIIT. 

'  001  :  t'est  cette  femme  bienfesante  qiit  $ 
dites-TOus  9  se  fait  un  jeu  de  troubler  les  fa^ 
milles. 

•  »ATft*AN»^  «iix  plêds  de  Faliclion. 

•iMiittadamè!/ 

<  ■    ■ 

Releyez-Tous. 

ANDRE. 

Oh  !  que  chela  fait  dou  plaisir. 


ai4       FAircHOR  la  vielleuse. 

Je  la  reconnais  bien  là. 

KATTAICHÀATp  lai  bajsbnc  k  main. 

'  Ha  difne  amie  ! 

rftAHGAETILLBy  avec  egâiwueuU 

Et  Toos  voulez  que  je  renonce  à  tous? 

JEETKAHD. 

Monsieur  Fezempt,  vous  pouTCS-Tons  re- 
tirer 

L^EXEHPT. 

Il  suffit  {[l  sort  avec  tes  recmrs*) 

•  BETEARl». 

Excusez  les  soupçons  5  la  faiblesse  d'un 

{^ère....  Qui  m'eût  dit  que  c'est  à  cette  Tîel- 
euse,  que  f  ai  vue  si  souvent  s'arrêter  deyant 
ma  boutique,  que  je  dois  un  service  aussi 
grand? 

SAINTE-tUCB. 

Ajoutez-y  celui  d'avoir ,  par  r<»pect  pour 
les  mœurs ,  repu  chez  elle  votre  fille  ^  qu'il 
m'avait  été  impossible  de  vous  remettre. 

BEÏiTBAK]). 

Gomment  pourrai-je  jamais  reconnaîtra?.. 

fahChoe.      ,    , 
En  uniisant  ces  jetines-gens  9,  et  en  «çcep-* 
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tant  f  pour  la  dot  de  Mademoiselle ,  les  douze 
mille  francs  dont  je  sais  que  depuis  long-tems 
TOUS- désires  TOUS  acquitter. 

ADKLE. 

Que  de  bontés  ! 

BBATBAND. 

Certainement ,  je  ne  puis  rien  refuser  à 
Madame. 

r  •       ■  ' 

Je  saTais  bien  que  nous  époi}serions  lé  petit 
coi^in. 

DVCOVTIS. 

C'est  dur. 

BBBTfiAJtSy 

QueTeux-tu,  Ducoutis?...  le  respect,  la 
reconnaissance...  J'obserTcrai,  néanmoins  9 
que  mon  ncTçu.... 

SÂIBTB*L17GE« 

'  Je  TOUS  ai  déjà  dit  que  |e  prenais  soin  de 
son  aTancement:  oui:  je  fais ia  noce  à  ma 
lerrè  »  ^t  je  me  charge  de  tout. 

DUCOVTIS. 

Au  moins  9  monsieur  le  Capitaine,  je  four- 
pîrai  r^imeublementr 

i  AUGOSTIH.    .< 

Vous  Toilà  doQC  la  bienfaitrice  de  toute  la 

famille, 


S*^         FAVCHOff  LA  VIELLEUSE. 
iPAHCklÛKy   ft Vec  intention. 

Faire  des  hetireius  est  moiMiotqav  rtf  solMrttèr. 

P&ÀirCàfc¥'fLLB. 

Et  je  serais  le  seul  oublié  !  Liyrez-nioi  1« 
contrat  de  cette  4err6  ea  Saroie. ...  je  yeux 
y  apposer  ma  signature. 

PÀNGHON. 

Edouard,  quel  nom  allez-yous  sî^er? 

FÈAHGAKTIlLB. 

Celui  de  ton  èf  oiiit..«i  Allons^...  allons  à 
tes  montagnes  chéries. 

Vatccùoîi. 

O  mon  ^ays  t 

rAAvcAayiixv; 

Y  répandre  ton  or  et  le  mien ,  y  prouyer 
IpardeAbtbnfaîts..».  ^^ 

FAVGHÔN. 

Arenir  délicieux  I 

Que  Tamouretle  bonheur  habitent  ce  châ- 
teau dont  tu  m'as  fait  propriétaire  ;  que  dans 
nos  bras  entrelacés  tea  yieux  pèr»  noiM  ' 
t»Use..« 
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FÀHGtfOtl^'  aiec  égarement 

MoD5teur  le  GolonelM-^*  Cher  Edouard...) 
Allons  âmes  montagnes.  (  £Ue  tombê^ians  $€% 
trot.  ) 

VAUDEVILLES. 

•  * 

rLOBisy.^ 

Aa  boatevart'ihi  TéMpIt^ 
Le  ieadi ,  l'oo  comesiple 
Tons  les  gens  da  boa  ton» 
Pourquoi  la  mpde  a^t-elU 
Fait  choa  de  ce  lieu?,..  C'e«|«Ail-«ii^ 
Pour  entendre  Ja  vielle^ 
La  vieUe  dé  iTancboD. 

r 
V 

Four  entendre ,  «te«. 

rBAVCABVffil^i, 

La  robe  et  là  finance    ■ 
De  la  vielle ,  en  sHence , 
Éconteàt  le  doax  son. 
Mais  \â  vielleuse  est  belle ,. 
El  tant  que  dnre  là  chanson, 
L'oreiUe  ett  ponr  la  vielle, 
Si  le  tatm  pour  Tandlon. 

TOVS^ 

L'oreillt ,  ete. 


2ifi^        FAHCBOlf  LA,  VIBLUVas. 

Dmi  ton  polile  délirçi  • 
A.  la  »^9^\fi  lyre» 
,  Pbébiis  donne  le  too^ 

A  la  cpité  fidèle 
Momus  TÎe^t  togrp^'U  to(t9QU 
Le  bouton  de  la  vielle 
V^  l'mable  f  anc^on^ 

TOUS^ 

Ei|-o«  4aDS  la  tristesse, 
llst-on  dans  la  détresse..^ 
On  «'adressée  Fanchoa; 
Le  malbeiir  ftiit  près  d'elle  ,^ 
|U  tnHjiTe  dans  ee^te  maison 
Les  reCcaîns  de  la  vielle, 
L^  bi^ails  de  Faachoo^ 

T0B4L 

Savoyarde  qat  ç'ose 
Maïs  voudrait  (||aelqa6  chose  i^  . 
D*  ma  aoear  dojit  prend*  ^on^ 
Pont  porter  1#  deptelle 
J^%  d'veoir  dam^  du  g^nd  ton.  : 
N'  faut  qu'un  p'tit  tour  de  viçljc^ 
^  la  yoiix  de  FaçchoD,. 

TOUS. 
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TAlfGBOff. 

Une  maîo  générenae 
Donnait  à  la  vielleuse 
lie  prix  de  sa  chanson, 
Pour  mieux  payer  son  zèle 
Par  des  bravos,  à  Tunisson*, 
Accompagnes  la  vielle,  - 
La  vielle  de  Fanchon, 

TOUS, 

Accompagner,  e|c. 


ris  PE  yAVCBOH  iA  TlELLEttE«  ; 


HAINE  AUX  FEMMES, 

COMÉDIE  EN  UN  ACTE, 

MÊLl^E  DE  VAUDEVILLES  i 

PAR  M.  BOUILLY; 

Rrpréieotée  pour  la  première  fois  sur  le  théâtre  da  Vau- 
deville, le  23  février  1808. 


«  O  femmes ,  dès  qa*OB  vous  aima  « 
n  On  s'en  souvient  toute  la  via.  n 


A  LEGOUYÉ. 

vj'est  )î  ton  poème  dunAant, 
Qui  peint  si  bien  h  MÉMtE&za ITdlilEl i 
Hie  je  dois  moD  sacoès»^.  Oser  hlfoitû  oo  nraoïeiit 

De  (au  et  de  haïr  les  dames  ! 

Un  tel  projet  est  impradent^  . 
Mais  de  tes  vers  k  force  et  Télêguiee 
M'ont  du  poblic  obtenu  l'indul^nce  : 

Tant  il  est  vrai  que  le  talent 
Porte  partout  son  heureuse  inflnenee. 
Tu  me  connais ,  je  ne  sais  pas  fktteur , 
2t  ne  sais  point  orner  le  langage  du  ccrar. 

Si  je  t'ofllre  cette  bluette , 

Si  j'ose  te  la  dédier, 

Je  ne  fais  que  payer  ma  dette. 

L'amitié ,  sans  être  indiscrète , 

Peut  attacher  ii  ton  laurier 

Un  simple  brin  de  violetie. 

BOtJiLLY. 


PÊRSONNAQES- 


SAINT-E^NESï  f  eofoiMl  4e  Cttralerie. 
1^  tàmmw  SUR  lUMfSBERGKs^  jennç  yeun 

allemande. 
MARCEL»  jardinier. 


• , 


r..-     i 


(' 


La  icènt  M  passe  près  de  Paris ,  dans  la  Yalléa  de 

Mootmorexicj. 


HAIKE  AUX. FEMMES, 

COMÉDIE. 

SCÈNE  I. 

•  *  *  • 

Le  TbéiUre  représente  rintéricor  d'uo  jardia  riciie'  et  très- 
orné.  Sur  le  côté,  à  gauche  du  spectateur,  est  Teotrée 
d'un  pavillon.  Auprès;  et  sur  le  devant  du  théâtre,  un 
banc  de  gazon  au  pied  d'une  statue  représentant  l'A- 
mour ,  tenant  d'une  maîn  des  fleurs ,  et  de  l'auti-e  des 
soucis  et  des  épines.  Sur  le  piédestal  on  lit  celte 
inscription  :  - 

«   d'osé  MAm  TU  CAnCSSE  ET  D£  l'AUTBE  IC  DECHIBC.    » 

Sur  l'autre  côté  du  théâtre ,  vis4-vis  du  paviHon ,  est  un 
bosquet  à  l'entrée  duquel  oa  voit  nu  groupe  eu  madbre , 
représentant  Samson  endormi  sur  les  genoux  de  Da- 
lila,  qui  lui  coupe  les  cheveux.  Au  bas  on  lit  cette 
inscription  : 

«  C0NFIA5CE  imAHIE  PAn  l'AMÛITB.  » 
Çli  et  là,  plusieurs  caisses  d'arbustes,  pots  de  fleurs ^ 
deux  grands  arrosoirs,  un  râteau.  Le  fond  du  théâtre 
est  fermé  par  un  mur  couvert  de  treillages ,  au  milieu 
duquel  est  une  petite  porte  verte ,  donnant  sur  la  cam- 
pagne. Au-dessus  de  ce  mur ,  ou  aperçoit  une  partie 
-  d'un  château  et  de  ses  jardins. 

MARCEL,  seul. 

Au  lever  de  la  toile,  il  arrose  ^u  cdté  dtf  groupe  de 
DÂi.n.A.  Il  est  eu  petit  gilet  sans  mancbdi.  Ou  voit,  au 
pied  du  groupe ,  sa  veste  et  »oà  cha{Kiao; 

Otf!  c'est  fini...  l'n'ine  reste  plas  qu'  ces 
fleurs  à  arroser.  (//  désigne  les  caisses  à  la  droite 

YaadeTiUes.  2.  28 


/ 


3i6  HAINE  Aux  FEMMRS. 

du  spectateur,  )  Mai»  v*là  V  soleil  levé  tODt-à- 

fait,   et  madame  la 'baronne  de   ]loQsl>erck 

n'arrive  pas.  [  Imitant ^ne  toix  douce  et  per* 

suasive,  )  Bon  Marcel,  me  disait-elle  hier  au 

soir 9  si  demain  au  lever  de  Taurore^  tu  Yeux 

m'introduire  daâs  les  jardîfisde  ton  maître, 

je  te  promets  dix  pièces  d'or  et  la  place  de 

eoDcierge  de  mon  château.  (  Prenant  toui-àr 

coup  un  ton  vif  et  impérieux.  )   Marcel ,  in' 

répète  chaque  jour  monsieur  de  Saint-Ernest, 

si  jamais  tu  laisses  pénétrer  ici  fille  ou  femme, 

vieille  ou  jeune ,  laide  ou  belle 9  je  te  chasse 

à  l'instant....  Que  résoudre  et  que  faire?... 

madame  la 'baronne  de  Ronsberck  fait  tant  de 

l)ien  dans  toute  la  vallée  d'  Monbziorencj) 

elle  y  ,eât  si  chérie ,  si respectéel.. .Son  projet, 

l'en  suis  sûr,  est  de  guérir  mon  maître  de  c'te 

haine  qn'îl  porte  aux  femmes,  à  toutes  les 

femmes...  Faut  qu'il  ait  été  rudement  trompé, 

car  dès  qu51  tombe  sur  leur  chapitre...  Mais  il 

a  beau  faire ,  ça  n'  npie  corrompra  pas. 

COUPLETS. 
Aiv  :  Ve  Doehe. 

Halss'  les  femmes  qui  vondra  , 
4^ue  sut  elles  glose  l'envie  : 
Moi  j'  les  «iéfends ,  et  j'  sens  iâ 
Que  |e  «les  aim'nti  toute  ma  rie. 
De  qui  r'ceroos-nous  en  naissant 
la  première  caresse  7 


SCÈNE  1.  Z2J 

Qui  noas  inspire ,  en  grandissaot , 
D'amour  tant  douce  iviésse  ? 
Et  quand  ']*  sommes  sur  not'  décliD  , 
Qui  sait  de  oot'  corps  et  de  dol'  ame  , 
Calmer  la  douleur  et  Y  chagrin  ? 
Nous  r  savons  tous  c'est  une  femme. 

Quand  ma  bonne  .Hélène  existait , 
Tons  nos  jours  élaieut  Sans  nuages  : 
0ans  la  vallée  on  nous  eitait 
Comme  le  modèle  des  mciaagcs  ; 
Mais  y'\h.  qu'  par  un  travers  d'esprit , 
,  Qa'  jamais  on  n'  pourra  croire , 
Cette  obère  Hélène  eâtreprit 
De  m'empêcber  de  boire. 
/  Voyant  «es  eâbrts  impuissaui , 

Un  beau  jour  elle  rendit  l'ame , 
Pour  terminer  nos  diS*érens... 
.\'it-on  [amais  plus  digne  femme  ? 

Ouï,  je  soutiens  qu' la  femme^  qii' la  femme. . . 
est  une  femme;  o'est tout  dke...  Aussi»  quand 
CD  en  médit  d'vant  moi,  (  On  enUnd  trois 
coups  de  main  derrière  la  porte  verte ^  )  C'est  fc' 
signal  dont  j'  suis  convenu  avec  madapae  la 
Baronne.  Allons  lui  ouvcic  ;  mais  ne  nous  en- 
gageons à  rien  avant  qu'elle  m'ait. cod/îo 
son  secret,  et  que  je  sacliQ  quelles  sont  sts 
internions. 
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SCÈNE  II. 

MARCEL,  il  introduit  la  baronne  ;  LA  BARONÎ^E 
DE  RONSBERCK,  en  joli  négligé  du  matia: 
petit  chapeau  de  paille,  un  livre  petit  format  à  la  main. 

LA.  BAROlfNEy   entrant  avec  précaution. 

Il  est  plus  tard  que  je  ne  pensais...  Ton 
maître,  m'as- tu  dit,  n'est  pas  dans  Tusagede 
sortir  si  matin  de  son  appartement. 

MARCEL. 

Oh  !  j'avons  du  tems.  Et  puîsr,  ftl.  Sainl- 
Erhest  sort  toujours  par  ce  pavillon,  et  j' l'en- 
tendrais  venir. 

LA  BAR0N17E. 

Tu  es  bien' sûr  qu'aucun  domestique  ne 
pourra  nous  surprendre  ? 

MARCEL. 

Moi,  qui  suis  à-la-foîs  jardinier,  concierge, 
el  valet-dc-chambre  ;  plus  un  vieux  cuisinier 
<fui  jamais  ne  sort  que  pour  alter  au  cabaret  : 
Voilà  tout  ce  quixomrpose  notre  maison.  0|i! 
lipU9. vivons* dans  une  réforme! 

LA   BARONNE. 

La  voilà  donc  cette  retraite  inaccessible  où 
s'enterre  vivant  un  jeune  colonel  !...  (  Av« 
ame.  )  qui  paraît  aimable,  et  dont  l'unique 
occupation  est  de  maudire  les  femmes  et  de 
bouder  l'amour En  effet ,  tout  offre  ici 
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remblême  du  ressentiment  le  plus  profond... 
(  Lisant  i' inscription  au  bas  rf#  t4i  statue  de 

/'^7rtOar.)D'uNEMAlNltCAllESSE,  ET  DE  L*AUTEE 
IL   DÉGHIEE. 

t  MARC  £Ii« 

j  AIR  :  Du  Faudeville  de  l'jéi^are. 

C'est  près  de  c'  beau  ponpoii  qu'  mon  maître  ; 
Contre  tou»  tfiui  ef  vofit  «n  fureur  ; 
Aussi  ffoil^-  QO  que  1'  p^'t  traître , 
Cache  l'épioe  sous  la  fleur. 

LA.   BADOBSE. 

Pe  cette  épine  menaçante , 
Sans  peine  on  peut  se  garantir; 
Il  ne  s'agit  que  de  cbmsir 
Parmi  les  fleurs  qu'amour  présente. 

(Désignant  te  groupe  auprès  du  bosquet.  ) 
Ici  Dalila  coupe  les  cheveux  de  Sainson  en- 
dormi sursesg^enoux...  [Lisant  t' inscription,) 

CONFIANCE  TRAHIE  PAR  lVmOCB. 

•    '  i 

MARCEL 9   gaîmentr 

AIR  :  Mon  Père  était  pot. 

Cle  fcmme-la  n'eut  pas  si  grand  tor( 

i)'  vrug^'  une  telle  injure  : 
Qui  piêj  ii'  sa  maîtresse  s'endort , 

Hisquc  û'  changer  d'  coiâiu'c, 

Je  n'  m'étonne  plus 

D'  voir  tous  ces  Titqs 

A  la  mode  fidèlei  : 

C'est  qu'on  les  auia 
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PuBÎs  comme  ça 
D*  éormu  aux  genoux  d' leox  belles» 

# 

LA   BA&OlfRE. 

Il  paraît  que  ton  maître  n'a  youlu  laisser 
échapper  aucun  fait,  aucune  anecdote... 

MABGEL.         ' 

Bon  !  voua  ne  yoyez  rien  :  il  en  a  rempli  les 
jardins,  la  galerie 9  €t  jusqu'à  son  apparte- 
ment... Mais  laissons  là  sa  folie  5  et  rVenoDS 
au  motif  qui  vous  amène.  Vous  m'avez  pro- 
mis de  l'or  pour  vous  faire  entrer  dans  c't 'er- 
mitage. (  La  Baronne  lui  offre  une  bourse ,  il 
la  refuse,  )  C  n'est  pas  là  c'  qui  m'a  séduit. 
Veuf,  sans  enfans,  et  avec  un  maître  comme 
moni»ieur  .de  Saint-Ernest ,  j[e  n'avons  be- 
soin de  rien.  Mais ,  morgue  !  vous  avez  une 
façon  de  demander  les  choses,  une  Oguresi 
peu  faite  aux  r'fus...  Et  puis  c'te  vénération 
qu'on  vous  porte  dans  toute  la  valîée...  Tant 
y  a  que  je  m'  suis  laissé  corcompre«(  Soa- 
rire  de  la  Baronne,  )  Oui ,  Madame ,  cor- 
rompre...  Car  eniïn,  j*  trahis  mon  maître  en 
vous  introduiisftnt  ici:  mais  sî,  comme  je 
r  soupçonne,  vous  n'avez  que  de  bonnes  in- 
tentions, je  ne  m'en  r'peatirai  pas. 

LA    BARONNE. 

Tu  vas  tout  savoir»  et  tu  jugeras  ensuite  si 
j'ai  des  droits  e\  ton  zèle  et  surtout  à  ta  dis- 
«rôtion.  Élevée  en  France,  jusqu'au moiueut 
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eù  je  fus  unro  à  un  prince  alleman<l  ^  î'habw 
tais  la  ville  de  IkLulhdorf,  qui,  dans  les  der^ 
niëres  guerres,  encourut^  par  une  résistancQ 
opini(ttr>e,  le  malheur  d'un  siège*  Veuve  de- 
puis un  an  à  cette  époque,  je  fus >. ainsi  qui$ 
touXe  ma  famille,.cxposée  à  la  juste  v^engQance 
de  l'ennemi.  Déjà  notre  bôtei  était  iuyestî 
die  toute?  parts ,  et  nous  allions  être  viptimeji 
de  la  fureur  du  soMat ,.  quand  tout-à-coup.. . 

AIR  :  Vu  Pas  rtdoublé^ 

Un  Ftançaîs ,  an  jeune  officier ,, 

Perce  les  rangs,  S*élance-, 
De  son  corps  fait  ou  bouclier 

A  la  Êiible  innocence, 
«.  Bèttons ,  dit-il ,  nos  ennemîi  ^ 

»  Et  déjouons  leurs  trames  ; 
»   Mais  épargnons ,  6  mes  amis , 

n  Les^enfaos  et  les  &ioméfl«  >x 

MÀAGEIIi. 

J' les  reconnais  bien  là  :  terrible»  dans  Tat-^ 
taque  ;  doux  et  compâtissans  après  la  victoire,, 
et  toujours  gais,  sarpejeu!  toujours  gais^ 

hk   BÀRONNB. 

L'héroïsme  dfe  cet  ofllcier ,  la  noblesse  de 
ses  traits,  sa  touchante  modestie,  tout  fit  sur 
mon  ame  une  impression...  En0h  la  paix  fut 
conclue.  Je  revins  à  Paris  pour  m^informcr- 
de  mon  libérateur,  et  lui  offrir,  s'il  en  éluit 
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di^ne^  Dia  maÎD.  J'appris  bientôt  qne,  liTréà 
/toute  la  fougue  des  passions  il  compromettait 
chaque  jour  son  nom  ^  ses  services  ,  son  hon- 
neur. Je- renonçai  dès-lors  au  projet  qu'avait 
dicté  la  reconnaissance  ^  et  que  si  facilement 
eût  approuvé  l'amour.  Mais  chaque  fois  qu€ 
Saml-Érnest  se  présentait  à  mes  regards,  j'é- 
prouvais une  émotion  que  je  ne  pouvais 
vaincre.  Je  quittai  Paris,  j'achetai  cette  terre 
dont  le  parc  touchç  aux  murs  de  ces  jardins; 
et  là,  j'essayai' de  mè^ distraire  d'un  sentiment 
invincible,  par  le  caUnè  de  la  solitude  et  la 
charmes  de  la  bienfesance. 

MARCEL. 

Tout  ça  c'est  fort  bien  ;  mais  quand  le 
cœur  est  prls..i. 

.LA   BAftONNB. 

J'apprends  bientôt  que  Saint-Ernest  a  quitté 
Paris  ainsi  que  moi  ;  que,  ruiné  par  des  dettes 
usufciires ,  trahi, 'calomnié  auprès  de  ses 
chefs,  en  un  mot,  privédeThoopeurdecom- 
inander  son  régiment,  il  avait  fait  ses  adieux 
^lu  monde,  juré  aux  femmes  une  haine  éter- 
iieL'e,  et  s'était  renfermé  dans  cette  solitude, 
pli  il  projette  d'enfouir  ses  talens,  sa  jeunesse, 
(lit  peut-être  un  cœur  encore  fait  pour  aimer. 
Jj'espoir  alpis  renaît  dans  mon  amc.  Si  j'ai  fui 
mon  libérateur  heureux  et  brillant^   puis-je 

rubandouner  quand  il  est  malheureux  P 

Oh  !  si  ce  ri^tour  sur  lui-  mcuic  pouvait  être 
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sincère  !  (  A  Marcel,  )  Tu  peux  seul  m'aider 
à  m'en  convaincre.  Ce  n*est  point  assez  de 
m 'avoir  amenée  en  ces  lieux ,  il  faut  que  je 
puisse  voir  ton  maître ,  lui  parler ,  étudier 
son  cœur.... 

MA.RGEL. 

Pas  possible ,  Madame  la  Baronne ,  pas 
possible.  S'il  savait  tant  seulement  que  vous 
avez  passé  Tseuil  de  c'te  p'tite  porte  verte ^  il 
me  chasserait  sans  pitié. 

LÀ  bàkokhe. 

'  Ce  n'^est  point  non  plus  sous  cet  habit  que 
je  prétends  me  montrer  à  ses  yeux,  mais  sous 
celui  d'une  jey ne  villageoise  et  novice.... 

MAIIGEI. 

Mon  maître  n'vous  reconnaîtrait  pas,  ça 
c'est  sûr;  mais  vous  n'en  seriez  pas  moins 
c'que  v^us  êtes  ;  et  faire  paraître  une  femme 
devant  monsieur  de  Saint-Ernest.... 

LÀ  lÀftomif. 

Il  faut  le  forcer  d'y  consentir. 

UA.BGEL. 

Far  quel  moyen  ? 

LA  BARONNE*  cherchant  dans  sa  tête. 

Ne  pourrais-tu  pas  me  pré;senter...  comme 
une  orpheline...  ta  nièce...  ta  filleule,  qui  n'a 
que  toi  pour  appui  ? 
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ttARGEE. 

Justement) 'ai  perdu  9  le  mois  dernier,  e& 
Normandie ,  un'  sœur  que  je  ]f;''grelterai  long- 
tenis. 

,  s 

Saint-Ernest  t'aime,  il  a  de  toi  un  besoio 
indispensable  ;  il  faut  le  menacer  de  le  quit- 
te t-,  s'il  ne  te  permet  pas  d'avoir,  cette  oq>h^ 
line  auprès  de  toi. 

MAA€£JE.. 

C'est  fort  bien;  mais  s'il  allait  me  prendre 
au  mot  ? 

lA   BAftOKHE. 

Je  t'offre  la  place  de  concierge  de  moB 
château  et  le  double  de  tes  gages. 

MÀBCEL. 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  L'intérêt  ne  fesail 
rien  sur  moi.  { 

LA  BAIieffVB,  ai^«élan. 

£h  bien  !  que  le  bonheur  de  ton  maître  te 
guide  seul  dans  cette  circonstance.  (D*un  ton 
très-marqué,)  y 'à\  des  amis  puissans...  Je  ne 
puis  m'uxplîquer  dayantage....   Une  fortum 

considérable   qui  rétablira  la  sienne Je 

rends  ù  la  société  un  homme  aimable  y  à  i'é.tat 
un  officier  distingué;  j'acquitte  la  dette  de 
mon  cœur,  je  venge  mon  sexe  d*une  haine 
générale,   dont  toute  femme  d'honneur  doit 
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cire  blessée,  et  je  t'assure,  à  toi,  unique  dé- 
positaire de  tous  tnes  secrets  {Lui  serrant  ta 
main.  )  mon  amitié  pour  la  viev,  et  l'honQra- 
ble  emploi  de  répandre  un  jour  dans  cette  val- 
lée tout  le  bien  que  je  me  propose  d'y  faire. 

MARCEL,  ému. 

C'est -fini,  j'«uîs  rendu...  Qui  diable  tous 
résisterait?...  OhJ  si  tous  faites  c't effet-là 
sur  mon  maître,  jVous  l'garantîs  guéri  avant 
^u'il  soit  peu  d'tems.  Convenons  de  nos  faits. 
Vous  vous  nom'rez  ? 

LA   BA&OIÏNE. 

Perrette. 

HABGBL. 

Perrette  !(  C'est  un  drôle  de  nom. 

LA  B ABONNE. 

A  ton  tour,  comment  nommais-tu  cette 
sœur ,  que  ton  cœur  regrette  tant  7 

W  ABC  EL. 

Elle  s'app'laît  Marguerite  Alain  ,  morte 
auprès  de  Caen ,  d'chagrin  d'avoir  perdu  son 
mari  :  rare  et  digne  femme! 

LA  BABONNE. 

Mais  l'heure  s'avance,  le  Colonel  pourrait 
nous  surprendre...  Je  rentre  dans  mon  parc  , 
dont  la  grille  est  en  face  de  eette  porte.  Si 
ton  maître  consent  à  recevoir  Perrette,  lu 
Tiendras,m'en  instruire,  et  je  reparaîtrai  sous 
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des  habits  que  faî  fait  préparer  d-arance. 
(  S* éloignant  )  Souviens-toi  bien  que  je  suis 
orpheline ,  ta  filleule  ;  que  je  n'ai  que  toi  poar 
soutien ,  que  de  toi  seul  dépend  le  bonheur 
de  îna  vie. 

MARCEL;   la  condaisaiK  vers  ki  petite  porte  veitf. 

Sois  tranquille  ^  ma  p'tite  Perrette...  Ex- 
cusez, au  moins:  c'est  que  vous  avez  oa 
babil  y  un  naturel...  Comptez  sur  moi,  ma- 
dame la  Baronne,  et  soyez  prête  à  vous  moatrtr 
au  premier  signal. 

(Il  femoe  la  porte  sar  elle.  ) 

SCÈNE  III. 

MARCEL. 

C'est  un'  digne  femme  :  j'en  étais  sûr  ..  Eir 
joue  son  rôle  à  ravir...  C'est  au  point  qu'lors- 
qu'elle  m*a  pressé  dans  ses  bra&^  en  s'disant 
ma  filleule,  j'ai  pensé  vous  lui  appliquer  un 
gros  baiser  d*  parrain...  C'est  qu  elle  a  des 
yeux,  un  minois...  qui,  si  l'on  n'se  r'tenaît, 
foi  d'homme,  feraient  oublier  lés  distances. 

AIR  :  J'étais  hon  chasseur  atUreJoi»» 

Entre  un'  baronne ,  on  jardinier , 
Sans  doQto  est  grand'  la  difife«nc€  ; 
Et  idinais  'i  n'  iaax.  onUier 
C  qu'on  doit  aux  grands  de  défëreoce  ; 
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Mais  j'aroDS  uû  cœar  tout  comme  eux  ; 
Pour  moi  qui  n'  fais  pas  1'  bon  apôtre , 
Je  De  vois  plas  d'  distance  entre  ceux 
Qui  s'  pressont  dang  les  bras  Fan  d'  Tautre. 

C'est  pourquoi  |'  yeux  prévenir  c'te  Ba- 
ronne, ma  jolie  filleule,  d^  n'  pas  m'  presser 
3Î  fort...  Vrai,  ça  vous  fait  un  ravage...  Maîsj* 
crois  qu'  j'entends  monsieur  de  Saint-£rnest.  /, 
Oui,  c'est  lui-même  ;  il.descend  aujourd'hui 
]>îen  plus  matiâ  qu'à  l'ordinaire.  Songeons  à 
seconder  la  Baronne  :  en  la  servant  je  sers  mon 
maître.   Allons  ,  Marcel ,  un  air  sombre  et 
rêveur  ;  appuie-toi  tristement  sur  ton  râteau. 
(^11  prend  un  râteau,)  Et  pour  la  première 
fois  de  ta  vie ^  pousse  queuqu*^ soupirs,  et  fais 
semblant  d'avoir  du  chagrin. . 

^  Il  reste  sur  le  devant  de  la  scène ,  immobile  et  appuyé 

sur  le  râteau. } 

SCÈNE   IV. 

MARCEL,  SAINT-ERNEST,  sort  du  pa- 
villon en  redingotte  hhadie;  pantalon  d'uoifoime , 
bottines  de  maroquin,  la  tête  nue,.,  uo  livre  â  la  main;  il 
doit  être  à-peu-piès  du  même  £bnuat  ^e  celui  qu'avait 
la  Baronne. 

SAINT-BIIVEST  eaive  Mir  ^  ritooTOiâlo  idc  Tair  suivant  : 
Fragment  di»  YA^/à'Aoactéoa  C^.d^s  trinu»  cyprès. 

0\  douée  paix. des  champs ^ 
Aspect  de  la  nature, 

VattdeviUes.  2*  29 
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Vous  portez  dans  mes  sent 

L'ivresse  la  p]us  pure. 

O  l  douce  paix  des  champs. 

Que  le  calme  de  cette  solitude  ^  et  cet  air 
embaumé  que  partout  on  respire  ,  sont  préfé- 
rables au  tumulte  de  Paris  ^  à  tous  les  pres- 
tiges de  Tart,  à  TeoDui  de  l'étiquette  et  des 
cercles!  ,  . 

MABGfil^  âpart. 

Nous  n*ayons  pas  toujours  dit  de  même. 

^        SAINT^ERHEST)  s'arançant  pea  â  pen. 

Ici  9  du  moins  9  on  est  à  Tabrî  de  Tenyie, 
des  manœuvres  deFîntrigue,  et  surtout  deU 
perfidie  des  femmes. 

HAECEL^  toajours^  part,  et  îxmnobne  sar  son  râteau. 

Toujours  ces  pauvres  femmes  !...  Il  est  bea 
tems  de  1'  guérir. 

SAINT-BftKBST,   s'avançant  toaioars. 

]    Ah  !  ah  !  c'est  toi ,  Marcel  ? 

MAE  GEL  9  de  même. 

V'ià  r  moment  d' la  crise. 

(U  affiscte  de  poosMr  on  gros  soupir.) 
M  AE  CEI  )  se  parlant  à  lai-ménie. 

Me  séparer  d'un  si  bon  maître  !...  Jamais, 
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non ,  morgue  !  jamais  )'  n'aurai  la  force  d* 
«quitter  monsieur  de  Saint-jSrnest. 

•SlINT-EANESTy   vivement. 

.   fiie  quitter 9  dis-tu? 

MAAGELf  se  découvrant. 

Pardon ,  mon  Colonel  ;  je  lie  vous  savais 
pas  si  près  de  moi. 

SAIIVT-EIINBST. 

Est-ce  que  tu  serais  mécontent  de  ton  sort , 
dégoûté  de  ton  service  ? 

MABGEL, 

Oh  !  ben  V  contraire. 

SAINT-ERNEST. 

Tes  gages  ne  sont-ils  pas  sùffisans  ? 

HARGEL. 

Deux  fois  plus  qu' je  n'  mérite 

SAINT-ERNEST. 

Je  ne  crois  pas  t'avoir  adressé  jamais  le 
moindre  reproche .  t'avoir  fait  lu  moindre  re- 
montrance. 

^  MARCEL. 

0  mcnDieu  !  que  j*  taille  ^  que  j'arrache  ou 

que  j'  plante  y  que  j' culbute  vos  jardins ,  vous 

êtes  toujours  content.  Vou^s  ni'  laissez  passer 

r  dimanche  au  cabaret ,  et  quand  le  lendeuiaiii 

m*  reste  encore  un  petit  nuage. ..  (  //  prend 
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l^ allure  (f  un  homme  ivre,  )  vous  faîtes  semblant 
<Jc  n'y  rien  Yoir;  souvent  mêaje  j'  tous  aï  tu 
rire  des  lazzis  que  j' lâche  à  tort  et  à  travers: 
c'est  qu*  j'ai  V  vin  gïii ,  moi ,  très-gai,  (  Chw^ 
géant  de  ton.  )  Mais  tout  ça  n'y  fait  rien  ;  i* 
faut  nous  séparer,  mon  Colonel.  {A  part.) 
Morgue  !  ça  m*  coûte  plus  qu'  je  n'y  pensais. 

S1INT-ERN6ST. 

V 

Mais  songe  donc  qùt  tu  es  Tunique  déposi- 
taire de  toute  ma  confiance..;  Qui  peut  te 
porter  à  une  démarche  ausû  étrac^? 

< 

MÀRGEL. 

A.IA  :  /«  n'aviontpaa  encore  qutUone  a/M. 

Vous  savez  qn'  j'oDS  dernièreaa^t 
Perda  notf  soeur  en  Normandie  : 
'Al'  m'a  légué,  par  testament, 
Sa  fille ,  son  unique  enfant. 
Ces  dons  là  n'  fbot  pas  d'.  jalouûe  ; 
'Aussi  de  ce  legs ,  sans  efibrt 
J'oifs  obtenu  la  délivrance , 
Et  j'en  bénis  la  Providence... 
Ma  p'tite  Perrctte  est  un  trésor 
D'innocence  et  de.  gentillesse  ; 
Pour  moi  c'est  un  bâton  d'  vieillesse 
Que  j'  dois  garder  jusqu'à  la  mort. 

Pour  tout  dire  9  en  un  mot,  c'te  chère  or* 
pheliue  est  arrivée  d'puis  plusieurs  jours  à 
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Montmorency;  et  ({uoîque  fstinè  {Yasser  aveo 
éûe  toiit  l' tems  cfut  m'est  possible  d^  prendre 
B%xt  mon  travasi^  f  sens  qu'^e  fie  ^aurais  la 
laisser  seuie  daiMi  cmeanberge':  ga*  s*  désole 
de  n*  pouToh*  tv^eraupdè^  d'  mot:..  Hlata 
d'après  les  ordres  que  vous  m'ayez*  df  nnér'de 
n' laisser  entrer  l.ci... 

.       ,    ». 

Â 

SÂIIfT-l&AirBST,   avec. force. 

'  «  '  :  !      i  '    i  î .  .      '  '  '  " 

Jaiïiaî^*.  ^  .. 

'       AIR'  :  Sut<  lit  plus  le'gèré  appuAeHi'e. 

Non^qon:,  îamaU  aucuoe  CbivimQ  , 
Ne  péuèteeta  daos  cçs  liçax  ; 
£i^  yaip  le  seotifuept  réclame 
,,..Ppjpr  un  flexe  trop  dangereux. 
.  j.^De  ses  torts,  de  sa  perbaiè , 
.   C&imneDt  perdre  Je  souvenir  ?. 
Peut-oa  pardonner  de  là  vie 
A  qui  nous  force  de  LaJir  ? 

(Il  va i s'asseoir SW^1«  hta^Hy  91  ouvra  ks  Uvfa  qu'il  lient  U 

la,  main.  ) 

Mi.Rd£L9    à  part. 

L'attaque  est  difficile...  je  in 'y  attendais^., 
{jâf  hons  la  dernière  bordée...  ( //fWfif^^.jr  *  a- 
vanfonst  près  Saint-Ernest.  )  T  ue  m'.rQSt^ 
dQnc  plu^  qu!4r'mercier  mon  Colonel  d' tout'jj 
seî5i  bontés  pour  moi...  {Poussant  un  gro^ 
fioupir.  )  Et  quoiqu'  j'  soyons  bien  sûr  de  n- 
f  encontrer  jamais  un  aussi  bon  maître  9  j'allons 
de  c*  pas...  \ 
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SAINT-BlLNEST,    vivem^t.    .     . 

<]ofnrnent ,  tu  pourraiâ  me  quUter  i\  prèseni 
Biê  me  ?  me  laisser  à  la  discrétion  du  premier 
V4^fiu'  quefe  serai  I6rcé»«de  preodre  ?...  (Lw 
serrant. LkvmîfL) 'Bon  Marcel!- je  ne  te  re- 
eonoais  pas  lu*  « 

MARCEL)   â  part ,  et  rcprîmaut  un  inôb vcmcnt. 

C  serrement  d*  main  m*  coupe  la  parole. 
(  Haut  et  d^ une  voix  altérée.  )  J'en  suis  fâehé, 
mon  Colonel,  j'en  suis  désespéré  ;  mais  nature 
avant  tout...  Ma  pauvre  nièce  n'a  qu'  moi 
pour  soutien...' C'est  si  simple,  si  tiinide!... 
Le  chagrin  la  prendra  ;  et  *p't-être  qu'après 
avoir  perdu  la  uièré.,.  C'est  qd*eHe  en  est  l'i- 
mage vivante  ;  vrai ,  je  n'  puis  la  regarder  saos 
croire  voir  ma  bonne  sœur  Marguerite..',;'etf 
m'étais  dit  à  part  moi...  si  mon  colonel  m' 
permettait  d'avoir  ici  ma  petite  filleule.... 
(  Mouvement  de  Saint-Eruest,  )  Jamais  elle  ne 
paraîtrait  dèyant  lut ,  jamai»  ell«  oc  s'  trou- 
verait sur  son  passage;  et  quand  ben  même 
elle  aurait  c'  mailieur-U,  c'e^t  si  gauche,  si 
peu  avenant,  qu*  inon  Colonel  ne  s'apercevrait 
tant  seulement  pas  d' queu  sexe  ça  peu^tre... 
(  Saint'JErnest  laisse  échapper  un  sourire.  )  V 
ni'étaU  ben  v'nu  dans  l'idée  d*  la  faire  habiller 
oïl  garçon;  mais  c'eût  été  vous  tromper:  et 
ppî.s  c'te  petite  vous  a  là-dessus  des  idées  d* 
village ,  Çi\  n'eût  jamais  voulu  s*  dégnîser.... 
çu  vous  est  d'une  retenue  !... 
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SAINT-EBNEST. 

•  »  •  ■ 

Et  quel  âge  a  cette  nièce? 

M  ▲  E  G  E  L  9 .  cbercbaot. 

Mais  dix-neuf  ans  ,  à-peu-près. 

SAINT-EBNEST. 

Elle  est  jolie  ? 

SI  A  B  G  E  L  9    clieichaiit. 

C'est  un  petit  minois  chiffonné  ^dont  on  b** 
sait  qu'  dire...  quoiqu'  ça,  les  yeux  assez  ma- 
lins... (Mais  ç^  Yous  e;Jit. d'une  naïveté  l  ça  yojus 
fait  des  questions!.,  T  gageons  qu'  mon  Cb-, 
lonçUui-jnêmen'pourrait  s'empêcher  d'en  rire. 

SiklNT-EBN^ST. 

Et  tu  la  crois  simple,  mnocenfe? 

MABGEL. 

Ohl  pour.o'  qu'est  d':ça!..*  {Avec  inten-' 
iion,)  Mais  en  revanche,  c'est  honnête  et  dis- 
crète... ça  s'enlend  au  jardinage,  et  ça  tra- 
vaille au  linge...  dain^,.  faut  Toirl...  Vrai,, 
el'  nous  s'rait  ici  d'uqç  grande,  utilité  ;  et  si 
mon  Colonel  roulait  m'accçrder... . 

SAINT-ERNEST,   DégNgeniment ,  et  lisant  de  ûoiïveâ u  ' 
le  livre  qa'il  tient  à  la  main. 

£h  bien!...  fais  ce  que  tu  voudras. 

\.  MARCEL  t  i^  paxl. 

Enfin,  il  y  consent!  Ça  n'a,  morgue  ;  pas^ 


été  sans  peine, ..  Al^ijS  d'  peur quT  n*  se  dédise^ 
allons  vite  chercher  la  Baronne.  J' suis  curieux 
d*  voir  c'  que  tout  ça  va  devenir,^ 

(Il  prend  sa  veste  et  son  enapeau,  et  sort  par   la  petite 
porté  vexte ,  qa**!!-  ferme  sur  Ja».  )  ^ 
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'SiflNT-^ËRNES'T  seul ,  toaJQtitB  i»r  l<^l>alc, 

Son  "attachement  |)Our  cette  Orpheline  est 
SI  naturel'!..;  Ses  services,  61  surtout  sa  franche 
gaîté,  me  Tout  rendu  si  nécessaire!  (//  se 
iève,)  Après  tout,  lais8<^p  pénétrer  ici  une  jeune 
villageoise  simpb  et  timidn,  ce  R'est  point 
m'écarter  du  plan  que  j'ai  formé,  et  auquel 
je  tiens  plus  que  jamafs...  £h!  comment  ne 
fuiirais^je  pas  ce  sefiçe  vedô^tilble ,  ^nî  trouve 
toute  sa  force  dans  sa  foîbbi9se  wèrne^  et  qui 
sait  à  SOU'  a;ré  diriger  nos  déminées  !  Quoi  !  je 
lEe  vois-  privé'  dte  l'honneur  -de  commandes 
mon  régiment  !...  je  suis  trahi  y  calomnié...  et 
c'est  une  femme  I...  etc^'esldéla  tnatîn  de  celle 
que  j'ai  tant  aimée!.  .,  Je  lui  sacrifiai  tout: 
parens,  amis,   fortune!  Pour. elle,  j'aurais 
donné  ma  vie  !  Mais  effaçons  de  mon  cœur  le 
nom  de  la  perfide ,  et  jusqu'au  souvenir  d'un 
sexe  dont  je  puis,  dans  cette  solitude,  défier 
l'adresse,  et  déjouer  les  complots.  . 
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■s 

.     RONDEAU. 

Fine  coquetterie, 
'Adroite  pradeiie , 
Tendez  bien  vos  filets  ; 
Belles ,  je  toqs  détie 
De  m'y  prendre  jamais , 
-Non,  non,  jntiais. 

(  Prenant'le  ton  et  l'accent  d'une  coquette^  ) 

D'ici  j'entends  l'une  roe  dire , 

Avec  le  plas  malin  soorire  : 

c(  Quoi  !  vraiment  vous  boudez  l'amour  ! . 

»  V0113  httssef  tontes  l€;s  belles  ? 

»  Pour  vous  venger  des  iolidèles  ; 

»   Imitez-les,  faites  comme  elles, 

»  Et  voltigez  à  votte  tdnr.  » 

Fine  co^ttecie ,  etc. 

(Imiiaiit  le  ton  d'une  prude.) 

L'autre  me  dit  d'une  voix  tendre , 
Les  yeux  baissés ,  et  poussant  un  soupir  : 
«  Tuste  ciel  1  que  viens-je  d'âpprtfndre  ?  ^ 

»  Pour  toujours  voce  pourriez  nous  fuir  I 
»  Ah  !  fl!  de»  beauté»  inconstuités 
»  Vous  ont  donné  quelque  chagrin  ; 
»  Il  en  est  ^e  compatissantes , 
»   Qui  savent  réparer  les  torts  de  leur  ptocbaio.  » 

Fine  coquetterie  ;  etc. 
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SCÈNE  VI. 

SAINT-ERNBST,  LA  BARONNE^ 

M  A  RC  E  L  9  ils  entrent  pat  la  petite  poite. 
LÀ  BAEO H HEy  à  demi-voix. 

Il  parait  plongé  dans  une  sombre  rêyerie.. 
J'éprouve^  en  le  Toyaot,  une  émotioa... 

TRIO. 

(Pendant  une  courte  ritonmetle,  Saînl-Eroest  sort  de  si) 

téverie. 

LA  BARONNE  9  regardant  de  toos cdiés  avec  niaiserie' 

Janii  1  les  beaux  jatdins  que  VU  ! 
KIABCEL  ,  à  la  Baronne. 

Allons  t  allons ,  un  peu  plus  d'assurance  l 

(La  Bui'uDiie  fait  une  rëyërence  ^uche  à  Sainl-Erfiest  ,  *C 

recule  avec  crainte.) 

•  AUfT^EBBiEST  y  àla  BaroiMie. 

K  ayez  pas  peur. 

M4B  dEL  ,  à  Saint-Erne&t. 

Ëxcusczrla. 

(  Ala  Baronne.) 

C'est Qot'  bon  maitie,  avance,  avance. 
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LA  B  A  no  s  SE,  fixant  Saint'Erncst ,  s'avançant  avec     j 
gaucherie  ,  et  prenant  l'accent  normand. 

Vol'  servante  est  Perrette  Alain, 
Qui  tout'  fin'  seul'  d'  compagnie , . 
Pour  Toir  son  oncle  et  son,  parrain, 
.Vient  du  fin  fond  d' la  Normandie. 

SAlflT-EBBEST,  la  fixant.- 
Elle  a  le  minois  agaçant... 

M  ABC  Et  I  avec  l'intention  de  le  distraire. 
Dam!  ça  vous  tai  d'un'  gaucherie. 

SAIST-EBSEST,  la  fixant  U>u|otii 
Son  coop-d'œil  est  vif  et  perçant. 
M  A  B  C  E  K  «  à  la  Baronne. 

Allons  t  &is  donc  ton  compliment... 

(Lui  soufflant./ 
Mon  bon  Monsieu ,  que  j'  tous  r'inarcie... 

LA  BABO HUE,  répétant. 

Mon  bon  Monsieu ,  que  j'  vous  r'marcie... 

MABCEIi. 

b'  m'aroîr  permis  d'entrer  chez  tous. 

LA  BABOB9E)  de  même* 

D'  m'avoir  permis  d'entrer  chez  vous. 

(Lentement  et  avec  une  expression  qu'elle  retient  avec  peine. 

Je  B*  sab  qaoi  m' dît  qoi  doit  èC  dont 
D'  pouvoir  près  d'  toos 
Passer  sa  vie. 
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SAIST-EBHEST,  àpurt. 

Comme  â  travers  sa  gaaeKerie , 
Sa  voix  ,  sans  peine  j  arrive  \h  ! 
O  fiemmes!  dès  qtt'on  voiis  aima , 
On  s'en  Souvient  tonte  la  vSe, 

H     I 

21     I  M  ABC  EL,  entre  euK  deux. 

Mon  Colonel ,  acecptez-Ia , 

Avec  le  tems  ça  se  form'ra. 
r<    I 
H    I  (  Bas  à  la  Baroime.  > 

Bon ,  bon ,  coera^  ;  e'est  blenr  «ça. 

s AlllT*EBHSfeY  ,  à  part. 

Q^el  tronUe  i^épf Obve  déjà  ! 
Ah  !  qae  mon  ai^e  est  attendrie  l 

llA.  BABOHIIE, 

t 

D'  mon  parrain,  n^  m'  séparez  pas  ; 
J'  n'avons  pus  qu'  lui  d' soutien  sqr  terre  i 
Et  comme  disait  feu  ma  bonn'  mère  , 
Pauvre  orpheline  est  sofdtte  ans  ûaax  pas. 

M  An<:EX. 

Oni ,  j'  prétendoDS.tiB  t^nk  lien  d' père. 

9|4^BT-]BBHSST. 

Mais  à  qdbi  l'employer ,  et  qae  sait-elie  foire  ? 
tA  BARONNE,,  avec  volabilité, 

V  savons  coudre  et  filer  , 

Tenir  propre  un  ménage, 

Fati^  crdnier  te  hâtage , 

ÉchVrller  le^éttiDàge;,  ^  < 

A  ratisser  ,  bâcher ,  sarclei^,    «  i 

y  gageons  qu'  personne  n'  peat  m'égaler. 
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MABCELjà  Satnl-BniMt ,  d^«ji  tpn  mwrqné. 
Vroi ,  ça  vant  mieax  (|a'  ça  n'  sait  paraître,^ 

SAXSIT-EB)IE8T,ri»nt. 

Elle  est  d'noe  ingéoniKé... 

LA  Bir.oai^E,  pliul^ntenivnt.ttaTtoaiiia^     -   .   . 

Opi,  ro^lnçé  moopeadljabilaié^  < 

|?'tA'  bcn  qp'un  jour...  \T  rons  dire  à  noi'  bon  nmitre , 
Perrette  m'a  servi  mieux  qae  j' n'avais  compté. 

M  A  n  c  £  L ,  vivement. 

If  00  CoIoDjel,  aeecptezF-la  ;  ; 

Avec  l' tems  çà  sa  ibim'ra.  :  ) 

(  Bas  &  la  Baronne.  ) 
Bon ,  bon ,  courase  ;  c'est  bien  ça. 
^     I  LA  BABÛlItllÉ,  à  paru 

Qnel  tronbleff^ibove  dl|Â  h  ? 
Ah!  <pe.n>pp.aB^e  est,^JtW<^î^^  5 

SAIHT'EBBEST,  à  part. 

Comme  â  travers  sa  gaacherîe  , 
Sa  voit ,  sans  peine ,  arrlvft  4à  ! 
O  ièmmes  \  dè9  ao'on  vous  «iitia  f 
On  s'en  soovient  toat«  la  viei   •  •        ' 

■.  •      •         .      '    . 

Puisqu'elle  est  orpheline  ,  ta  nièce,  ta  fil- 
leule... (H^W(an^  encore,)  il fiuut bienconseh- 
tîr  à  ce  qu'elle  reste  auprès  de  toî>...  niai^ 
c'est  à  condition  qu'on  l'ighorera  dans  toute 
la  yallée^  et  que  TOOsn'eupflrléfeK  à  personne. 

Non ,  mon  Colonel. 

TaudtvUlei.  2.  3o 
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ftAIHT^BBVEST,  séTèrnnent. 

J'etige  en  outre  qae  cette  jeune  fille  értla 
ma  présence...  (S^adouâissant,^  autant  qa*il 
Itti  sera  possible  ,  et  surtout  que  jamais  elle 
ne  m'adresse  un  seul  met.  {A  part.  )  Le  soe 
de  sa  TOix,a  je  ne  sais  quel  charme  !... 

(U  letomoe  ipas  lents  vecs  le  banc ,  ouvre  son  livre  et  lit) 

I,A  BAEOmxiS. 

Comment  pas  un  seul  mot!...  (  ji  part. } 
Ce  n'est  pas  là  mon  projet. 

XAEGBI9  ricanant. 

Ça  t*  s'ra  difficile ,  n'est-ce  pas  ,  Perrette  ? 

Lk  BÀEOHIIB*  ^ 

Jamais  je  n'pourrons  m'faire  à  ça. 

ICABGBL. 

Ah  !• . .  Y  a  tant  de  choses  dans  la  vie  à  quoi  il 
faut  s'accoutumer*  {Désignant  Saint-Ernest 
qui  Rassied  sur  U  banc  ,  toujours  lisant.  )  Le 
v'ià  dans  la  lecture  9  n'I'interrom^ns  pas... 
{Haut.  )  Allons, faut  s'rendre  utile ,  ma  p'tite, 
et  pour  commencer  5  tu  vas  m'aider  à  arro- 
ser ces  fleurs,  al'  en  ont  grand  besoin.  (Bas.) 
Ça  n*  s'ra-t'i*  pas  trop  fort  pour  vous  ? 

LA   BABORRBj  bas. 

Non ,  je  ne  saurais  trop  me  cacher  k  ses 
yeux. 


-SCÉVCVI.  :•  tSi 

■SA.BCEL9  haut,  et  prfDant  im  «iro6»ir  dftdMqne'mBin. 

Tu  Tiendras  au-dVant  de  moi  prendre  ces 
irrosoirs.  (  Bm  en  sortant.  ^  J' n'y  mettrai 
|u*un  peu  d'eau  pour  ne  pas  fatigues  y  os  jolis 
L>ras. . .  (  //  sort  derrière  les  bosquets  emportant 
les  dêucoarrosolrSiet  repûrait  umnùmient  après,) 

UJL  JIAEOHICE^  exeikiioâiit  Saim-ïïnest  <  cpi  Ik  av«c  «▼i-t 
dite,  sans  faire  atteotioo  â  ce  qaî  se  passe  autour  de  lui. 

Cette  lecture  parait  Focctiper  beaucoup.    . 

Quelle  force  1  quelle  yérité  !  O  Boiieau  p 
que  tu  connaissais  bien  lesf  feiodiâes  !... 

Lk  BAEONIXB,  àpart. 

Ah  !  c'est  Boiieau  L..  Je  ne  suis'plus  sur- 
prise... 

SAinT-KinesT^ 

Comme  il  peint  toar**i\-lour  la  jalouse  et 
Vayare ,  la  pédante ,  la  joueuse,  et  surtout  la 
coquette  perfide  l  \ 

!>▲  BÀBONKE9  avec  dépit. 

L'aimable  réunion  ! 

•   JiAM»r-EEEESt.     '  "• 

AIR  :  Cg  magiàttàt  ànifyroek^^le. 

ISon  rien  n'ëch^]^  4  t^  finale  : 
Tous  les  portraits  sont  ressemblaos. 
Il  corrige  Iq  ridioule,.' 
Au  vice  il  fait  grincer  les  dents. 
Le  dieo  àa  g6ât ,  pour  le  conduire 
An  temple  d'iosinortaUtié , 
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Mit  fODS  les  cordas  de  m  lyre 
.  Le  miroir  de  la  mérité. 


Xi  A  BÀBONVB^  toajoais  â  païC 

Tftdkons  de  le  diatraire.  (  EUe  chante  négH- 
geifumant  en  ërrotant  autour  de  Suint^Eme^) 

.GHA930K1IBTTB* 

PBVMlEft  -COVltttT. 

(  .  . 

L'ddMf» .  ett  .ait  dieo.  vola^  « 

Il  nous  trompe  en  badinant , 

U  pince  en  noâs  caressant  ; 

Pour  gaérir  dé  c'  mal  aâsMit , 

N'  fiant  qu'  patience  et  commge  ; 

iyabando0D6r^  1m1  eafiani  ' 

3eo  fofi  ^i  fait  1$  senpeot.- 

Hûr  est  une  folie  i 

lÂimer ,  voilà  le  vxaî  bien  i 

Non ,  non ,  jamais,  dans  la  vie 

U  ne  faut  jurer  dé  rien. 


L'a  propo»  «st  plaisant. 

LA  BABOlCffB. 
BECOflD  COOPLBt. 

Quand  pieo,  poor  peupler  la  latre  , 
L'homme  et  la  fbiBiiie  créa , 


!'  , 
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Pour  s'aimer  il  les  fonna  ; 

Et  depais  ce  ivomeat  ]& , 

L'on  à  l'antre  est  nécessaire. 

Sans  nous ,  Messieurs ,  qu'  feriei-Toas  ?, 

Sans  TOUS  aussi  qu'  terioas-aous?... 

Haïr  est  une  folie  ; 

Aimer,  voiiiiW  trar  bkii  : 

Voa,.fioa,)ainfti«<taw  ja  ti«»   ; 

11  ne  faut  jurer  d^'xwa. 

f  .  r 

SAlHT-EENESTy   tom ours  à  part. 

.  ÇtA  çhiuiij»QD9  du  t|U2^  sofl^t  qpi#lqM«foît 
d'une.yériLé...' 

(  H  Se  rcanetâ'  fine.  Marcel  leotM  améaàft*.) 
M'A'KCBCy  fi»  à  k>9aroniiâ,âuq«i  i|  remeiOtf  arMMir. 

Ch  hleri  !  ést-6è  qà'îf  ëi^^ 'tp^ijtitorr  fus  ton 
liyrc?'     '  ••  ■  .  '  '/•'■'  •'  ••  "    • 

'  •  .    ' 
C  est  un  ouvrage  contre  les  femmei. 

•   1   i  I 
MARCEL. 

Oh  !  beh  T  Jans  c*cas-là ,  i'^  h  boug^^ra  pas 
qa*i'  û'  Fait  àtalè  Wirt  ehfîfeK     ' 


<  •  > 


LA   BABONNE. 

.I^aiisc-nous  «euls  quelques  instuns. 

Si  vo«U' voulee  r  guéeic  ^  il  faut  que  la  doM 
soit  forte  ^  |f vous  et»  aveHi».  (//  ««r4  «fcl  tf^ 
des  bcêifueii^  emporiani  t arrosoir  qu'a  vi(U 
la  Baronne,  ) 

3o. 


^^  HJUNC  Aux  BH^HES, 

)  SCÈNE  yw, 

.    .       *  i 

Ï.A  BARONNP,  SAINT-ÇI^NEST, 

(  (ja  BarcpM  t'approche  pett-à-peu,  prête  une    oreille  at-» 

teDtiye  àce  qil'il  dit.) 

Et  j ^entendrai  dire  encore  que  l^  femme  ne 
fut  créée  que  pour  notre  bonheur!...  Noo^ 
la^ooqaetfediole  e9t  so^  instiiiet  ?  plaire ,  afsser- 
yir  et  tromper,  voilà  son  unique- but,  voilà 
sa  plus  daiiç^  louissance.  (  //  tire  des  iaèUttet 
d&  i0m  seéUjt  -en  prefid  U  crayon  ,  et  écrit  sur 
i^.  (^U4^^^(  gi^i  sfiitrqmjte  4 im. portée.  )  Chaque 
fois  que  je  yîeqdrai  sur  ce  b^anc ,  je  Veux  re-i 
lire  ce  distique  trapé  d($  p^a  qi£(in  ,  et  que  oie 
diçt^  le  ressenti(niept  le  plus  profond. 

hk  IMLl^OiniB  9  toujours  avec  dépit. 

Sncore  UE^traîV lancé  çQ^trenou^  I..^ 

'••..■'  -  .      . ,.    ^ 

lAmT-ISEllISSTl  ii  fl«  lève  ap^ès  a?oir  fixé  tia  insh 
tao^  encorç  \i  piédestal^  laiasaot  le  livre  sur  le  banc. 
lia  Barootie  l^^lo^e  aotntdt,  et  arrose  çli  et  ià. 

Cependant  quand  }e  réfléchis  sur  moq 
tort ,  quand  je  songea  l'ayenir  que  je  me  pré- 
pare... Ah  f'sf,  loin  de  chercha  des  conquêtes 
parmi*  les  beautés  célèhres  dont  je  fus  éhloui, 
j^euAse  offi^rt  mon  hommage  ix  Tune  de  ce& 
j[emmes  modestes  qui  préfèrent  lo  bonheur  à 


L  ''^clat  /  qui  5-  sans  être  ttbséluttiënt  belles , 
Y>oi*t^t  ftvVj,de«  traita,  ajouitlfis.  UeKppr/çwje 
clu  scuthnent  et  de  la  franchise  :  car  9  malgré 
mes  )itstes  préventKjns'  contre  eilesyjë'né 
puis  me  dissimuler, qu'il  en  est...  quelques- 
unes  de , ce  genre;  >  ^ 

•  .    ■  ■   •  .  I  •    ..'  .      .  i     .» 

I  L^  BÀfiÛNNE^    kmU 

Oui,  j'en  conns^s.  .... 

^  Bien  peu  ,  à  la  Térité.        ^ 

t  •       LA   BlEOUHE^    dtt^Màne.   !.         !- 

Ce  n'est  pas  toujours  notre  faut«, 

SAlHT-EBHESTj'  arec  une  'chaleur ' 'j^âduée.  '  l 

I  Oh  !  de  quels  hommages,  de  combien  d-a- 
inour  j'eusse  entouré  celle  qui  m'eût  aimé 
pour  mol-même  ! 

<  LA.  BÀHO'KNB,  â  part. 

Il  ne  fut  qu'égaré  !  son  cœur  n'est  point 
corrompu,  "     - 

8ÂlNT-EailBST«     .  ■> 

,  Ce  qui  double  encore  mon  dépit  et  ma  rage  , 
c'est  que,  sous  les  dehors  de  l'inconstance  et 
de  rétourderîc,  je  porterais  un  cœur  vérila-* 
blement  sensible;  c'est  qu'à  travers  cette 
haine  que  j'exhale  avec  force ,  j'éproui^e  là., . 
un  YÎ<lC"«  une  souffrance... 


3^  H4in«:^UX  FEMMES. 

•    M^k  9.iJl'QN«V9  ft  paru 

It  faut  absohimënt  entamer  lâconfetsattoii. 

8AI.NT-EAIIE3T9  .ftveo  forfl^^  déaigpaot  ia  sutne  <k 

Mais  je  saurai  tout  braycn..  Non,  non, 
dieu  charmant  et  cruel ,  je  ne  serai  plus  sé- 
duit par  ces  fleurs  que  tu  nous  offres  arec 
tant  de  grâce/.. 

Là.    ^▲E0NRB9    fiam,  et  pàssaot   niaisement  «fitre 
(  Saint-Ernest  et  la  ^telne  de  l'Âmoiur. 

Mon  bon  Motisi^r,  pourriez-¥Ous  m 'dire 
quoique  c'est  que  c'beaup'tit  garçon  que  v*là? 

SAIN T-EftNEST^    ^fP^*^'  -^  soorjaat  malgré  lai. 

.Plf^î^^tfi  qviastionL... 

AIR. 

Le  petit  gpFçoih  qttcTfDilâ,     . 
Est  d'une  (compçnse  apparence  : 
'  C'est  un  dieu  de  qui  la  puissance 
Sur  toi-m^e  s'exercera , 

Te  chariwiéf     • 

X'eneliaînera , 
^  Te  Irprapeca , 

'Te  traliira, 

S'envûlc^a^ 
Et  ,  pour  augtrientec  ta  sdufliance , 
Cet  eufaut  peiBde  .çu  lira,  . 


"Là  BAnoiivk.'  '* 


Mémt  air. 


J'  dViooDS  &  ce  portrait-lii^ 
Qo*  €^ék  ë*  idiéti  qii'ofi  idoài  ^Bi  aia  vifiBgv , 
■  Gomme  un  p'tit  trakre  ,'ûti  ^t  f  bUgé  -, 
.Vramient ,  t^est  fl  qui  m^efiliifra ,  ' 

^  Oufl  cY  eofimt  M     -  : 

Irèiiiolêre, 
«l'déNleM, 

BIMliflorcel'ra;  <     ' 

Mut  pour  fiûr»  tut  d*  mal',  tài^  df  tfetage , 
Fa&riiàît  ^ï'  (tt  plus  fbrt  fftm  'fti, 

SAIIIT-BBaB»«f  ^pttf.'.  • 

Sa  nafiretè  tn*ainade...  (Bdat.  yBn  foit 

bîen^  jeune  fille,  que  tu  n'as  jamais  aimé. 

"        ,   •    ■   »  • 

LA.  BAEONNB*  très-mement. 

Jamais  aimé!...  {Se  rmeitahL)  Allez i, 
allez;  j'ayoos  passé  paff  là  comme  tant  dWtreè. 

Quoi!  yraiment? 

^  LÀ,  BABOHBB. 

Pardine  l  à  quoi  bon  tous  cacher  c*qu'est  à 
la  connaissance  d'  tout  1'  pays?  G*  n*6st 
qu'trop  vrai ,  qu'j'ons  raffolé  d'un  jeune  mi- 
litaire... Ham*!  c'était  béa  naturel  :  i*  m*a 
satiyé  la  yie. 


m  BAIBTB  AUX  FEMMES. 

SAIHT-BBlHEftT. 

Commeatcela?  ^ 

LA  BÂBONNEt^ 

Daas  c*  tenibU  incendie  qui  ^^onsuma  l'fai-> 
Ter  dernier  un' partie  d'not'.yiUage,  mon 
père,  embarrasse  sous  des  ruines^  appelait  à 
son  s'coars...  moi  d' m'élanceir  à  trayers  les 
flammes:  c*estsi  for^r  çri  d'un  père...  Y'ià 
qu'tout-i-coup  {e  m' trouve  moirmême  en- 
gloutie 9  et  c'était  fait  d' la  pauTre  Perrette, 
quand  un  joU  militaire,  quir|oigiMit  l'armées 
s'  fait  iiQur  a»  miliço  des^  décombres  9*  et  par- 
vient à  m'.en  ^nracher.^^'TAulûmes  le  r'tenir 
queuqu'tems  cbeux  not]^  :  ah  !  ben  oui  ;  ces 
militaires ,  fà  ne  connaît  qu^leux  d'voir,  il  se 
r*met  en  route  #^ssitôt-.,  et  î'n'laj.  pf^  rVu 
^'PW-  .  ^      . 

SAIlfT-^ERBST. 

JEftals  il  paraît  qu'il  a  laissé  dans  ton  coeur 
ûtt  souyédir...  ;  •    • 

LA  BAB0«^KB>   te4&tant. 


•ry 


y.  vqvijf  dis.  qa'U  e3i  là  .d'vant  ne&  JI^V^^* 
y  «rpy«Q6  l'eoteodre  et  ça  v\  toiirauenle. 

(U  déuUlMit.) 

.  Un  iéon'  brim»  V  coup  d'vil  dovctfous , 
P'aQ«  taille  pas  trop  efifrajaote,    . . 


&CàNE  vit  Hf^ 

Sans  doute 'poQtJai. ton. anumr    - 
Égale  ta  icconnaîssaDce? 

LA*  pÀAOflNE,  avec  la  pliu  Tivé  èxt>te'sriori. 

J' l'aim'iBÎ  jusqu'à  inon  dernier  joùr^ 

sAiHT-EltliEsi,  à  |>art>avcc  dépit. 

Oà  va. se  mcber  la  constanceZ 

J'croîs  beii  q^'m'ayànt  sâuroé  pêle-mêle 
avec  tant  d^autres^  V  n'  m'sttira  pâs  dtàlih- 
guée..*.  {Souriant.  )  J*  gagerioDs  mêm&qu'î 
n'  me  r*coiiûaîtraîtplus..«*  Maisqooiqu'  )e  n* 
sachions  ni  son  nom^  ni  d'  queu  pays  ^  ni  d* 
queu  régiment  i*  peut  être....  j'nous  sommes 
ben  promis  d' n'en  épouser  janààis  d'autre. 

SAIRT-EANBS T  9  â  part  et  sonriani. 

Elle  m'intéresse  tont-à-fait.  (ÉauL)  Ne  ja- 
mais oubliei^  ton  libérateuir,  rien  de  mieux  ^ 
6ahs  doute  ;  mais  jurer  de  n'appartenir  quVi 
lui  5  lorsque  tu  n'as  point  le  moindre  indice... 
Te  rappellerais-tu  bien  quel  était  son  uni- 
forme? 

ti  AA&ONHSé 

n  avait  iln-habit  vert.4.  doublé  de  jaune... 
un  bonnet  d'or  reluisant* 

,     .  SÀlRT'^BliHEST)  souriant» 

Tu  yeux  dire  un  casque?....  Il  est  dans  les 
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dragons.  (J  part.  )  C'est  jtistement  Tanne 
dans  laquelle  je  sers.  •«  Parbku  l  jéyevûi  pren- 
dre des  informatiÔDd  »  et  si  îe  pouTâis  décou- 
yrir  le  brave  qui  saura  cette  petite^.«M*  ^^ 
aime  de  si  bonne  foi!...  {Haut.)  Mais  j'oublie 
à  t'entendre  l'beure  que  j'ai  coutume  de  don- 
ner à  la  lecture. 

1.A    BARONVE,  àpart. 

Ah  I  je  comoaenoe  à  âtiie  oublier  Theare  ! 

(EU^.s^  T&aeik  A  «TTOi^er  auyr^  dp  Im^  d»  vçidan.) 

SAlNt-«||Nfi4V  ,  k  pan  avcp  plot  4'iiitMft'  «boor. 

Que  cette  grfice  ûatureDe  et  cette  aimable 
naiTetâ  ont  À  mes  yeul  plus  dé  charmés  que 
toutes  les  kikîliàDderiès  dé  ùos  belles  du  jour. 

Comme  il  me  resarde! 

.        »  ■  ■  i  . 

Sàl,l«T*EB.NEST*  cle  mâmc 

i.     -;    .•     f    •' 

Cette.  £igm;e  a  je  j^^  saîf  ^qupi...  (  ^afit  A 
s'  avafiç/^t.v0rs,  Ifi  Èaronne,^^  fe^ett^  espère-t- 
elle  s'açcpi:|ii|^6r.,iQi? 

Ma  fine  !  poujCTi|>  que.  V^  wons  utile  a  mon 
oncle  Mai^el  9  et  qù^'je  V  déplaisions  pas  à 
•not' bQn'miitfce,'  f      '  '   ' 

* 

SAINT-ERNEST9  vivement. 

'..        •»'     .■».      •,. 

Me  déplaire!...  {Se  remettant.  ) 'Tout  me 
fait  evpérer  que  je  sei-aï  content  de  ton  serticc. 


rr 


^vec.  une  gaiU  fprcée^]  Je  te  recoijir|iançi,e 
VI  rtoul  jLÎ'arroscr  exactement  ce*|)laotes  étran- 
:;ères  ..  sanA  pourtant  te  fatiguer,  entends-rifii 
bien!...  Cet  arrosoir  est  trop  fort  pour  toi  ;  il 
faut  que  Ma«rel  t'en  procure  un  plus- léfçer  : 
txx  lui  en  donneras  Tordre  de  ma  part...  [Avea 
iLTi  intérêt  gradué,  )  J'entends  que  rien  ne  te 
manque  ici;  que  tw  Re  fas3e3qw'wn  travail  re- 
latif il  te3  Xorce3.*.  et  ai  tu  trouver  dafis  Mar- 
cel un  second  père...  sois  sûre ,  cna  chère  pe- 
tite... {^A  part^  et  s' arrêtant  toatr-â^coMf .  )  Mars 
où  ^ais-je  donc?...  Il  existe  entre  ce  maudit 
sexe  et  nous...  O  fewijies!  fepïwesl...  Allons, 
rentrons., 

^11  rentre  dans  le  pàviUptn  »  ça  fisiaqt  k  ISMEÇUne  ï  plusieurs 

reprises.) 

SCÈNE  VÏII.  ' 

LA  BARONNE. 

CoiffiKià  trarerssa  brusquerie,  la  l>onté  de 
S011  oœur  perçait  par  miile  traits  aiffiables  !... 
Biais  aciieyon9  mon  ouvra-^,  et  d'abord 
y.ofons  quelle  est  cette  inscription. . .  (Eiie  lit,  ) 
Pour|afDais!«..  c'est  un  peu  long..,  inespéré  ^ 
laoi  9  fM'OUT«r  .que  c'est  impossible ,  «t  pour  <y 
parrenir...  i^EUe  9à  pom^  effacer  l'inscription 
av£C  son  taùUer,  )  Mais,  non  :  il  vaut  mieux 
tracer  au-dessous  quelffues  mots.. .  {Elle  écrié , 
7'épétant.)  Saint-Ernest  doit  éprouver  un  éton- 

Vaudevilies.  2.  3l 
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nement,  une  curiosité,..  Mais  que  voîs-je?il 
a  oublié  les  Œuvres  de  Boileau ,  son  livre  laol 
chéri!... 

(Elle  le  prend  et  ToaTre  ayec  négligence. ) 

AIJL. 

Honneur  à  qui  veut  éptxrer 
/  Les  mœurs  qu'avec  force  il  veut  peindre  ; 

Mais  on  ne  fait  que  l'admirer  : 
On  n'aime  pas  qui  se  fait  craindre. 
(  Apres  avoir  lu  ua  fnstant.) 
Quie  d'aigreur  et  que  d'âpreté 
Contre  nous  monUe  ce  grand  maître! 
Pour  moi ,  je  crois ,  en  vérité , 
Qu'il  nous  jugea  sans  nous  connaître. 

Mais  il  me  vient  une  idée....  mettons  à  la 
place  de  ces  satires  le  jolie  poëme  du  Mèrlit 
des  Femmes^  que  je  relisais  en  attendant  Mar- 
cel. {Elle  le  tire  de  son  sein.)  Il  vous  prouvera, 
monsieur  le  colonel,  que, si  le  premier  sati- 
rique d'un  siècle  illustre  prit  plaisir  à  nous 
déchirer  y  nous  avons  trouvé  dans  celui-ci  un 
ami  véritable,  un  vengeur  éloquent.  (Avec  m 
malin  som^ire,  )  Et  pourtant  ce  poëoie  char- 
mant ne. parle  que  de  nos  vertus  ,  ne.  nous 
peint...  que  de  proUl...  La  reliure,  le  format 
boni  à-peu-près  semblables,  Saint-Ernest  doit 
.s'y  méprendre.... 


SCÈNE  IX. 

LA  BARONNE,  MARCEL. 

M  A  R  G  E  L  5  arrivant  et  portant  on  arrosoir  plein  d'eati. 

Eh  ben!  Perrette,  où  en  sommes-nous!... 
(  Plus  bas.)  Vous  v'ià  seule ,  madame  la  Ba- 
ronne ? 

LA   BAKONVB. 

Ton  maître  est  rentré  dans  son  apparte- 
ment ,  moins  pour  se  liyrer  à  la  lecture ,  ainsi 
qu'il  le  prétend,  que  pour  se  soustraire  au 
touchant  intérêt  que  déjà  lui  inspire  la  pauvre 
orpheline. 

MAEGBI. 

Diable!  vous  allez  vite  en  besogne...  J' Tai 
toujours  dit,  Tcœur  est  excellent.  Vrai ,  léserait 
dommage  d' laisser  une  bonne  plante  comm' 
celle-là  dessécher  dans  sa  fleur. 

LA  BARONNE. 

Quelle  joie  f  quel  triomphe  pour  moi  !  si  je 
parvenais....  T/entreprise  est  hardie.  Jl  faut 
maintenant  attaquer  vivement  Saint-Ernest  ; 
j'ai  tout  préparé.  N'oublie  pas ,  la  première 
fois  qu'il  nous  abordera ,  d'affecter  d'ôtre  en 
colère  contre  moi. 

MARCEL.  , 

Je  n'  pourrons  jamais* 
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L4   B.ABOKIS.E. 

De  m'appdêr  ùnè  màtarfroite,  une  iinbé- 
cille.  ,    .  ,         , 

MAàCEL. 

Çâ;  »'6st  pa»  er<»yabi&^  fâé 

hà  hJLkevUteé 

Èiirfà,  mewâce-ttforî  âf&thèitiéLsief  rf^ifcî,  de 
me  renvoyer  en  Normandie. 

MARCEL. 

M'afei  je  n'  pouvons  coiriprehcfre. 
soupçoo,... 

(Il  vient  prendre  le  livre  qu'il  avait  laissé  sur  le  tcïic.J 

LA   BAHONKE.    . 

Le  voîcri  i  soi>g«  à  bîe&)(»uef  ton  rôte» 
C^éétJricrôyàblé....  à'é$t  Itiittmgitidbfe. 

LA   BAaOKKE  9  feignant  dcpleovQr,  et  portant  les 

mains  à  ses  yeux. 

Je  n'  croyais  pas,  mon  parrain....  (Bas  à 
Marcel,  )  Gronde-imrî  rfctic  pl^ïs^ffiW. 
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Kl  A  &  CE  L  9  de  mtme,  mais  liéiitant  eacore. 

Jamais  on  n'a  vu.... 

LA  BAR  OR  NE,  bas  à  Marcel. 

Mais  va  donc. 

MARCEL. 

Une  petite  sotte...  une  entêtée...  une  mala- 
droite...^oa,  c'est  (tue  y  suis  d'une  colère! 

SAIRT-ERBEST  ^  le»  abordact. 
AIR  .    Troui^trez-vcua  »n  parlement  ? 
Qui  doue  peut  te  fâcLci^  ainsi  ? 

StARCEL. 

Voyez  un  peu  rirapertinente î 

(  A  la  Baronne.) 

AlloiiS.rethre-toi  d^ici. 

lyvant  moi  jamais  ii   t3  représente... 

y  b'  Sftia  qui  m'  rclieut  qu'un  Souflîct. 

SAlBT-CBSEâX,  avccinlérût  ct  le  retenant. 

Mais  pour  t'ctnporler  cfë  la  sorte , 
Qu'a-Hdleiait/ 

MAnCEL)   d'un  ton  véliémciit. 

Cequ'eilo-afait? 

(i  A  part  j  et  viunt  mui^-ô  lui  ) 

Si  Y 1'  sà'.é ,  que  r  diable  m'eirportf.     ,  '* 

3i. 
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LA  BAROBKE)  toujours  feigaant  de  pleurer. 

J'alloDS  vous  expliquer  la  chose. 

AIR  :   (^tand  on  ne  dort  pas  la  nuit. 

Pour  être  utile  â  mon  pairain , 

Allons ,  m'  snis-je  dit ,  soyons  alerte  ! 

J'  ratissais ,  j'arrosais  X  jardin  : 

Mais  n'  v'Ià-t-il  pas  qu'  j'entends  soadaiiA 

Frapper  ht  c'te  p'tite  porte  verte  • 

.Vit'  j'allons  tirer  les  verrous , 

K'  m'  doutant  pas  qu'  c'est  une  attrape  : 

Dam!  c'est  qu'  les  (illes  de  dieux  nous 

W  font  jamais  attendre  qmtnd  on  frappe. 

SAINT-ERITESTt, 

Eh  !  q4JÎ  frappait  ainsi  ? 

LA   BARONNE. 

C'était  une  jeune  dame  de  qui  rhabjHement 
était  blanc  comme  la  neige. 

SAINT  ERNEST,  sévèrement. 

Comment  !  une  femme  ! 

J'étais  ben  sûr  qu'  mon  maître  se  lécherait 
lout  como^emoî... 

LA  BARONNE. 

«Petite,»    m'a- 1- elle    dit    poliment, 
»  remets  au  plus  vite  c'tt  lettre  au  colon4 
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»  Saint-Ernest...  »  J'a\cons  pris  la  lettre,  et  la 
-v*  là.  (  EJh  la  tire  de  son  sein,  et  la  remet  à 
Saint-Ernest,  qui  la  décachette  avec  avidité,  ) 
I>ame  !  mon  parrain ,  vous  ne  m'ayiez  pas  dit 
de  ne  laisser  entrer  ici  personne. 

M  À  B  G  E  L  9  Ceignant  de  se  radoacir* 

C'est  vrai 9  je  n'  te  Tarais  pas  dit...  mais 
une  autrefois;... 

SAINT-EB.NBST,   Ut. 

»  Monsieur  le  Colonel , 

»  Une  dame  allemande  qui  fut  sauvée  par 
ù  TOUS  au  siège  de  Mulhdorf,  espère  que  vous 
9  ne  lui  refuserez  pas  le  plaisir  de  voir  et  de- 
»  remercier  son  généreux  libérateur... 

Quelle  peut  être  cette  femme-là  ? 

MAKCBX. 

Vous  verrez  qu*  c'est queuqu'  aventurière... 
Ah  !  si  j*  m'étais  trouvé  là  !.. . 

LÀ  BlKONNl^. 

Puis ,  en  r'iuquant  c't'  amour,  v'ià  qu'tout 
à  coup  air  part  d'un  éclat  de  rire....  toul 
comme  ça. 

SAINT-ERNEST. 

Conmient  j  cet  amour  l'a  fait  rire  ? 

MARCEL 5  gaiment. 

Ahî  Tamour  l'a  fait  tite  ? 
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Oui  ^parr;»!»'  ;  l'amour  Ta  fait  rire.,  piiîs , 
en  ]i»i\ut  ce  c^e  tantôt  ijet^^boVi  maître  sV 
in usait  à  grîffoaner  là..  (^Elt&  désigne  te  pté- 
deslal,  )  Y'ià  qu'tout  à-coup  saGgufé  diaiige, 
et  qu'airs*  niet  it  sou]^irer. ..  ïc^rft  çkMunt  ça... 

Je  suis  vengé  î  elle  aura  pu  lire  : 

(S'approcbaatdu  piedestaï  et  désignant  linscription.) 

«  Our,  f.mmes»  je  vous  bais, 

)>^  £t  tous  fuis  toutes  pour  jaioais.  » 

> 

,  Mais  que  Yols-]e  écrit  au-des5Qus? 

»  Il  en  est  encore  Ane  dl|^é  de  toi.  » 

MAfté^it.. 

Ah!  b en  oui. 

8  A I N  T-  E  R  N  E  s  Tf '  fcs  jèifx  aléiébés  sur  riDscri|>tioa , 
Us8A»t  échappai-  -lAw-  soB^. 

MARCEL^   reprenant  son  ton  de  cofère. 

Eir  iuira  diôisil'moment  où  Perrette  était 
seule. . .  Là  feeiîe  eèf  a^ïrôîté ,  ïailt  èii  Convenir. 

SAÏJït-ÉftKfe'S^i-y  a  j[)avl. 

Jamais  on  ue  pîq'nnf  î\  Ce  poîntihacui'iosité. 


.i. 
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LA  BlB'aNNE. 

IN'Oltblk^pAs,  mf'a-!-elle  dit,  de  r'mcUre 

le  lettre  à  ton  maître ,  et  tu  m'en  rapportera» 

réponse  à  ce  cbâteau  qmi  lu  yois  là  vis-à-vis. 

Çudi  î  ccf  ferait  la  baroiïne  de  Ronsberk  ? 

Mabgel. 

Cette  jeune  Allemande  dont  on  dit  taol 
'bien  dans  toute  la  vallée? 

SAIKt-^EANKSt^  à  part. 

Et  q.ui,  sans  doute,  piquée  d'avoir  au  bou^ 
è  èon  parc  un  officier  français  qui  a  dédai- 
né  de  lui  faire  sa  cour,  voudrait  intriguer 
obstiné  solitaire  ,  et  l'arracher  de  sa  retraite. 

LA    BARONNE. 

»  Sois  exacte,  diligente,  a-t-elle  ajouté 
^en  sortatit  ^  et  |ô  te  promets  q«e  tu  s'ras 

récompensée  de  tes  peines...  y>  (A  Saint- 
Ernest.  )  Quoi  qu'j'ironS  lui  dire,  mon  Co- 

BAINT-EBNEST,  après  avoir  réfléchi  ait  itittant. 

Que  j'ai  juré  aux  femmes  une  haine  éter- 
lèllc ,  et  que  je  ne  puis  la  recevoir. 

LA  BARONNE^  troublée. 

C*  M'est  pas  là  le  rrtojtn  de  me  faire  obtenir 
cl  r'étîOttipfrhfle.. 


\ 


3;o  HAINE  AUX  FEMMES. 

MA&GEL9  embarrassé. 

C'ie  petite  ne  pourra  jamais  faire  une  pa- 
reille cominiâsion. 

SÀINT-EKKEST. 

Aussi  î'enteuds  que  tu  raccompagnes... 
Surtout  souviens-toi  bien  de  t'adresser  direc- 
tement à  madame  de  Ronsberck  ,  et  de  lai 
répéter  mot  à  mot  ce  que  je  yiens  de  dire. 

M  ▲  R  C  E  L  9  répétant  et  feignant  d'adresser  la  parole  à  (jxàr 

qu'un. 

Madame  la  Baronne...  {La  fixant,  )  Moo 
maître  a  juré  aux  femmes  une  haine  éternelle. 
(Souriant,  )  I'  n'  peut  pas  vous  recevoir.  [Lt 

Baronne  rit  sous  cape,) 

SlINT-EBNEST. 

C'est  cela  même. 

MÀ&GEL9  riant. malgré  lai. 

Air  ne  pourra  jamais  croire  ça  y  jVousea 
avertis. 

Point  d'observations  :  tu  sais  que  je  ne  les 
aime  pas. 

M4RCEL. 

Allons 9  viens,  Perrette....  viens....  aassi 
bcn  je  n'  s'rai  pas  fâché  d' s'aluer  c'te  ma- 
dame de  Ronsberck  ;  c'est  une  bien  di^e 
femipe.  ..quoi  qu'on  puisse  en  dire  :  ça  tous  fait 
du  bien  9  sans  tant  seul'ment  qu'on  s'en  doute* 
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LÀ  BÀBONNE)  k  part ,  et  fixant  Saint-Emeit.  ' 

Je  saurai  bien  te  forcer  à  tomber  à  mes  pieds» 

Ils  sortent  par  la  petite  poite  qu'ils  refeimcut  Sur  eux.) 

SCÈNE  XI. 

SAINT-ERNEST. 

C'eot  une  folle  qui,  j'en  suis  sûr,  aura 
^agè  de  me  ramener  sur  la  scène  du  monde ,  « 
pour  s*amuser  à  mes  dépens...  Non,  non, 
jamais  les  femmes  ne  reprendront  sur  moi 
leur  enîpire  ;  et ,  pour  me  fortifier  dans  cette 
résolution,  je  veux  relire  tous  les  jours  ces 
satires  où  Boileau  les  a  peintes  avec  autant  de 
force  que  de  Yérilé. ..  (  //  ouv7^e  le  livre  à  C en- 
droit marqué  par  la  Baronne,  )  J'aime  surtout 
ce  passage...  {Il  Ut  avec  avidité  les  vers  sui^ 
vans  : )  . 

«  Les  femmes,  cliit  s'en  plaindie  uae  maligne  envie,         , 
»  Sont  les  (leurs,  Toroemcnt  du  désert  de  la  vie... 

(//  s'a)*rête  stupéfait,)  Pourtant  c'est  bien 
Boileau  que  j'avais  laissé  sur  ce  banc...  (// 
regarde  au  titre  du  livre.  )  Que  vois-jc  ?  Le 
Mérite  des  femmes  \,,,  Allons,  c'est  encore 
une  attaque  de  la  Baronne  :  elle  aura  substi- 
tué  ce  livre  au  miçu.  [Riant,)  Il  faut  l'a- 
vouer, le  tour  est  aimable...  Comment  donc? 
de  la  grâce  [Désignant  le  piédestal  de  l'A^ 
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miur,  )  (le  l'çsprît  et  de  l'adresse  ?  Je  suis 
assicgé  dai)s  toutes  les  règles  :  tenons-nous 
bien...  ^'Regardant  le  livre  avec  dédain,  )  Ce 
iÎTTe  doit  être  la  lecture  chérie  de  toutes  les 
belles...  ( //  l'ouvre  macldnalement ,  et  lit 
froidement  d'^berd;  pals  avec  une  ea^ pression 
graduée,  ) 

<(  Les  feinines ,  dût  s'en  plaïudre  une  mallgoe  envie , 
»  3ont  ic«  fleurs ,  l'omenicnt  dn  (}é$ei-t  de  la  vie... 

Charmante  idée!  {^11  continue, ) 

>)  Reviens  de  ton  errenr,  toi  qui  veux  les  flétrir, 

»  Sadie  les  respecter  autant  que  les  cîiértr; 

»  Et ,  S!  la  voix  du  sang  n'est  pas  une  diimèn?, 

»  Tombe  aux  pieds  de  ce  «exe  k  qui  lu  dois  ta  mère  !  » 

(Avec  émotion.  )  Ce  dernier  vers  est  d*Hiw 
expression  !  Maïs  sauvons-nous  4e  ce  pîè^ 
séducteur  ;  je  sens  que  ce  livre  m'en  traînerait 
malgré  moi.  Bien  ,  madame  de  Ronsbcrck , 
très-bien  !  vous  ne  pouviez  me  combattre 
avec  de  plus  fortes  armes  !  (  //  serre  le  livre 
dans  sa  poche,  )  Mais  quelque  séduisante  que 
vous  puissiez  être,  vous  ne  parvicndr«îz  j.h 
mals  à  me  donner  des  fers. 
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SAINT-ERNEST,  LA  BARONNE, 

MARCEL. 

SAITTT-EENEST. 

J'avons  trp«Té  la  Baroaae  à  Tenlrée  de  son 
parc. 

JIA   BARONNE. 

.  Elle  est  là...' 

SAlJïîT-JEÏLJljÇiS.T. 

Comment  !  elle  est  là  ? 

•  •     .■  » 

L>.    BARONNE. 

Dans  le  pavillon ,  tout  en  face. 

SAINT^BRNBSX,  Â  Marcel. 

Tu  as  bien  Terme  la  porte  9 

M  A  B  C  E  L  9  souriant. 

Oli  !  soyez  tranquille. 

SA.INTtERNESJ. 

Cette  Bardnfle  «rt  »f  ^ikmP...  Fiï  feicnJ 
fpj'a*t-^He  dit?  Vous  lui  avez  repoilé  bien 
{idèlemeiyt  !... 

Vaudevilles.  2.  '  32 
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MÀACEl. 

La  paiiYre  chère  dame  !  ail'  était  bî  en  loîa 
de  s'attendre  à  un  pareil  refus. 

!▲   BAKOKNE^  avec  one  émolîcHi  ^aânêe. 

«i  Yot*  maître  n*a  donc  jamais  senti  c'  qne 
»  c'est  que  la  reconnaissance  ?  »  nous  a-L-êik 
dit. 

SAlNt-teRKEST,    sonr'tant. 

Elle  Youdrait  me  piquer. 

MÀBCEL^  bmsqaement. 

»  Refuser  d' voir  ceux  à  qui  l'on  a  sauvé  la 
vie!.*.  »  c'est  donc  un  ours,  que  c'  Colonel; 
un  homme  sans  cœur.  » 

SA.INT-ER!ïESt>  ViTemcût  et  avec  daté. 

Comment? 

LÀ     BAROKNE. 

Je  n'  croyons  pas  qu^all'  ait  dit  ça ,  mon 
oncle.  ' 

'.  JCABCEL. 

Ma  fine?  à-pea-prèa...  {Jlpmrt,)  Modc- 
rons-nous ,  pourtant. 

LÀ    B1E.0NNE. 

c  dont  j'  nous  souvenons,  c'est  qu'alFi 
répété  plusieurs  fois  :  [Laissant  échapper  oin 
à  peu  son  langage  natureL)  «  Le  Coiunet  :i<: 
»  se  souvient.donc.plus  qu'en  Allemagne  linô 
»  sauvée  du  plus  affreux  danger»  moi,  luafa- 
*)  mille  et  une  partie  de  nos  babituns?» 
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SAINT-ERNS&T,  cherchant  dans  sa  mémoire. 

Je  me  rappelle  en  effet  qu'au  siège  deMulh-^ 
dorf  j  i  us  le  bonheur  de  secourir  un  grand 
nombre  de  personnes. 

Là  BABOUVB,  vivement  à  Mnce). 

ftkîlhdorf...  c'est  pa  même.  Je  croîs  qu'elle 
a  prononcé  Mulhdorf. 

m  1  a  G  E  L  ^  ..écorcbant  le  mqt. 

Oui...  Mouilledof... 

I^e  la  piété  fiUate. 
LA    BAB05NE. 

M'  dit  qu'  voas  fit'  rnill'  traits  d'  valeur, 

SAIBIT-EBII^ST. 

Pas  plus  que  tous  mes  firères  d'armes. 

tA    BAB0B5E, 

Qo'  VOUS  avez  seul  esssuyé  bien  des  larmes^ 

8AI1IT-£B9E8T, 

C'est  le  pin»  beau  des  lauriers  du  vainqueur.. 
LA  BABONHE,  avec  beaucoup  d'émotion. 
Vous  fiit'  blessé,  c^est  c'  qu'elle  assure. 
SAlHT-EnSEST,  se  frottant  le  bras  gaucbc. 
Je  m'en  souviens  asset  souvent. 
LA  B An Onns,  avec  beaucoup  d'cmotton. 
I/a  baroip'  dit  qu'  ce  fut  en  la  sauvant^ 
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Je  éoufi&è  in«iiis  Ae  iM  Utmifa. 
tJk  BÀ^(yïîA"fej  sie  Hvraût  à  toute  son  omotiao. 

Je  le  vois  encore,  a  dit  c*  te  Bafonne  ,  je  le 
vois  couterr  de:  nrcur  tî  âe  fèésaiêre  ;  se 
fçsant  jour  à  t»avers^  les  aruacs  j  nous  porter 
dans  ses  bras  ,  nous  fairet  ua  bouclrer  de;  to«t 
son  corps...  I3ne  pareille  action  peut  s'effacer 
du  souvenir  iJtt  Cèlonél,  fïïai^  elle  ne  peut 
sortir  d*un  cœur  tel  quç.l.^  tn(eu.>*« 

SAINT-EaNEST,à  part. 

Quel  changement  ! 

LA  BARONNE,  <fe  même. 

Aussi ,  depuis  cette  époque  ,  ses  traits  sont 
toujours  là.  Si  j'ai  Quitté  FAlIemagne  ,  ce  ne 
fut  que  pour  jouir  de  sa  y«e  ^  que  pour  lui 
dire  :  {Le  fixant.  )  Ma  fortune  ,  ma  vie,  tout 
est  votre  ouvrage ,  Saînt-Èrnest ,  et  vous 
pouvez  Kieî  ftiiP  ! . . . .  (J.  Marcel  gui  ia  tire  par 
sa  jupe  ,  et  changeant  de  ten,  )  N'est-ce-t'i  pas 
vrai ,  mon  oncle ,  que  c'te  dmne  a  dit  ça  mot 
pour  mot  ? 

Oui ,  oui,  mot  pour  mot. 

SAINT-£BNB8l5  &  part. 

Serait«-ce  la  Baronne  elle^^même  ?..  Il  faut 
m'en  assurer.  {Haut.  )  Getélo^e  de  madame 
de  Bonsberck... auquel,  je  l'avouerai,  j'étais 


loin  de  Qi'attendre.. .  mir  de  terminerait  sans 
doute  a  répondre  au  vîf  empressement  qu'elle 
daigne  mettre  à.  me  voir...  Jlâis  qvic  penser 
d*u»e  femme  qui ,  malgré  moi^  pénètre  dans 
celte  solitude?  Gomment ,  craprè-J  la  manière 
dont  elle  a  abusé  tantôt(^/>/7ayfl/î^)  de  Tigno 
Fiince...  de  la  siiîipllché  de  Perrette...com- 
tntïiit  »€  pas  reir  que  ki  reciximôssancé  n'est 
ici  que  le  prétexte  ào  Fintrrgue  et  «b  la  c'ot- 
iYdcllerle? {Mouvement terrible  de iaBaronna,  ) 
(  A  part,  y  C'est  elle  même  ! 

MABCEU 

^   N' dites  pas  d'vant  moi  du   mal   de  c'te 
fcmme-Ià ,  j' vous  en  prie. 

SAlNT-ERÎfET. 

Mais,  toi-même..»  fidèle  Marcel;  il  paraît 
qu'il  i\\^t  pM  imposible  d^  te  tromper  ,  de 
te  corrompre.  ^ 

MjlBCEL^  txoublé. 

Moi,  mon  CoîOneU..  {A'paH^)  O  mon 
Dieu  !  est-ce  qu'i  s'dout'rait  déjà  ? 

SAINT  ERNBST9  à  part. 

Comme  ils  m'ont  joué  !..  Prenons  un  peu 
ma  re>  anche.  {Haut  et  avec  un  sourire ironufue.) 
Cette  madame  de  Ronsberck.  .(  tf  la  fixe,  ) 
pour  qui  tu  montres  tant  de  re^pecl,  de  dé- 
vouement et  de  zèle... 

M  ARCEL9  imii^Lic. 

Klî  î  bit'n  ,  m'tt^n  Coloiicl. 

3v. 
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SÀINT-EBNEST. 

N'est  autre  ,  j'en  suis  sûr  ,  qu'une  de  ces 
prudes  adroites  qui ,  sous  les  dehors  de  k 
bienfesance..,  {A part.  )  Ce  serait  dommage 
pourtant ,  car  elle  est  bien  aimable. 

D'puis  deux  ans  qu'elle  habite  la  Tallée 
d'Montmorency  y  on  n'a  jamais  entendu  sur 
3on  compte... 

SAIN  T-E  B  N  E  S  T  9  plus  ironiquement  encore. 

Bon  !  tout  Paris  a  retenti...  de  sa  dernière 
aventure. 

IiA  BABONITE^  vivement. 

Comment  !  une  aventure  ? 

M  A  B  G  E  L  •  examiDaet  la  Baronne. 

Si  c'était  vrai  pourtant? 

^A^TT-EENEST,  de  même  ,  la  dxanu 

AIR  :  yers  le  temple  de  l'hymen. 

Loin  du  monclc  et  de  la  cour, 
Cette  austère  et  noble  dame, 
Voulut  préserver  son  ame 
Des  atteintes  de  l'amour  : 
Sous  la  bure  déguisée, 
Humble  paupière  baissée , 
A  la  jeunesse  insensée, 
.Voulant  donner  des  leçons , 
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Uo  matin  Trint  en  cachette  , 
S'enfermer  dans  la  rietraite... 
D'un  colonel  de  dragons. 

LA  BABONIVE5  basa  Marcel. 

Je  suis  reconnue. 

MÀBCEL5   rîant,àpart. 

Il  m'avait  fait  une  peur  ! 

LA  BARONNE;    avec   l'accent   h    la  fois  villageois^ 

natnrc). 

Chez  un  colonel  de  dragons!.,  'pour  une 
jeune  veuve ,  c'est  un  peu  hardi ,  ça  c'est  sûr. . . 
mais  p'têt'  ben  qu'  c'é  tait  le  seul  moyen  d' pé- 
nétrer jusqu'à^  c'  colonel ,  d'éprouver  soa 
cœur  j  d'  s'assurer  s'il  avait  renoncé  bien  sin- 
cèrement (  Appuyant.)  à  ces  prudes  adroites, 
à  ces  coquettes  intrigantes  qu'il  méprise  au- 
jourd'hui ;  mais  qu'il  préféra  si  long-tems 
A  ces  femme  franches  et  sensibles  qui  eussent 
mis  toutes  leurs  intrigues  à  le  fixer ,  toute 
leur  coquetterie  à  l'aimer  pour  lui-même. 

SAIN  T-E  R  N  E  S  T  9  avec  surprise  et  émotion. 

Que  voulez-vous  dire  ? 

MARCEL,  à  part ,  se  frottant  les  mains. 

Jarni  q*  c^est  ben  riposté  ! 

LA    BARONNE. 

Et  puis  j  qu'  sait  -  on  ?  c'te  Baronne  de 
Ronsberck  s'était  p'tét  rois  entête  d'offrir  à  ce 
Colonel...  sa  fortune  et  sa  main... 
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SAIirT-tRlfGST. 

Qu'entends-je? 

LA   BAAONNEy  vivement  et  avec  ame. 

Faut  croire  qu'elle  n'avait  trouvé  q;ue  ce 
moyen-lù  pour  s'acquitter  envers  lui. 

SAINT-EHNEST. 

Quoi  !  malgré  nia  disgrâce  ,  lorsque  je  suis 
trahi ,  calomnié  1 

M  A  a  CE  Ly  i.  qui  la  BoroKic  a  fak  uft  si^pc. 

Oh  !  la  Baronne  a  songé  à  tout  ça...  Pour 
une  coquette  ,  alF  a  du  hon«.«  T'nez,  liscx 
p«itôt  c't'  écrit  qu'ail'  ni'a  chargé  d'rous 
r'inettre. 

(Il  lui  lemet  n«  paqiiet  cafcheté.) 
S  A 1 F  T-E  ft  27  E  S  T  9  cxamiuant    l'adresse. 

C'est  du  ministre  de  la  guerpe.  {Il  décâ- 
ckctie,  et  litav^c  avidité.) 

»  Monsieur  le  Colonel, 

»  Je  m'empresse  de  vous  annoncer  que  Sa 
»  Majesté  vous  rend  votre  régiment...»  Serait- 
il  vruU..  «  Je  me  iJulicitt^  avec  vous  que 
»  cette  justice  soit  rendue  à  vos  talenset  à  vos 
»  services  ;  mais  je  ne  puis  vous  taire  que  c'est 
»  aux  solh'citdtions  et  au  crédit  de  madame  la 
»  Baronne  de  Ronsfoerck  que  vous  devei  ce 
»  heureux  événement.  »  {  ^  ia  Baronne.  ) 
Quoi!  c'est  partons  que  je  roti'Duve  l'hou- 
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leiir  et  la  vîe!  Noa,  jamais  la  bonté  du 
îCBur  ne  fut  embellie  de  tant  d'esprit  et  de 
grâté:  Et  j'ai  pu  rous  confondre?..,  Ma's  je 
[QS  si  cf atelldnaent  trdrtipé  ! 

LÀ   BABONNB.. 

Vous  convenez  donc  que,  s'il  est  des  femmes 
dangereuses  et  perfides  ?... 

s  A.  I N  T-E  H  N  E  S  T  ,  se   jetant  à  ses  genoux. 

H  en  est  qui  sont  la  gloire  *  l'ornement  de 
leur  sexe,  et  aux  pieds  désquelrles*  «m.  est  forcé 
d^abjurer  ^é^  erreurs. 

lïA  BAIfON1!IE,le»^vaïrf.. 

Enfin ,  ma  dette  est  payée ,  et  lAon  sexe  est 


Tenge, 


SAINT-EB!TES»T.  t 

Oh  I  quelle  aimable  leçon!  et  que  cette  so- 
litude m'est  devenue  chère..  Nous  y  viendrons 
souvent  orner  de  fleurs  cette  statue...  (//  de- 
signe  celle  de  t  Amour»)  Lire^  ensemble  sur  ce 
banc  le  joli  poëme  du  Mérite  des  femmes.,.  [Il 
baise  les  mains  de  la  Baronne ,  et  s* adresse 
ensuite  à  Marcel ,  affectant  une  grande  sévé- 
rité.) Pour  toi,  qui  t*es  fait  un  jeu  de  me 
trahir  et  d'abuser  aussi  long-tems  de  ma  cré- 
dulité.. (  Changeant  de  ion  et  lai  serrant  la 
main.)  Je  double  tes  gages  ^  et  je  Le  fais  pour 
la  vie... 


LA    BABOKIIE. 

je  de 
conditions. 


Concierge  de  mon  chAteoii/..  ce  sont  mes 
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MABCEL. 

J'aTaîs   bien  raison  d'  dire  que  ma   p'  til 
Perrette  d'  viendrait  mon  bâton  d^  TÎelUess 

VAUDEVILLE. 

AIB. 

LA  BÂBONHE,    à Saint-Eroest ,  avec  ame. 

Ooi ,  Dons  reriendroos  en  ces  liem. 

(  Avec  finesse.  ) 

ScRtont  si  TOUS  daignez  vous-uKiiie 

Efiàcer  cet  odienx  blasphème 

Contre  le  pins  puissant  des  Dicox. 

(  Elle  désigne  ce  que  Saint-Eroest  a  tracé  au  bas  de  la  statie , 
de  l'Amoar  ;   il  va  l'effacer  aiusitùL  avec  son  mouclioir; 
Marcel  achève  avec  son.  chapeau  d'en  ôter  jusqu'à  la  Uxe4 

Vous  pouvez ,  dans  votre  délire , 
Hous  haïr  ;  mais,  songez-y  bien  , 
A  nos  genoax  vous  viendrez  dire , 
Que  Ton  ne  doit  jurer  de  rien. 

SAlST-ElïSEST. 

Comment  refuser  d'obéir 
A  qui  nous  sauve  et  nous  éclaire  ? 
Que  je  rougis  de  ma  cfaîmère  ! 
Le  plus  grand  mal  c'est  de  haïr. 
On  peut  braver  d'une  coquette 
L'esprit ,  le  séduisant  maintien  ; 
Mais  un  seul  regard  de  Perccttc 
I>it  qu'il  ne  faut  jurer  de  rieu, 
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MARCEL. 

Lorsque  le  plus  heureux  destin 
Me  gratîEa  du  veuvage , 
J'  fis  r  serment  en  homme  sage , 
ly  fuir  l'amour  à  Taide  du  vin. 
Mais' quand  la  grosse  Hlathnriae 
Me  dit  :  Voisin  ça  va-t-i  bien  ?  — 
Qu  ']'  Vï  réponds  :  Trèà-bien ,  voisine  ; 
J'  sens  qui'  n'  faut  jurer  de  rien. 

^LA  BASohse  ,  au  public. 

Ûroyant  qu'on  youlait  outrager  , 

Par  le  titre  de  cet  ouvrage , , 

Un. sexe  à  qui  tout  rend  hommage, 

P«rrette  a  voulu  le  venger.  .  , 

Imyrudenie...  un  peu  téméraire  1 

Elle  a  cru  trouver  le  moyen 

De  vous  amuser,  de  vous  plaireM. 

Mais  il  ne  faut  jurer  de  rien. 


FIN   DE   HAINE  AVX  FEBIMES. 
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